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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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MÉTi^OROIiOGlE . 


Nous  avons  fait  remarquer ,  au  commencement  de  plu- 
sieurs des  précédents  volumes ,  qu'il  n'était  pas  toujours 
possible  de  comprendre  dans  les  cadres  destinés  aux  obser- 
vations météorologiques ,  eerlains  phénomènes  dont  l'ex- 
posé ne  saurait  être  passé  sous  silence.  Nous  continuerons 
donc  la  marche  adoptée ,  en  groupant  tout  d'abord  ces  phé- 
nomènes suivant  Tordre  dans  lequel  ils  ont  été  observés. 

Le  41  févridr  4848,  pluie,  grêle  ,  éclairs  et  tonnerre  dans 
la  nait. 

Le  48  mars,  pluie  pendant  la  nuit,  ainsi  quo  vers  4  h.  4|2 
du  soir ,  époque  à  laquelle  il  est  tombé  un  peu  de  grêle. 

Le  5  mai,  éclaircis,  pluie  à  midi,  éclairs  au  N.  E .  et  à  l'£., 
i  3  h.  du  soir ,  et  pluie ,  éclairs,  tonnerre  à  44  heures.  Le 
S9  a  été  très  nuageux  ;  il  y  a  eu  pluie  l'après-midi,  et , 
vers  5  h.  du  soir  ,  éclairs,  tonnerres  et  pluie. 

Dans  la  nuit  du  3  juin,  temps  couvert  ;  pluie  suivie,  vers 
8h.du  matin,  de  coups  de  tonnerre  assez  éloignés.  La  nuit  du 
48  a  été  très  nuageuse  ;  pluie,  éclairs,  tonnerres  à  6  et  à  9  h. 
du  matin.  Le  18,  éclaircis  ;  un  peu  de  pluie  à  6  heures  du 


—    6    — 
matin  ,  et  »  versiboures  el  demie  du  soir,  quf^lques  coups 
de  lonnerre  se  sont  fait  entendre. 

Lanuitdu30juiDdu1erjuiIIeta  été  orageuse;  pluie,  éclairs 
et  tonnerre  ;  pluie  aussi  à  9  h.  du  matin.  Le  1 2  juillet,  temps 
très  nuageux,   tonaerres  par  intervalles,  à  3  h.  du  soir. 

£n  août,  et  le  3;  à  41  h.  du  soir,  éclairs  continuels,  le 
tonnepre  a  grondé;  pluie  la  nuit  et  à  9 h.  du  matin,  Le  16, 
pluie  vers  5  h.  du  soir  el  coups  de  tonnerre. 

En  septembre,  le  11,  éclairs  et  tonnerres,  un  peu  de  pluie 
à  6  h.  du  soir.  Le  24,  à  7  h.  du  malin,  orage  sur  la  ville  ; 
pluie  ,  éclairs  ,  coups  de  tonnerre  très  forts  el  gros  vent  du 
Sud.  Le  25,  l'orage  est  sur  la  ville  pendant  toute  la  journée  ; 
à  6  b.  du  soir  ,  les  éclairs  et  les  coups  Je  tonnerre,  devenuii 
plus  forts,  se  sont  succédés  sans  interruption  ;  le  vent  du  Sud* 
Est  soufflait  avec  violence:  la  pluie  est  tombée  pendant  louie 
la  journée.  Même  pluie  pendant  toute  la  nuit  du  26  et  du- 
rant tout  le  jour  du  27.  Le  lonnerre  a  grondé  dans  ces  doux 
journées  et  celle  du  29. 

Le  1er  octobre,  temps  couvert  ;  à  6  heures  du  matin  ,  il 
pleuvait  un  peu  et  des  coups  de  tonnerre  se  faisaient  enten- 
dre ;  il  est  tombé  quelques  gouttes  dans  l'après-micli.  Mais 
k  7  heures  du  soir  ,  il  y  a  eu  pluie ,  éclairs  et  des  coups  de 
lonnerre  d'abord  par  intervalles ,  puis  continuels  à  9  heures 
du  soir.  Le  19  ,  temps  très  nuageux,  orage  sur  la  ville,  à 
9  heures  et  demie  du  soir.  Parmi  des  coups  de  tonnerre , 
précédés  de  pluie  et  d'éclairs ,  quelques  uns  ont  été  très 
forts.  La  foudre  est  tomb^ée  sur  une  maison  de  la  rue  Belzunce. 

Le  mois  de  novembre  a  commencé  par  être  nuageux.  Le 
1,  vers  9  heures  du  soir,  il  y  a  eu  un  peu  de  pluie,  quelques 
éclairs  et  le  lonnerre  a  grondé  quelquefois.  li  est  tombé  aussi 
un  peu  de  pluie  et  de  grêle,  le  19,  à  trois  heures  du  soir. 

Enfin,  en  décembre,  et  le  5,  il  y  a  eu  des  éclaircis  et  pluie 
vers  8  h.  4i2  du  matin,  suivis  de  coups  de  tonnerre  qui  ss 
faisaient  entendre  à  9  b.  et  dans  le  reste  de  la  matinée. 


Observations    méléorologiquei     faites  à  V Observatoire  royal  de  M 
(situé  à  46, GO  métrés  au  dessus  du  niveau  de  la  mer)^  en  Janvier  18 
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Note  sur  la  différence  de  température  entre  les  eaux  des 
Bains  de  Sextius  et  celles  de  Éarret^par  U.  GÈNDARirB 
DB  Bévottb,  Ingénieur  dès  Ponts  et  C haussées,  Jfèinfo'i 
actif  de  la  Société^  etc. 


Il  y  a  peat-élre  témérité  à  réyeîller  uûe  question  qui  dort, 
protégée  par  la  tradition  du  pays  ;  c'est  tout  au  moins 
s'exposer  à  n'exciter  aucun  intérêt.  Car  i  si  d'une  part  on 
vient  rappeler  des  faits  connus,  confirmer  des  idées  admises, 
on  ne  rencontre  que  des  indifférents  ;  si  d'autre  part  on 
veut  modifier  les  idées  reçues ,  changei"  riiiterprétàtion  des 
foits,  on  voit  surgir  des  incrédules,  et  mdme  des  contradic- 
teurs. Dans  le  premier  cas,  on  doit  craindre  par  u'ne  tenta- 
tive stérile  de  faire  naître  Tennui  ;  dans  le  second,  on  doit 
craindre  d'avoir  à  supporter  les  coups  réunis  de  touâ  ceux 
qui  sont  jaloux  de  venger  le  passé^  bien  souvent  parce  qu'il 
est  le  passé. 

Quoique  je  me  trouve  en  présence  de  l'un  de  ces  deux 
^angers,  peut-être  de  tous  les  deux ,  en  venant  après  tant 
d'autres  parler  des  eaux  thermales  d'Aix,  je  ne  résiste  ce- 
pendant pas  au  désir  de  faire  connaitro  mon  opinion  sur  un 
point  important  et  digne  d'intérêt. 

Déjà  depuis  plus  de  douze  ans  que  cette  opinion  s'est 
.  formée  en  moi,  j'ai  eu  plusieurs  fois  occasion  de  l'exprimer  1 
et  je  suis  même  étonné  qu'elle  ne  se  soit  pas  ouvertement 
produite  par  une  autre  voix  que  par  la  mienne  :  car  je  me 
suis  toujours  plu  à  annoncer  le  fait  par  moi  constaté  qui 
m'a  conduit,  qui  aurait  conduit  tout  autre  quemoi^à  la 
solution  du  fameux  problème  des  eaux  thermales  d'Aix. 

On  se  rappelle  sans  doute  en  quoi  consiste  ce  problême. 

Au  lieu  dit  Barrei,  à  peu  de  distance  de  Tenceinle  de  la 
ville  d'Aix,  sous  une  pyramide  construite,  en  47293  à  la  suite 
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d'un  mémorable  procès ,  est  uoe  source  d'eau  thermale  doDt 
la  température  est  de  20*  (  centigr.  ).  A  rétablissement  des 
BaÎDS  de  Se^Ltius  ,    à  peu  près  du  côté  opposé  de  la  ville 
coule  aussi  uoe  grande  masse  d'eau  thermale  dont  la  tedopé 
rature  est  de  37*  centigr.  (4)  Des  faits  bien  constatés,  dont 
le  souvenir  ne  pourra  s'effacer  des  annales  de  la  ville  d'Aix, 
ont  amené  à  conclure  que  sous  la  pyramide  de  Barret  est  la 
source  des  eaux  de  Sextius.  Or,  par  quelle  cause,  par  quel 
phénomène  les  eaux  entre  Barret  et  les  Bains  s'échauffent- 
elles,  et  passent-elles  d*une  température  de  20^  à  une  tem- 
pérature beaucoup'plus  élevée  de  37*  ? 

Pour  trouver  une  explication,  «n  a  dû  recourir  à  une 
hypothèse],  la  seule  qui  s'accordait  avec  les  faits  connus.  On 
a  pensé  que  les  eaux  entre  Barret  et  Mayne  (2  )  ,  s'enfoD- 
çaient  à  une  grande  profondeur  sous  le  sol,  avaut  de  repa- 
raître par  un  effet  de  syphonement  ;  que,  dans  le  trajet 
qui  correspond  à  une  distance  à  vol  d'oiseau  de  1500  à 
1600  mètres,  'mais  dont  la  durée  est  très  loegue ,  puisqu'on 
a  pu  constater  qu'elle  est  de  22  jours  ,  elles  s'échauffaient 
en  se  mettant  en  contact  avec  un  foyer  intérieur  de  chaleur, 
soit  que  cette  dernière  fut  déterminée,  aux  yeux  des  uns  , 
par  la  décomposition  de  pyrites ,  aux  yeux  ]des  autres,  par 
Tembrasement  de  couches  de  charbon  minéral,  soit  que  la 
plupart  l'aient  pendant  longtemps  attribuée  à  la  seule  pré- 
sence des  schistes  capables ,  par  leur  contact  avec  l'air  ou 

(4)  D'après  lo  docteur  Robert,  ces  températures  seraient  :  k 
Barret  17*  (R')  ;  à  Sextius,  29  3i4  (R') 

D'après  la  Statistique  des  Bouches-du-Rhône  :  lo"  à  Barret 
32*  à  Sextius. 

Ces  indications,  traduites  en  degrés  centigrades,  ne  s'accordent 
pas  avec  nos  propres  expériences;  mais^^ei les  s'en  écartent  peu. 

(2)  L'étahlissement  thermal  s'appelle  indistinetement  Eaur 
dt  Mayne  ou  Bains  de  Sextius, 
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avec  l'eau,  de  produire  une  fermea  ta  tioM  et ,  par  ittiU,  uq« 
grande  élévation  de  température. 

Aujourd'hui ,  en  restant  dans  Je  md^me  ordre  d'idées  ,  on 
Terrait  dans  un  semblvible  phénomène  un  des  effets  de  la 
ohaleur  centrale,  xlont  l'existence  est  démontrée  et  établie 
en  principe  ;  chaleur  qui ,  d'après  les  expériences  récentes, 
paraît  aller  en  croissant  d'un  degré  centigrade  par  chaque 
30  mètres  de  profondeur.  Ainsi  ^  dans  le  cas  qui  nousocea- 
pe,  les  eaux  de  Sextius,  ayant  une  température  de  37* 
(centigr.),  tandis  que  la  température  moyenne  du  climat 
d'Aix  est  de  14*  ,  devraient  descendre  à  une  profondeur 
qui  j  sauf  les  causes  particulières  de  refroidissement ,  cor- 
respondrait à  une  élévation  de  température  de  23%  égale  à 
la  différence.  On  trouve  que  cette  profondeur  est  d'environ 
700  mètres. 

Cette  explication,  très  simple  en  apparence,  a  cependant 
toujours  inspiré  des  doutes  aux  esprits  sages  et  éclairés.  La 
démonstration  ne  leur  a  pas  paru  satisfaisante  ;  il  seajbla 
qu'elle  manque ,  à  leurs  yeux ,  de  ces  garanties  que  la 
science  doit  toujours  réclamer  pour  prononcer  d'une  ma- 
nière définitive.  En  effet ,  lorsqu'on  est  obligé  d'invoquer 
ces  grands  principes  de  la  nature  dont  l'application  ne  ren- 
tre pas  dans  l'ordre  ordinaire  des  choses  ,  on  doit  éprouver 
une  certaine  circonspection  ,  avant  d'accepter  et  de  procla- 
mer comme  vraie  une  hypothèse  fondée  sur  un  de  ces 
principes.  Que  l'eau  chaude  aille  d'un  point  à  un  autre  en 
se  refroidissant ,  c'est  un  fait  ordinaire  sur  lequel  nous 
glissoûs  ,  parce  qu'il  se  reproduit  à  chaque  instant  sous  nos 
yeux,  par  application  d'une  loi  générale  qui  nous  est  fami- 
lière :  mais  qu'elle  aille  en  s'éohauffant  encore  davantage , 
c'est  un  fait  qui,  bien  qu'expliqué  par  une  autre  loi  géné- 
rale, nous  frappe,  fait  hésiter  nôtre  jugement,  et  le  laisse 
comme  en  suspens  entre  la  certitude  et  le  doute. 
C'est  ce  doute  que  je  viens  détruire  aujourd'hui ,  que  je 
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liens  détruire  à  jamais  ;  non  point  en  eonfirmanl  l'explication 
admise  ,  mais  en  la  renversant ,  et  en  la  remplaçant  par 
une  explication  toute  contraire. 

J'accepterai  tous  les  faits  connus ,  moins  un  seul  'que  je 
démontrerai  être  une  invention  :  je  leur  ajouterai  un  seul 
fait  qui  est  le  résultat  de  mes  observations  ,  résultat  bien 
simple,  tellement  simple  à  constater;  que  je  suis  encore  à 
ne  demander  comment  de  tant  de  bons  espri tsdon t  Tattention 
et  les  études  sa  sont  portées  sur  les  eaux  thermales  d'Aix , 
pas  un  seul  n'y  ait  pensé. 

Les  faits  qui  ont  amené  à  conclure  que  Barret  était  la 
source  des  eaux  de  Sextius,  présentent  un  caractère  incon* 
testable  d'authenticité.  Ils  ont  été  Torigine  d'un  procès  qui 
a  duré  24  ans,  et  qui  pendant  tout  cet  intervalle  a  tenu 
dans  une  véritable  inquiétude,  non  seulement  les  magistrats 
de  la  cité,  mais  encore  toute  la  cité  elle-même  ;  tant  était 
grand  Tintérét  qui  s'y  rattachait.  Tous  les  incidents  en  ont 
d'ailleurs  été  consignés  dans  les  mémoires  de  Tépoque,  ot 
notamment  dans  un  némoîre  publié  en  4730,  un  an  après 
la  solution ,  par  un  de  ceux  qui  avaient  pris  une  large  pari 
aux  débats. 

Rappelons  ces  faits  en  peu  de  mots. 

Dans  une  propriété  du  sieur  de  colokia,  coulait  par  dew 
petits  tuyaux  un  certain  volume  d'eau  chaude  qui  alimentait 
deux  lavoirs,  et  se  rendait  dans  le  ruisseau  voisin  nommé 
la  Touesso  ou  le  petit  Barret. 

À  l'exemple  d'un  sieur  Bàtol,  qui  avait  augmenté  le  débit 
d'une  source,  en  fouillant  plus  avant  son  terrain  ,  le  sieur 
D8  CoLONiÀ,  pour  augmenter  son  eau ,  et  avec  elle  les  profils 
de  ses  lavoirs,  creusa  en  suivant  sa  source,  et  fit  recouvrir 
ses  travaux  par  une  voûte.  Mais  il  était  sorti  des  limites  de 
son  terrain,  et  avait  poussé  ses  fouilles  jusques  sous  le  ter- 
rain de  son  voisin. 

A   la  même  époque  ,    les  eaux   do   Sextiua  avaient 
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ooD^d^rablemeol  diminué; diverses  autres  soure«s  ibertuales 
l'étaieui  réduites,  avaient  même  tari.  On  ne  rapprocha 
cependant  pas  tout  de  suite  les  deux  faits  ;  on  ne  comprit 
pas  que  l'un  était  la  eause  de  Fautre.  El  cela  est  ai  vrai,  que 
la  ville,  désireuse  de  remplacer  par  d'autres  eaus  celles  qui 
lui  manquaient ,  traita  avec  le  véritable  propriétaire  du 
fonds  sous  lequel  M.  de  Colokia  avait  fouillé.  Elle  ignorait 
qv'elle  achetait  son  propre  bien. 

De  là  naquit  entre  la  ville  et  M.  dk  Colonia  une  lutte  dans 
laquelle  ils  épuisèrent  l'un  contre  l'autre  non  seulement 
toutes  les  ressources  de  la  chicane,  mais  encore  tous  les  tours 
que  peuvent  imaginer  les  plaideurs  les  plus  acharnés.  Ainsi 
tour-à-lour  la  ville  et  M.  de  Golouia  acquirent  des  terrains 
Yoisins  de  celui  qui  fesait  l'objet  du  procès,  et  chacun  d'eux 
it  des  fouilles  de  plus  en  plus  profondes ,  pour  couper  tour- 
à-tour  les  eaux  à  son  adversaire.  La  conséquence  de  ces 
travaux  fut  de  faire  baisser  encore  davantage  les  eaux  de 
Fintérieur  de  la  ville,  et  celles  de  Sextius,  et  celles  de  divers 
particuliers;  alors  seulement  on  comprit  la  relation,  et  on 
proclama  qu'à  Barret  était  la  source  des  eaux  de  Sextius. 

M.  DE  CoLONU  semblait  maître  du  champ  de  bataille,  lors  - 
que  la  grande  sécheresse  de  1719  ,  et  plus  encore  la  peste 
de  4721,  ranimèrent  la  lutte.  Mais  cette  fois  comme  l'intérêt 
public  parlait  plus  haut  que  jamais  ,  le  procès  fut  tranché  : 
une  ordonnance  signée  Yàuvenargues  ,  premier  Consul 
d^AiXy  Procureur  du  pays  de  Provence  et  commandant  en 
ladite  ville^  prescrivit  de  réduire  toutes  les  eaux  de  la 
source  dans  la  conduite  des  Bains. 

Les  travaux  prescrits  furent  exécutés  ;  on  ferma  toutee 
les  fouilles  faites  par  M.  de  Golonia  ;  et  32  Jours  après ,  les 
eaux  si  désirées  reparurent  aux  Bains  de  Sextius ,  ains^ 
qu'aux  autres  puits  et  fontaines.  (  1  ) 

(1)  Au  nombre  de  ces  fontaines,  ii  faut  compter  celle  d'eau 
thermale  qui  t st  sur  le  Cours. 


—  36  — 
Ainsi,  eo  4  721,  là  relation  «otre  les  eaux  de  Barrei  et  celles 
àe  Soxlius  élait  dcubleiiieni  démontrée  :  car  d^une  part  elle 
rélait  p'ir  la  disparition  des  eaux  de  Sextius  occasionée 
par  Jag  IraTauxde  foaill<s  exécutés  à  Bdrret,  et  d'autre  part 
elle  l'était  par  le  retoar  des  eaux  de  Sextius  à  la  suite  du 
comblement  des  fouilles  de  Bârret. 

Il  élait  réservé  à  la  ville  d'Âix  d'avoir  encore  à  enregistrer 
cette  double  preuve,  et  dans  des  circonstances  semblables. 
En  il2t,  après  la  retraite  du  consul  Val vëikàkgces ,  M.  es 
CoLOTfu  et  un  sieur  Yitàlis  ,  qui  arait  fait  cause  commune 
avec  lui ,  détruisirent  Tourrage  de  1721 ,  soutirèrent  de  nou- 
veau les  eaux  de  Barret,  et  aussitôt  lâs  eaux  de  Sextius  , 
ainsi  que  les  puils  et  fontaines  de  la  ville ,  diminuèrent  ou 
tarirent.  Un  arrêt  du  27  juin  1722  ,  qui  preserivit  la  répa- 
ration des  brèches,  fut  exécuté,  el  fît  reparaître  les  eaux  ee 
aussi  grande  abondance  qu'auparavant. 

Une  troisième  fois ,  les  mêmes  faits  se  renouvelèrent  :  En 
4727,  les  sieurs  deCoLONiÀ  et  Yitàlis  firent  une  ouverture 
nubatardeau  en  maçonnerie  qui  avait  pour  objet  d'annuler 
leurs  premiers  travaux  ;  et  une  troisième  fois  ,  les  eaux 
supprimées  dans  la  ville  ne  lui  furent  rendues  d'une  ma- 
nière défînitive  qu'en  1729  ,  à  la  suite  d'un  arrêt  du  Conseil 
du  Roi ,  et  par  le  rétablissement  du  batardeau.  C'est  de  cette 
époque  que  date  la  petite  pyramide  en  pierre  de  taille  , 
construite  au  dessus  de  la  source  de  Barret,  destinée  à 
consacrer  la  propriété  de  la  ville ,  et  plus  encore  peut-être 
)e  souvenir  du  succès  obtenu  après  24  ans  d'une  lutte 
acharnée. 

Tels  sont  les  faits  bien  connus  qui  ont  déterminé  l'opinion 
que  Barret  était  la  source  des  eaux  de  Sextius.  En  les 
rapportant  ici,  nous  avons  voulu  montrer  que,  sous  le 
rapport  de  la  certitude  morale ,  ils  sont  entourés  de  toutes 
les  circonstances  qui  garantissent  la  vérilé;  que  sous  le 
rapport    physique,    ils    s'appuyent    sur     les    résultats 
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identiques  de  trois  expériences  bien  disliDctei ,  et  qu'ainsi 
ils  ae  peuvent  laisser  aucun  doute. 

L'bypolhése  que  les  eaux  vont  do  Barret  â  Mayne  en  for- 
mant un  grand  syphon  dans  le  sein  de  la  terre,  doit  avoir 
pour  coQséquance  physique  un  fait  qu'il  était  bien  facile  dQ 
vérifier ,  celui  de  la  différence  de  niveau.  C'est  ce  fait  quis 
j'ai  eu  le  désir  dd  constater.  Déjà ,  vers  4836,  le  capitaine 
de  vaisseau  M.  Fbsyciket,  dans  un  séjour  de  quelques  mois 
qu'il  fit  à  Ail,  s'occupa  ,  à  ^invitation  de  l'Académie  des 
siences  dont  il  était  membre  ,  de  lu  question  que  nous  trai- 
tons en  cemoment.  J'eus  occasion  de  ra*associer  à  quelques- 
unes  de  ses  expériences  ;  je  me  chargeai  entr'autres  des 
nivellements,  et  je  reconnus  que  les  eaux  de  Sextius  étaient 
supérieures  aux  eaux  de  Barret.  Ce  résultat  était,  à  mes 
yeux ,  si  extraordinaire ,  si  inattendu  ,  qu'avant  de  tirer  la 
moindre  conclusion  ,  je  désirai  qu'il  fut  vérifié.Cette  fois  jd 
n'opérai  plus  moi-môme ,  et  je  confiai  Topératioa  à  un 
niveleur  exercé  ;  le  travail  de  ce  dernier  confirma  y  k  six 
millimètres  près ,  le  résultat  que  j'avais  obtenu ,  c'est  à  dire 
que  les  eaux  de  Sextius  au  bassin  le  plus  élevé  sontà  Oj^iOfi 
audessus  des  eaux  qui  coulent  sous  la  pyramide  de  Barret* 

C'est  ee  fait  si  simple,  dont  la  recherche  était  aussi  natu-- 
relie  à  concevoir  que  facile  à  exécuter,  qui  est  passé  ina- 
perça :  et  cependant  on  peut  juger  de  toute  son  importance, 
puisque  seul  il  détruit  de  fond  en  comble  l'explication  donnée 
jusqu'à  ce  jour.  Une  fois  établi ,  il  ne  permet  plus  de  dire 
que  sous  la  pyramide  de  Barret  se  trouve  la  source  des  eaux 
de  Sextius  ;  car  quoiqu'on  n'admette  pas  queTécoulement  se 
fasse  dans  des  conditions  ordinaires  ,  mais  par  un  effet  de 
syphonement ,  il  n'en  faudrait  pas  moins ,  pour  que  cet 
écoulement  pût  avoir  lieu  ,  que  les  eaux  de  Sextius  fusseat 
à  un  niveau  inférieur  à  celles  de  Barret. 

Mais,  dira-t-on ,  comment  accorder  ce  nouveau  fait  arec 
les  aiciens  faits  établis  d'une  manière  aussi   soleanellt 
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pandanl  l«  long  procAs-Golooiat   11    semble  qu'il    j   ail 
ooatradidioo  eotr*eax.  La  répoaae  à  celte  qoeslioii  esl  bi«o 

sinpie. 

Que  prouveol,  en  effel,  toales  les  ciroonsIâDoes  do  proefe- 
Golooia  7  Elles  proavent  d'aae  maDière  évidente  qa'il  j  m 
«oe  relation  entre  les  eaux  de  May  ne  el  celle  de  Bafrel  ;  qua 
lorsqu'on  abaisse  ou  qu'on  relève  le  niveau  des  secondes, 
le  niveau  des  premières  s'abaisse  ou  s»  r^ve  aussi,  Mais  en 
conclure  que  r^coulemenl  a  lieu  de  Mayife  à  Barret,  c'esl 
aller  Irop  loin  ,  plus  loin  que  les  faits  ae  le  permeltenl. 

Car  si  Ton  rapproche  el  les  faits  anciens  du  procès,  el  W 
fait  nouveau  de  la  différence  de  niveau ,  on  est  amené  à 
conclure  que,  puisqu'il  y  a  relation  entre  les  eaux  de  Mayna 
et  celles  de  larret ,  il  faut  que  récoulemeni  ait  lieu  des  pre- 
mières aux  secondes.  C'est,  comme  on  voit,  toul*à*fail 
l'inverse  de  l'explication  donnée  jusqu'à  ce  jour. 

La  conclusion  que  nous  sommes  ainsi  amenés  à  lirer  > 
rend  parfaitement  compte  de  toutes  les  circonstances  sérieu- 
sement constatées.  Ainsi ,  à  vrai  dire ,  il  n'y  a  pas  plus  de 
source  à  Mayne  qu*à  Barrât  ;  Mais  il  y  a  à  Barrât,  comme  i 
Mayne ,  deux  peints  par  les  quels  se  produit  à  la  surface  do 
sol  une  certaine  quantité  d'eau  dérivée  delà  même  nappe  , 
nappe  qui  du  reste  alimente  aussi  d'autres  puits  el  d'autres 
fontaines.  Que  l'on  rabaisse  par  use  fouille ,  par  une  tran- 
chée, le  point  d'émission  le  plus  bas  des  deux ,   en  général 
son  débit  augmentera  ,  et  il  en  résultera  très  certainemeni, 
par  suite  d'un  changement  dans  les  conditions  d'ècoulenenl, 
que  le  niveau  des    eaux  supérieures  s'abaissera ,  et  que 
même  il  s'abaissera  assez  pour  que  les  eaux  no  se  montrent 
plus  à  la  surface.  Qu'au  point  où  les  eaux  ont  été  rabaissées, 
on  fasse  un  barrage  qui  les  relève  à  leur  ancien  niveau  ,  et , 
si  d'ailleurs  toutes  les  autres  conditions  ont  été  maintenues, 
on  reverra  au  peint  supérieur  les  eaux  revenir  ce  qu'elles 
étaient.  C'est  le  fait  le  plus  simple  d'hydrodynamique. 
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Eh  bien  I  il  ne  s^est  pas  passé  autre  chose  pour  les  eaut 
d'Aix  :  M.  Colonià  par  ses  fonillei  a  rabaissé  le  plan-d'eau  à 
Barret,  le  plan  d'eau  à  Sexlius  s'est  aussi  abaissé.  Ou  t 
fail  un  batardeau  à  Barret  qui  a  rétabli  Taneien  niveau , 
les  eaux  sont  revenues  à  Sextius. 

Voilà  toute  l'explication.  Désormais  dégagée  du  tour  de 
ferqe  qui  avait  fait  adopter  l'idée  du  syphoneraent,  elle  rend 
compte  en  même-temps  de  la  différence  de  température 
entre  Soxtius  et  Barret.  f  1  est  tout  naturel,  en  effet  ,  que  ces 
eaux  qui  appartioanent  à  une  même  nappe  dont  l'écoulement 
•st  dirigé  de  Mayne  à  Barret,  se  refroidissent  entre  les  deux 
points  de  sortie;  et  qu'elles  perdent  ainsi  47'  de  chaleur i 
car  on  a  pu  remarquer  qu'elles  mettent  32  jours  à  parcourir 
l'intervalle;  qu'ainsi  elles  ne  s'écoulent  que  par  des  canaux 
naturels  très  rétrécis  ,  en  s'infiltrant,  pour  ainsi  dire,  au 
travers  des  terres;  ir  est  problable  môme  que  la  nappe 
il  laqielle  elles  appartiennent  n'est  pas ,  entre  Sextius  et  Bar- 
rette une  grande  profondeursous  terre /puisqu'il  existe  dans 
l'intervalle  plusieurs  puits ,  plusieurs  fontaines  qui  s'y 
alimentenl  :  il  est  encore  possible  qu'  à  la  nappe  thermale' 
dont  la  marche  est  si  lente,  si  dificile  sous  le  sol ,  viennent 
se  mêler  des  eaux  froides.  La  coupe  du  terrain  rend  cette 
dernière  hypothèse  très  probahle. 

Noos  avons  dit  plus  haut  qu'il  était  un  fait  que  nous  ne 
pouvions  expliquer.  Ce  fait  est  eelui  que  nous  trouvons 
consigné  pour  la  première  fois  dans  un  ouvrage  de  M.  le 
docteur  Robert  sur  les  eaux  thermales  d'Àix,  ouvrage  publié 
en  181S.  Voici  comment  ce  fait  y  est  rapporté  : 

c  Ce  serait  en  vain  que  l'on  voudrait  révoquer  en  doute 
c  la  communication  directe  qu'ont  les  eaux  de  Barret  avec 
c  celles  de  la  ville.  Sans  parler  du  tarissement  des  fontaines 
«  chaudes  qui  a  ou  lieu  ,  pendant  34  ans,  lors  du  fameux 
«  procès,  le  sieur  Dauphin  ,  serrurier,  ro-a  dit  qu'il  y  a  en- 
«  viron  30  ans,  il  fut  témoin  d'une  expérience  qui  fut  faite 
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c  à  cê  suj^i.  Oa  délaya  de  la  chaux  ilaos  le  bassia  du  U  py* 
€  ramide ,  et  les  eaux  du  Cours  et  de  Mayne  devinrent  lai- 
c  touses.  Ce  qui  forme  une  preuve  bien  déoioaslrative,  et 
€  qui  o'est  susceplible  d'aucune  contradiclion,  eo  faveur 
c  de  Porigine  que  je  leur  assigne  aujeurd'hui.  » 

Non  cerlainement ,  nous  ne  voudrions  pas  révoquer  eo 
doale  la  communication  directe  qu'ont  les  'eaux  de  Barret 
avec  celles  de  la  ville.  Mais  nous  révoquerons  en  doute,  nous 
ferons  plus,  nous  déclarerons  pleinement  fausse  Passertion 
du  serrurier  Dauphin.  Car  la  supériorité  du  niveau  des  eaux 
de  Mayne  sur  celles  de  Barret ,  détruit  d'un  seul  coup  cette 
assertion.  Que  le  docteur  Robert  l'ait  accueillie,  il  ne  pouvait 
en  élre  autrement ,  puisqu  elle  concordait  avec  l'opiDioD 
alors  admise.  Pour  nous  aujourd'hui,  elle  doit  être  repoussée 
comme  une  invention. 

Que  se  passa-t-il,  du  reste,  en  4782,  30  ans  avant  l'épo- 
que à  laquelle  écrivait  le  docteur  Robert  ,  qui  ,dut  motiver 
des  recherches ,  des  expériences  ?  On  n'avait  plus  contesté 
à  la  ville  sa  propriété ,  et  cependant  il  ne  pouvait  y  avoir 
qu'un  intérêt  puissant  qui  pût  autoriser  à  troubler  ainsi  et 
les  eaux  de^  fontaines,  et  celles  des  bains. 

Mais  je  vais  plus  loin  :  je  déclare  que,  môme  dans  l'hy- 
pothèse où  Barret  serait  la  source  de  Sextius  ,  Pexpérience 
annoncée  ne  se  produirait  pas.  La  chaux  ne  se  dissout  pas 
dans  Teau  en  assez  grande  quantité  pour  la  colorer.  La  colo- 
ration n'est  due  qu'à  la  masse  de  chaux  en  suspension  ,  et 
non  dissoute.  Or,  il  est  impossible  que,  «ur  un  trajet  d'au-- 
moins  1600  mètres ,  qui  dure  22  jours  ,  et  qui  par  consé- 
quent a  lieu  au  travers  des  terres  d'une  manière  aussi  gônée' 
la  chaux  ne  soit  complètement  déposée,  et  l'eau  parfaitement 
filtrée  et  rendue  transparente.  Je  puis  à  cet  égard  invoquer 
une  expérience  concluante  :  En  1837,  M.  de  Villeneuve  9 
ingénieur  des  mines ,  et  moi ,  alors  que  nous  cherchions  à 
démoBtrer  Téxistence  d'un  grand  souterrain  construit  par  les 
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Romains  au  Iravers  de  la  montagne  ëe  Venelles,  nous  eûmes 
occasion  de  jeter  aussi  dans  ijjn^çuit»  une  grande  masse 
d'eau  de  chaux,  espérant  la  Yoir  sortir  après  un  certain  temps 
à  une  des  issues  du  soule^'rain,  où  se  trouve  aujourd'hui 
une  source.  Nous  savions  déjà  qu'il  existait  une  communi- 
cation entre  les  deux  points.  L*eau  dé  chaux  ne  fournit  au- 
cune indication  nouvelle.  On  dut  recourir  à  dos  tonneaux 
d'une  teinture  très  concentrée  de  bois  de  campêche.  L'expé- 
rience se  produisit  alors  d'une  manière  très  concluante.  Eh, 
bieni  il  ne  s'agissait  ici  que  d'un  parcours  d'environ  1200 
mètres^  et  d'un  intervalle  de  7  heures,  et  l'emploi  de  la  chaux 
était  sans  résultat.  Pouvait-il  y  en  avoir  un ,  dans  un  trajot 
plus  long,  et  pour  une  durée  de  22  jours? 

Eo6i»,  pour  en  terminer  avec  cette  assertion  du  sieur 
Dàjjphin,  ajoutons  que  M*  le  capitaine  de  vaisseau  Frbtqnet 
a  recommencé  à  Barret  T^xpérience  de  la  chaux ,  etquo, 
malgré  ses  miqulieuses  précautions  et  ses  observations  les 
plus  soignées,  il  n'a  absolument  rien  obtenu  ni  à  Mayne  ni 
sur  le  Cours. 

Tel  est  le  sort  (^e  cette  opinion  accréditée  depjjis  près 
d'un  siècle  et  demi ,  qu'à  Barret  était  la  source  des  Baias  de 
Sextius  ,  et  que  l'élévation  de  température  des  eaux  dans 
l'intervalle  de  l'un  à  l'autre  point,  était  causée  par  uo  sy- 
phonemeùt  à  une  grande  profondeur  dans  le  sein  do  la  terre. 
Nous  venons  aujourd'hui  la  détrAaer,  lui  arracher  sa  couronne 
de  romanesques  hypothèses  et  lui  substituer  Popinion  bien 
modeste,  mais  plus  naturelle,  l'opinion  seule  admissible , 
que  les  eaux  do  Barret  et  eelles  de  Sextius  sont  des  jets 
émanés  d'une  nappe  commune,  deux  sources  distinctes  ali- 
mentées par  le  m4me  réservoir ,  dépendantes  cependant 
l'une  de  l'autre  on  ce  que  Técoulèment  do  la  nappe  se  fait  do 
Mayno  à  Barret.  Là  vérité  est  là,  et  si  nous  sommes  le  pre- 
mier à  la  proclamer,  qu'on  nous  attribue  un  seul  mérite , 
celui  d'avoir  empêché  de  croire  que  l'eau  pouvait  remonter 
vers  sa  sourco,  et  se  réchauffer  on  marchaRt.  6 
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IM19TRIJeT10IV. 


Aperçu  de  la  si  nation  de  l'Enseignement  primaire  dans 
la  ville  de  Marseille  et  sa  Banlieue,  depuis  4  829  jusqu'en 
h%Sn  inclusivement ^  dresse* diaprés  les  documente  offi- 
ciels déposés  dans  Itt  arehives  du  Comité  communal 
d'Instruction  primaire  de  cette  ville  ,  par  M.  Fbautkier, 
Secrétaire  du  Comité,  Membre  actif  de  laSociéié  de 
Statistique. 


En  4829,  il  n'y  avait  encore  h  Marseille  et  dans  la  Ban- 
lieue que  152  écoles  primaires  de  garçons  ou  de  fliles. 

En  4830,  le  nombre  de  ces  établissements  s'élevait  déjà 
h  486.  En  4834,  on  en  comptait  488;  en  4832  et  4833,489  ; 
en  4834,  491  ;  en  4835,  (4)  ;  en  4836,  492;  en  4837,  490: 
en  4838,  496;  en  4839,  201  ;  en  4840,  204  ;  en  4844  ,  205  ; 
en  4842,  206;  en  1843,  209  ;  en  4844,  224  ;  en  4845.226  , 
en  4846,  237;  en  4847,  236. 

Si  nous  décomposons  ces  chiffres  diaprés  la  nature  des 
écoles  et  si  noue  indiquons  le  nombre  des  enfants  qui  les 
ont  fréquentées ,  nous  aurons  les  résultats  suivants  : 

(4)  Je  ne  comprends  point  dans  cet  état  Tannée  1835,  de  trop 
funeste  mémoire,  attendu  que  le  fléau  qui  ravagea  si  cruelle- 
ment Mtrseille,  ne  permit  point  d'établir  la  statistique  de  Ten. 
seignement  primaire  d'une  manière  aussi  complète  qne  pendant 
'es  années  précédentes,  et  que,  d'ailleurs ,  des  documents  re_ 
cueillis  peu  de  temps  après  la  disparition  de  Tépidémie  devaient 
porter  avec  eux  l'empreinte  de  ses  cruels  ravages. 
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Ecoles  commuDales 

Ecoles  privées 

Ecoles  gratuites  eu  (rete- 
nues par  des  sociétés 

Ecoles  protestanlfs 

Ecoles  ii^raéliles 


Totaux. 
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de  4 
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65 

\ 
1 


73 


7 

6'i 

4 

4 


k4 

O 

H 


«6 
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3 


74      52 
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eo 


8 


2364  4  650 

4630  4400 

213    212 

30      35 
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6 
38 


7372 
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Ectiles^  communales 
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Ecoles  gratuites  entrete- 
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Ecoles  protestantes 

Ecoles  Israélites 
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•. 

9 

7 
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83 

80 

463 
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4525 

2 

4 

3 

243 

442 

325 

4 

4 

2 

30 

35 

66. 

4 

4 
90 

2 

486 

30 
5399 

40 
3570 

40, 

8969 

96 
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Ecoles  commuDaks  .   . 

Ecoles  privées .. 

Ecoles  gratuites  entrste 

nues  par  des  £ociélés| 
Ecoles     proie*ta»Ue5. , 
Ecoles  Israélites. . .    ... 


Totaux. 
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1 
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S( 
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18S 
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^ 
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H 

s. 

S 

^ 

t« 

— 

3 
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473S 
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fSjS 
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Î13 

ni 
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30 

35 

65 
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10 

^4 
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Ecoles  communales 

Ecoles  prirées 

Ecoles  gratuites  entrete 
nues  par  de?  sociétés 
Ecoles  protestantes. . . . 
Ecoles  Israélites 


Totaux. 


45 


iS^ 


E(i61es    communale  b . . . 

Ecoles   privées... 

Esoles  gratuiteb  entt'ete 

nues  par  dés  solciétés 
Ecoles  protestabies.  ^  • . 
Ecoles  isi*aélites.  ..k.. 
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Ect>fes. 


g 
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80 


05 
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7 
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4 
I 
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a 

S- 
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Ecblos  coihmaQales> . 
Ecoles  privées ,,^,,. 
Bcbles  gratuités  eolreU- 
DUCS  par  des  soclélés 
ECblés  protesiaàtes.- 
Eob\és  israâitos i 
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Ecoles  communales....... 

Ecoles  privées 

Ecoles  graloites    entrete^ 
Dues  par  des  sociétés 

Ecoles  proiestaiiles , 

Ecoits  ibraéliies 

Totaux 
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Ecoles  communales 

Ecoles  privées 

Ecoles   gratuites  entrete- 
nues par  des  sociétés 
Eeoles  protestantes  ...>.. 
Ecole  s  Israélites 

Totaux 
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Beoles  comnuDales.  •• . 

Ecoles  privées 

Ecoles  gratuiles  entrete- 
nues par  des  sociétés 

Eooles  protestantes 

Ecoles  israëlites 

Totaux. 


1 
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î 
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J 

t* 
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m 
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o 
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Beoles  communales 

Ecoles    privées. ......   . 

Bcoicâ  gratuites  entrete- 
nues par  des  sociétés 

Ecoles  protestantes 

Ecoles   israëlites 


Totaux. • . 
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Écoles  communales..*  • 
Ecoles  privées ....  * 

'Eeoles  gratuites  entrete- 
Due9  par  des  société 

.Bceles  protestaû(es. . . .  * . 

^Ecoles  Israélites 

Totaux 
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h 
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54 

53 
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' 

% 
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*  Ecoles  oommuDales 

Ecoles  privées •  • . 

Ecoles  gratuites    eotrete- 
Duob  par  des  sociétés 

Ecoles  protestaotes 

Bcoles  isrtiëlikes 

.\ 
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E  o^'^s  communales. ... 

Kcoies  privées 

Ecoles  gratuites  entrete- 
nues par  des  sociétés. 
Ecoles  protestantes.. ... 
Ecoles  Israélites 
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Ecoles  communales 

Ecoles  privées.... ...... 

Ecoles  gratuites  entrcte- 

Dues  par  dessociétés. 

Ecoles  protestantes  ..... 

•Ecoles  israéliles 
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eues  par  des  scciétés 

Ecoles  protestautes.... .. 

Eeeles    Israélites •.. 
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dans  les  écoles  soumises  à  la  surveillance  du  Comité.  Mais 
oetlejiotable  augmentation  dans  le  nombre  des  élèves,  n'est 
pas  le  seul  progrès  qu'offre'  renseignement  populaire  dans 
la  ville  de  Marseille,  Les  bons  ouvrages  élémentaires  ont 
généralement  pris  la  place  des  livres  que  l'ignorance  s'est 
longtemps  obstinée  à  appeler  méthodes  et  qui  ne  méritaient 
nullement  un  pareil  titre.  Le  mode  d'enseignement  indivi- 
duel, qui  est  une  absurdité  lorsqu'il  s'applique  à  une  classe 
nombreuse  et  qui  était,  pour  ainsi  dire,  le  seul  en  usageavaat 
4830,  n'existe  plus  que  pour  mémoire  dans  quelques  me- 
chantes  écoles;  partout  ailleurs  on  trouve  les  procédés  mé- 
thodiques et  rationnels  de  renseignement  simultané  ou  ds 
l'enseignement  mutuel.  La  tenue  des  écoles  est  meilleure ,  le 
programme  des  études  plus  étendu,  les  diverses  braiiches 
d'instruction  sont  enseignées  avec  plus  do  succès  ;  partout 
enfin  le  progrès  est  sensible. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire 
qu'il  n'y  a  plas  rien  à  faire  ;  que  Theure  du  repos  est  sonnée 
pour  les  amis  do  l'instruction  du  peuple.  L'humanité  est 
toujours  en  progrès.  Beaucoup  d'écoles  ont  suivi  rimpulsjo|i| 
qui  leur  a  été  imprimée  ;  mais,  ayons  le  courage  de  le  dire  > 
il  en  est  d'autres  qui  sont  restées  stationnaires  par  l'ineapa* 
cité  ou  l'inaptitude  des  maîtres.  Combien  de  fois  ,  dans  ses 
inspections,  le  Comité  n'a-t-il  pas  remarqué  que  l'enseigne- 
saent  ne  s'adressait  qu'à  la  mémoire  ?  Combien  n'a-t-il  pas 
vu  d'instituteurs  dont  les  paroles  n'éclairaient  point  l'intelli-» 
gonce  de  l'élève,  parce  qu'elles  ne  venaient  pas  d'une  intelli- 
gence éclairée  ?  Pour  obtenir  sous  ce  rapport  essentiel  une 
amélioration  bien  désirablo,  il  ne  faut  pas  se  bornera  pla- 
cer à  la  tdle  des  écoles  des  professeurs  instruits:  on  doit  exiger 
encore  qu'ils  sachent  initier  leurs  élèves  aux  connaissances 
qu'ils  sont  chargés  de  transmettre.  Pour  être  bon  instituteur, 
il  faut  un  véritable  talent  de  communication  ,  qu'on  no  peut 
trouver  quc)  dins  un  homme  accoditumé  è  penser,  h  raison Ltcr 
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juste;  si  ridstituteur  ne  s'est  pas  suffisamment  préparé  dans 
Part  d'enseigner  ;  si  sa  mémoire  n*a  pas  gardé  fidèlement 
oe  qui  lui  a  été  confié  ;  si  elle  ne  le  fournit  pas  promplement  ; 
si  chez  lui  une  imagination  vive  et  nourrie  ne  seconde  pas 
la  mémoire  ;  si  una  pirole  bien  exercée  ne  répond  pas  à  la 
Justesse  et  k  la  clarté  de  la  pensée,  l'enseignement  se  ressen- 
tira de  Pabscnce  de  ces  dons  de  la  nature,  il  sera  resserré 
dans  un  cercle  étroit,  les  progrès  seront  lents  et  mal  assurés, 
nous  n'aurons  qu'une  ébauche  incomplète  do  Tinstruction 
que  nous  sommes  en  droit  de  deman  ier  à  1  (  colo.  II  est  dune 
essentiel  que  Tautorité  chargée  du  recrutement  du  corps 
enseignant  choisisse  des  professeurs  qui ,  aux  autres  qua- 
lités  indispensables,  joignent  le  talent  de  communiquer 
clairement  leurs  pensées  de  transmettre  à  leurs  élèves  les 
connaissances  qu  ils  possèdent  eux-mômes.  Aux  Comilés  le 
deToir  d'encourager  ces  facultés  précieuses,  de  faire  com- 
prendre aux  instituteurs  toute  l'importance  de  leurs  fonc- 
tions, d'exciter  leur  zèle,  de  'faire  nattre  parmi  eux  une 
utile  émulation,  de  surveiller  l'éducation,  d'ouvrir  aux  clas  > 
ses  populaires  une  large  part  dans  l'instruction^  de  la  leur 
assurer  par  tous  les  moyens.  Voilà  ca  qu'a  toujours  essayé 
de  faire  le  Conité  communal  de  Marseille,  à  qui  revient 
sa  part  de  gloire  dans  les  améliorations  obtenues ,  dans  les 
progrès  accomplis  pendant  la  période  de  18  ans  que  nous 
venons  de  passer  en  revue.  Le  Comité  aurait  fait  davantjige 
encore,  si  la  loi  lui  eût  donné  plus  de  pouvoir.  Il  aurait  vu 
le  bienfait  de  Téducatien  se  (>ropdger  d'une  manière  plus 
complète  parmi  le  peuple,  s'il  avait  trouvé  partout  un  con- 
cours plus  sympathique  pour  donner  aux  enfants  pauvres 
les  places  que  d'autres,  plus  heureux,  usurpaient  souvent 
dans  les  écoles  communale»  tenues  par  des  corporations  reli-* 
gieuses.  Espérons  que  ces  abus  contre  lesquels  le  Comité 
u'j»  jamais  cessé  do  réclamer,  disparaîtront  enfin  sans  retard, 
sous  tau  geuvei  iiement  si  préoccupé  du  bien  être  ées  classes 
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pauvres.  Co  qu'ail  faut  avant  tout  au  peupir,  c'est  TiRstruc- 
lioo  largement  distribuée  ;  car  rinslruction  féconde  le  tra- 
vail, et  le  travail  pour  le  peuple,  c'est  de  l'argent,  c'est  son 
eiistence  ;  ce  qu'il  faut  au  peuple,  c'est  l'instruction  qui , 
en  dotant  l'esprit  des  trésors  de  la  science,  sème  et  déve- 
loppe dans  l'âme  des  principes  solides  de  morale  et  de  reli- 
gion ;  ce  qu'il  faut  au  peuple ,  c'est  l'instruction  qui , 
en  lui  apprenant  ses  droits ,  ne  lui  laisse  pas  ignorer  ses 
devoir» ,  qui  forme  pour  la  famille  des  enfants  soumis  et 
▼«Ttiieux  et  qui  prépare  pour  le  pays  des  hommes  honaétes 
et  laborieux  ,  des  citoyens  dévoués  h  la  patrie. 

Pour  asseoir  sur  dos  bases  larges  et  solides  l'édifice  de 
l'enseignement  populaire ,  appelons  à  notre  aide  la  salle 
d'asile,  si  recommandable  à  tant  dô  titres,  et  surtout  com- 
me moyen  de  moralisation.  Que  des  salles  d'asile  ouvertes 
dans  tous  les  quartiers  de  notre  populeuse  cité  reçoivent 
l'enfance  au  sortir  du  berceau  ;  qu'elles  Teutourent  de  leurs 
soins  et  de  leur  affection  :  qu'elles  préservent  son  âme  pure 
de  la  contagion  du  vice  ;  qu'elles  lui  inspirent  de  bonne  heure 
l'amour  de  Dieu  et  des  hommes  ;  qu'elles  la  façonnent  aux 
habitudes  d'ordre,  de  discipline,  d'occupation  régulière, 
qu'elles  la  préparent  à  l'étude  ;  et  bientôt  l'enseignement 
primaire  sera  régénéré  ;  l'enfant  n'apportera  plus  à  l'école 
1«  germe  du  vice;  son  cœjr  préservé  de  toute  souil- 
lure par  la  salle  d'asile,  ne  sera  plus  ouvert  qu'aux  bonnes 
inspirations  ;  il  aura  appris  à  aimer  le  travail  ;  l'élude  n'au- 
ra plus  rien  de  rebutant  pour  lui;  l'instruction  que  lui  aura 
donnéela  salle  d'asile  lui  rendra  faciles  les  leçons  plus  éten- 
dues ,  plus  sérieuses  de  l'école  ;  les  progrès  seront  plus 
rapides  èlplus  sûrs  ;  l'enseignement  prendra  de  plus  gran- 
des proportions  ;  il  répondra  partout  aux  besoins  inlellec- 
uels  de  la  population  ;  nos  maisons  d'éducation  accompli- 
ronî,  dans  toute  leur  étendue,  la  belle  mission  qui  leur  est 
confiée  ;  ©t  le  problème  de  la  moralisalion  du  peuple  par 
l'instruction  sera  résolu. 
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AGniCVIiTURE 

Riipport  sur  les  Semailles  du  printemps  et  Vapparenew 
des  recolles  ,  en  4848 ,  fait,  au  nom  de  la  Commission 
d^agriculture;  par  M.  Neqrel-Feraud. 

Messieurs  , 

M.  le  Maire  do  Marseille  vous  a  demandé,  le  i3  mai  4848, 
le  rapport  que  vous  lui  adressez  périodiquement  à  cette 
époque  sur  les  semailles  de  printemps  et  l'apparence  des 
prochaines  récoltes. 

Vous  avez  chargé  la  Commission  d'agriculture  de  rassem- 
bler les  documents  qui  vous  mettent  à  même  de  renseigner 
ce  magistrat  sur  Tobjet  de  sa  demande. 

Organe  de  la  Commission  ,  je  serai  obligé  Je  répéter  nos 
observations  habituelles  sur  la  nullité,  en  ce  pays ,  des  se- 
mailles de  grains  au  printemps  autres  que  légumes  fari- 
neux ,  tels  que  haricots ,  pois-chiches  et  quelque  peu  de 
maïs.  Âucuae  He  ces  p'antes  ue  peut  compter  dans  les  pro- 
duits sérieux.  On  recueille  les  premiers  en  vert  ;  ils  sont 
consommés  en  cet  état  et  c'est  à  peine  si  Ton  en  laisse  mûrir 
assez  pour  la  semence.  Le  pois-chiche  est  un  légume  de 
fantaisie  et  dont  la  consommation  se  fait  presque  toute  en  un 
seul  jour  de  Tannée,  par  suite  d'un  antique  usage  que  les 
Marseillais  suivent  très  fidèlement. 

Quant  au  maïs,  il  est  cultivé  en  bordure  dans  les  jardins 
potagers.  Le  ptoduiten  est  insignifiant. 

Les  blés  d'automne  ont  [été  magnifiques  penilant  la  flo- 
raison ,  le  grain  bien  formé  et  le  chaume  élevé ,  lorsqu'une 
série  de  jours  de  pluie  a  donné  quelqu'inquiéludo.  Cepen- 
dant, sauf  quelques  espaces  où  le  blé  est  couché  dans 
certaines  parties  du  territoire,  on  ne  s'est  pas  aperçu  que 
la  récolte  souffre  d'une  certaine  façon  ,  et  si  le  vent  du  Nord 
ou  la    brise  do   mer  parvient    à  s'établir  pour    quelque 
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Umps  el  suivant  ce  qu'amèoo  ordioairernoot  la  saisoa  ac- 
tuelle, on  pourra  compter  sur  une  bonne  récolte. 

l^es  fruits  promettaient  beaucoup  ;   ils  sont  foailiés  em 
grande  partie.  La  vigne  s^annooce  t>ico. 


Rapport  sur  fes  produits  agricoles  de  la  Commune  de 
Marseille  et  leur  consommation  locale,  en  1848,  fait^ 
au  nom  delà  Commision d'agriculture;  par  M.  H.  Alli- 

BERT. 

Messieurs  , 

La  Commission  que  vous  avez  chargé  de  recueillir  les 
renseignements  propres  à  résoudre  les  deux  questions  pro- 
posées par  M.  le  Maire  de  Marseille  sur  les  pi'oduits  agrico- 
les de  1848,  dans  sa  lettre  du  11  octobre  dernier  ,  estime, 
en  réponse  aux  deux  questions  suLvaules  : 

1^  Qu'elle  a  été  la  multiplication  des  semailles  en  484^ 
pour  les  froments,  seigle ,  orge,  maïs,  avoine  et  légumes, 
secs  ? 

3*  Quel  a  été  le  produit  de  ces  denrées  en  hectares  pour 
la  même  année? 

La  Commission  ,  disons-nous ,  estime  qu'on  peut  goqsî- 
dérer  Tannée  1848  comme  au-dessus  d'une  bonne  ordinaire, 
|e  produit  des  céréales  a  été  plus  avantageux  sur  les  terraias 
élevés,  où  Faction  des  pluies  n'a  pas  été  assez  forte  pour 
verser  les  blés,  que  dans  ceux  où  le  blé  a  souffert  des  pluies 
survenues  avant  la  maturité. 

Les  renseignements  recueillis  établissant  une  multiplica- 
tion de  9  à  13  par  an  ,  on  peut  donc  sans  crainte  d'erreur 
établir  une  moyenne  de  10.  Or,  comme  on  sème  de  160  à 
480  litres  par  hectare,  on  aura  aussi  par  hectare  un  produit 
de  16  à  18  hectolitres. 


^  59  - 

QuaDt  aux  autres  céréales ,  telles  que  selg^e  ,  orge,  aToi  - 
D0,  il  n^eu  est  semé  dans  notre  territoire  que  ëe  petites 
quantités  très  variables  et  ainsi  peu  appréciables. 

Le  mais  et  le  millet  ne  sont  point  cultivés. 

Pour  ce  qui  est  des  légumes,  tels  que  haricots,  fèves,  p^is 
et  pois-chiches,  et  surtout  les  pommes  de  terre,  leur  récolta 
a  une  certaine  importance  ;  elle  occupe  une  superficie  qui 
est  è  peu  près  des  deux  tiers  de  celle  occupée  par  le  blé,  en- 
viron 3,600  hectares.  Mais  les  haricots,  pois  et  fèves  son^ 
généralement  consommés  en  vert.  Cependant,  cette  année  , 
lès  barioetsont  été"*assez  abondants  pour  qu'on  ait  pu  eu 
recueillir  de  secs.  Les  pommes  de  terre  ont  convenablement 
réussi. 

Au  demeurant ,  il  est  impossible  de  calculer  les  quantités 
do  produits  en  légumes  trop  variables  pour  être  exactement 
appréciés. 

En  conséquence ,  la  réponse  à  présenter  ^  M.  le  Maire 
de  Marseille  a  paru  à  la  Commission  d'agricoUiire  devoii'  être 
celle-ei  : 

Le  froment  semé  pour  1848  sur  4000  hectares  à  raison  de 
170  litres  par  hectare  ayant  multiplié  par  dix  a  produit  17 
hectolitres  par  hectare  et  a  donné  une  récolte  totale  dans  la 
commune  de  68,000  hectolitres. 

Le  seigle ,  Torge  et  Tavoine  sent  très  peu  cultivés. 

Le  maïs  ne  Test  pas. 

Les  légumes ,  tel»  que  haricots,  pots,  fèves  ont  assez 
d'importance,  mais  ils  sont  généralement  consonmiés  en 
vert.  Les  pommes  de  terre  ont  donné  d'assez  bons  produits  , 
mais  les  quantités  semées  et  les  surfaces  cultivées  sont  trop 
variables  pour  qu'il  soit  permis  d'établir  un  chiffre 
probable 
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Notice  statistique  sur  les  serres   et  Us  orangeries  du 
territoire jie  Marseille,  précédée  d'un  aperçusur  P intro- 
duction de  l'oranger  dans  le  midi  de  la  France  \  par  M. 
Hypolite  Topin,  membre  actif  de  la  Société. 

Naissant  spontané  sous  le  ciel  brûlant  de  la  lone  iorride, 
son  ancienne  patrie,  introduit  dans  les  climats  tempérés  d« 
TAsie ,  de  l*Afrii|ue ,  où  il  se  perpétue,  de  lui-méaiey  indi- 
gène aussi  en  Amérique,  où  il  croît  en  forêts  sans  le  fecours 
de  rhomme,  cultivé  en  Portugal,  en  Espagne,  en  Italie , 
quand  la  Sicile  et  la  Sardaigne  Tadmirent  dans  son  état  sau- 
vage, Toranger,  la  merveille  du  fabuleux  jardin  des  He^-* 
pérides,  fut  aussi  (comme on  Padit  un  peu  trop  vaguement 
cultivé  ds  temps  immémorial  sur  tout  le  littoral  de  la  Médi- 
terranée. 

Ce  bel  arbre  que  quatre  cents  ans  d'existence  ne  vioiU 
lissent  point,  largement  prodigue  de  SdS  parfums ,  dosas 
fruits ,  de  ses  fleurs ,  le  plus  brillant  fleuron  de  la  couronne 
de  rhymen  ,  déchu  maNà- propos  de  sa  gloire,  ne  sera«*t-il 
pas  replacé  de  nos  jours  au  véritable  rang  quMl  doit  obtenir 
dans  le  culte  de  Flore  et  daas  la  botanique  elle-ménae.  A 
riconograpbie  des  Hespérides  de  Fbrrârios,  imprimée  grand 
in-folio ,  à  Rome,  avec  gravures  ,  en  1646  ;  à  celle  de  Vol- 
CAMER,  publiée  à  Nuremberg,  2  volumes  in-folfo,  avec 
figures,  en  1708,  se  joignent  encore  divers  monuments 
remarquables  élevés  à  la  lillérature  de  la  botanique  et  en 
l'honneur  des  orangers  :  les  Hespérides  de  Commeun  ,  dont 
les  planches  sont  quelquefois  peu  exactes,  mai»  dont  Pou  - 
vPfige  n'en  est  pas  moins  précieux  ;  le  traité  du  cilrus  ,  de 
Galesio;  la  monographie  de  Ri>so,  professeur  de  botanique 
à  Nic'î  et  celle  de. M.  Etienne  Michel  ,  de  Fréjus  ,  imprimée 
à  Paris  on  1846,  planches  coloriées  grand  in-folio.  (B/blioth« 
d'Aix.  n*  34942).  El  de  plus  que  d'acquisitions  nouvelles 
dans  ce  gonro  depuis  un  siècle  environ ,  figurées  et 
décrites  dans  les  herbarium^  les  hortus^  les  amenitates,  les 
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flores  de  divers  pays,  acquisilioos  ÎDtroJuites,  en  lulie  ^ 
en  FraDce ,  dan^  les  serres ,  ou  en  p'eino  terre  sur  }e  littoral 
du  Yar  !  Que  d*espèces  ignorées  de  nos  pères ,  importée^ 
les  unes  dudeuxième  nouveau  monde,  les  autres  des  régions 
qui  s'étendent  du  Japon  à  Otdïli'et  môme  depuis  4846  Jus- 
qu'à nos  jours  I 

Il  serait  curieux  pour  l'histoire  de  l'oranger,  d'assigner 
à  chaque  espèce  ancienne  on  nouvelle  son  lieu  natal ,  l'au- 
teurdeson  introduction  en  Europe,  ou  le  producteur,  lorsque 
l'hybridation  qui  n'est  plus  contestée  aujourd'hui  (quoiqu'en 
dise  M.  Michel),  orée  un  nouvel  individu  tout-à-faî>  diffé- 
rent de  son  type. 

£n  4845,  apparaît  dans  les  cultures  un  citrus  histrix  , 
citronnier  hérissonné,  oranger  venu  des  Colonies ,  dont  les 
graines  furent  sem^^es  à  Nîmes ,  et  communiqué  au  Jardin 
des  Plantes  de  Paris,  par  M.  Audibbrt,  pépiniériste  à  Ton- 
nelles pris  de  Tarascon.  11  est  mentionné  et  décrit  par  i>e 
Gàndollb  ,  dans  le  catalogue  du  Jardin  des  Plantes  de 
Montpellier  ;  un  échantillon  se  trouve  dans  l'orangerie  de 
Marseille. 

En  4824  ,  M  Perrotet  rapportait  de  Pondichéry,  deux 
espècs  innomées  déposées  à  Paris  au  Jardin  nalional.  M. 
Yetillàrt,  amateur  distiugaé  delà  Sarthe,  nous  a  commu- 
niqué, en  1840  ,  un  catalogue  imprimé  dans  lequel  il  énu- 
mère  4 25  espèces  réunies  dans  sa  collection  ,  sur  les  cent 
quatre-vingt-neuf  dont  parle  Risso.  Celte  colieclion  a  été 
malheureusement  vendue  et  éparpillée  chez  divers  horticul- 
teurs. Ce  catalogue  menlipnuait  comme  uyant  été  obtenu 
de  semis  un  Citrus  eduiis  ,  dont  le  fruit  a  dix  pouces  de 
diamètres,  etdont  la  chair  est  rosée  ;  il  citait  aussi  quelques 
autres  bonnes  variétés. 

EnGn  nous  est  venu  le  Pampelmous  de  Portonico  ,  arbre 
qui  n'a  que  des  fleurs  femelles,  existence  qu'on  ne  soupçon- 
nait nullement  chez  les  orangers ,  phénomène  non  moins 
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Air ,  Brignolles  ,  Dragaigoan  ,  MarseUle  ,  Toulon  ,  Hyères, 
Grasse  et  Antiben  jusqu'au  Yar.  Quelles  qMt  fussent  les 
limites  du  nord  de  ces  diverses  sénéchaussées ,  ooos  croyons 
pouvoir  affirmer  qud  dans  les  quatre  premières  •  Toranger 
n'y  fut  jamais  cultivé  (j'entends  en  plein  air).  Celte  opinion 
fondée,  à  défaut  des  auteurs,  sur  les  traditions  orales, 
jusqu'à  nos  jours,  nojs  paraît  irrécusable  D'un  autre  cdté, 
Toranger  no  croît  point  et  ne  peut  croître  dans  le  Midi  à  ptas 
de  quatre  lieues  en  deçà  d*^  la  mer.  Il  cessa  d  être  productif 
il  150  toises  au-dessus  de  son  niveau ,  il  supporte  bien  cinq 
ou  six  degrés  d'un  froid  S'^c  ,  mais  p^s  davantage.  Que  le 
climat  soitch^^ngé,  nous  l'accorions,  c'est  positif  ;  mais  le 
climat  n'a  jamais  été ,  antérieurement  à  1847 ,  constaainient 
ou  longuement  assez  doux  pour  permettre  l'anclimatatlon  des 
ora(ngers  dans  cette  partie  de  la  Provence.  Au  delà  d'un 
certain  nombre  d'années,  ils  ne  durent  même  pas  dans  le 
Yar  sans  ôtre  tués  par  les  froids  ,  ce  qui  oblige  de  les  couper 
au  pied.  L'expérience  nous  prouvo  ,  a  dit  Laure  ,  que  des 
gelées  ont  lieu  à  des  époques  presques  périodiques  ,  dont  la 
plus  longue  durée,  de  puis  mon  souvenir,  n'a  pasdépassé  17 
ans  .1789  ,  1794  ,  1811  ,  1820 ,  1830  ,  1837 ,  ont  laissé  des 
marques  de  eette  périodicité. 

Dans  l'espace  de  14  siècles  depuis  Tare  cbrétieane  ,  on  a 
oulOSépoquesoùdesfroid^dovastateursontrégn^  en  Europe 
non  seulement  pendant  plusieurs  jours  mais  des  semaine^  et 
des  mois  entiers  ;  on  peut,  pour  s'en  convaincre  ,  consulter 
le  tableau  publié  pir  WiLLuai  Gutorie  au  Angleterre.  En 
voici  une  idée  :  En  568 ,  i  Ilalie  fut  couyerte  d'une  neigo 
aussi  épaisse  que  celle  qa'on  v)ii  sur  les  Alpes  ;  en  602  la 
mer  gela  ,  un  grand  nombre  de  poissons  périrent  ;  e^  763  , 
la  mer  nuire  avaitune  croûte  de  glace  de  50  coudées  ;  en  859, 
le  Rhôneet  TAdriatique  gelèrent  ;  en  875,  ii  y  eut  de  la  neige 
et  delà  glace  depuis  le  commencement  de  novembre  jusqu'à 
l'équinoxo  du  printemps;  en  1035,  le  25  juin  ,    un  froid 
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rigoureux  délràisU  les  blis  et  les  fruits  ;  en  4  43i ,  U  Rhta^ 
HY»\i  une  f(^e  de  15  pieds  d'épaisseur  ;  de  4559  à  4Ç00, 
presque  tous  les  arbres  fruitiers  et  les  animaux  périrent 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  France  ;  460!  fut  en- 
core très  rigoureux  en  Provence  ;  4608  fut  le  grand  hiver. 
D61637  à  4709,  où  la  mortalité  fut  la  plus  terrible  de  toutes, 
on  a  compté  dix-neuf  époques  qui  ont  nui  à  la  culture  de 
Toranger  (Etienne  Michel,  Traité  du  Citrus). 

Aujourd'hui  les  périodes  d'un  froid  à  l'autre  se  rappro - 
chent  davantage.  Telles  plantesqui  bravèrent  nos  hivers,  ne 
]e  peuvent  plus.  Le  Chamerops  humilis  ^  originaire  de  fa 
Barbarie,  résiste  en  pleine  terre  quelques  années  et  sucjBorobd 
devant  nos  froids  Intenses,  il  est  pourtant  plus  rustique  encore 
que  Toranger.  Je  connais,  à  Mazargues  ,  un  palmier  depuis 
longues  années  cultivé  au  pied  d'un  mur ,  mais  qu'on  a  soin 
d'abriter,  contre  les  grands  froids,  en  le  revêtant  de  paille) 
il  en  existe  un  plus  ancien  h  l'hospice  Saint-Lazare  ,  c'et^t 
le  phénix  du  territoire-  Ily  aenviron70ans,qii'on  admirait 
quelques  beaux  palmiers  sur  le  littoral  des  Catalans  [tradi'- 
tion),  A  Aix  même ,  où  la  température  est  aujourd'hui  d'un 
degré  et  demi  plus  froide  qu'à  Marseille,  je  tiens  d'un  vieil- 
lard contemporain,  et  le  fait  est  positif,  que  jusqu'en  4  783un 
palmier  tel  que  ceux  que  nous  voyons  à  Hières  »  existait  en 
pleine  terre  au  pied  d'un  mur  au  Midi ,  devant  l'aile  méri^ 
dionale  du  couvent  de  Saint-Pierre  ;  il  disparut  à  Tépoquf 
de  la  destruction  du  couvent. 

Si  dans  les  cinq  premières  sénéchaussées  dont  nous  avons 
parlé ,  Toranger  avait  dû  ou  pu  être  cultivé ,  c'eût 
été  autour  de  l'étang  de  Berre ,  dans  ces  localités  pri- 
vilégiées où  l'amandier,  l'olivitr,  le  figuier  ont  plus  sou-* 
'vent  qu^ailleurs  résisté  aux  vicissitudes  de  l'atmosphère  , 
quand  les  récoltes  manquent  ou  que  les  arbres  périssent 
autre  part  ;  c'eût  été  dans  ce  délicieux  vallon  de  Saint-Henri 
(  Séon  )  ,   helvétique    paysage    digne   du   pinceau    d'un 
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WouvERHANS,  EdeD-miDialuro  que  les  brises  de  la  ïïinr 
TJeQDeot  caresser  soDS  cesse,  qu'une  scène  imposaote  de 
verdure  domine  et  protège  contre  les  rigueurs  de  l'aquiloo. 
L'époque  qui  assignerait  aux  croisades  l'iatrcJnctioa 
de  Toranger  en  Provence,  nous  paraît  plus  probable:  on  s'em- 
barquait, on  débarquait  à  Hyères;  de  là  les  orangers  ontdft 
se  répandre  partout  où  Ton  a  pu  les  acclimater.  En  1200, 
un  oranger  fut  planté  à  Rome  <iu  couvent  deSainte-Sahioa, 
par  Saint- Dominique.  Taxc ARA  et  Ferrarius  en  ont  parlé.  Si 
Ton  en  croit  la  tradition ,  le  pied  qui  existe  serait  encore  W 
même.  Il  est  à  présumer  qu'il  s'est  rajeuni  par  les  rejetODS. 
L'oranger  vit,  en  effet,  des  siècles;  il  pullule  par  ses  raci- 
nes. 11  en  est  de  môme  du  laurier  d'Apollon  ,  de  ce  laurior 
qui ,  toujours  jeune,  ombrage  depuis  deux  mille  ans  la  iom. 
be  de  Virgile.  Nous  en  avons  vu  une  feuille  dans  le  cabioat 
de  l'abbé  Topin,  notre  oncle  paternel,  feuille  religieu- 
sement conservée,  et  comme  souvenir  d'un  poète  aimé  ,  et 
comme  don  d'un  ami  qui  l'a  cueillie  de  ses  mains  sor  la 
tombe  du  poète. 

En  1336,1e  dauphin  Humbert  revenant  de  Naples  ,  ache- 
ta à  Nice  StO  plans  d'orangers.  On  conserve  encore  à  Gra* 
noble ,  au  jardin  de  la  préfecture,  des  orangers  élevés  eo 
caisse  qui  ont  plus  de  deux  cents  ans  ;  ils  ne  sont  pas  les 
plus  anciens  que  nous  ayons  en  France.  Le  patriarcàe 
de  nos  orangers,  c'est  le  bigarradier  grand  Bourbon  semé 
en  serre  en  U21  ,  élevé  à  Pampelune  (  oranger  de  Pbaw- 
v'oisl**']  ;  il  passa  par  succession  à  Chantilly,  de  là  à 
Fontainebleau ,  et,  en  1684,  Louis  XIY  le  fît  transporter  à 
Yersailleâ  où  il  existe  encore  ;  nous  en  possédons  un  échan- 
tillon. 

En  1556^  an  rapport  d'ÀBEL  Jovan,  le  Roi  Charles  IX™* 
de  ce  nom,  régnant  alors  en  France ,  fit  son  entrée  dans  la 
ville  d'Hyères  ;  autour  d'icelle  ,  il  y  a  si  grande  abondance 
d'orangers ,  de  palmiers  et  de  poivriers,   (  Scbynus  mole 


probablemest)  et  autres  arbres  qui  portent  le  coton,  quMls 
y  sont  comme  forôts.  Il  est  probable  que  les  Gânois,  répu- 
blique' industrieuse  qui  rivalisa  longtemps  avec  Venise 
pour  le  commerce  maritime ,  favorisés  de  leur  position  géo- 
graphique ,  s'adonnèrent  les  premiers  à  cette  culture  ,  ils  «o 
firent  presque  exclusivement  1«  commerce.  Aujourd'hui, 
l'art  de  multiplier  Toranger  a  cessé  d'être  un  secret  réservé 
à  rindwslrieligurienne,  et  la  basse  Provence  en  envoie  sa 
dehors  plusieurs  millions  de  pieds,.  On  le  marcotte ,  on  le 
bouture,  on  le  sème  et  l'on  y  obtient  par  l'hybridation  de 
nouvelles  variétés. 

Dans  les  quatre  dernières  sénéchaussées  de  la  basse  Pi  y- 
venc^^  la  culture  de  l'oranger  a  existé  de  temps  immémo- 
rial ;  on  la  trouve  entre  Hyères  et  Amibes,  à  Sollies-pont  , 
à  Grasse^  à  Cannes,  au  Ganet ,  à  Gagaes,  à  Moans,  à  Bor-;^ 
mes,  àMéoune;  à  Toulon  elle  y  est  rare;au  Jardin  des  Plantes 
on  est  obligé  par  précaution  de  les  empailler  en  hiver  ;  on 
les  trouve  dans  les  gorges  d'Ollioules,  àSereste,  épars  à 
Gassis  dans  quelques  jardins,  et  plus  rares  encore  à  la  Giolat 
•limite  du  myrtbe  commun  etdu  chêne  liège.  Mais  de  la  Giotat 
aux-bouches-du-Rhône,  on  chercherait  vainement  Poranger. 
La  nature  semble  avoir  fixé  dans  ces  lieux  les  limites 
ûe  sa  durée  permanente,  sauf  les  recrudescences  des  frcids 
intenses. 

Éclairons- nous  de  quelques  données  de  loin  en  loin.  Le 
Mitnosafarnesiana  oucassie  du  Levant,  originairedc  Tlade 
et  que  tout  le  monde  connaît,  a  dû  être  élevé  aussi  en  pleine 
terre  ,  si  l'oranger  l'a  été;  l'un  n'est  pas  plus  rustique  que 
Taulre.  Or,  le  mimosa  ne  saurait  résister  en  plein  air  aujour- 
d'hui, on  le  place  contre  les  murs  en  espallier  au  Midi,  on 
l'abrite  d'un  paillasson  en  hiver  ou  d'un  vitrage.  L'oranger 
aura  été  cultivé  de  celte  manière  en  pleine  ferre;  et  quand 
on  aura  vu  qu'il  cessait  de  résister  aux  brusqueries,  au  x 
assauts  imprévus  de  nos  désastreux  hivers,  on  l'a  emprisonné 
dans  les  oruogeries. 
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La  température  dans  riotérieur  de  la  ville  étant  toujours 
plus  douce ,  quelques-ans  auront  pu  plus  longtemps  vivoter 
dans  les  jardins.  M.  Blancird,  capitaine  marin,  beau-père 
de  M.  BoNsiGNOUR,  jadis  notaire  à  Marseille,  posséda  long- 
temps aux  Aecoules,  un  jardin  ou  se  trouvaient  quelques 
vieux  pieds  d'orangers  en  pleino  terre  ;  ils  ont  cessé  d'exis- 
ter en  4810.  Je  tiens  ce  fait  de  la  personne  même  qui,  après 
ia  mort  de  M,  Blancàid  ,  habita  cette  môme  maison.  Ce 
capitaine  a  composé  un  ouvrage  sur  le  commerce  de  Plnde  ei 
introduisit  en  Franceen,  1788,  le  premier  chrysanthème  qu'en 
y  a  cultivé. 

Il  y  a  quelques  années  que  le  propriétaire  de  la  Floride, 
antérieur  à  M.  Grim,  avait  essayé  dans  cette  localité  la  culture 
de  Torauger  en  grand,  et  quoiqu'elle  présentât  quelques  ves- 
tiges d'ancienne  végétation  de  cet  arbre,  il  ne  put  y  résister. 
M.  Grim  lui-môme,  industriel  distingué^  revenant  sur  ces 
essais  infructueux,  avait  fait  planter  environ  deux  mille  pieds; 
ils  ont  eu  le  môme  sort  que  les  premiers,  et  il  a  fallu  se 
résoudie  à  renoncer  dèfîtiitivement  à  eux. 

En  1840,  M.  ÂLBRAND/^à  Saint- Jérôme,  avait  placé  dans 
UB  hémicycle  creusé  dans  le  flanc  d'un  coteau  ,  sept  pieds 
d'orangers,  en  pleine  terre,  en  les  revêtant  de  paillassons  en 
hiver  ,  ils  ont  duré  Jusqu'à  l'année  passée ,  où  ,  malgré  cette 
précaution,  ils  ont  succombé  sous  les  assauts  des  froids. 

L'oranger  sauvage  est  l'espèce  que  l'on  pourrait ,  avec  le 
moins  d'inconvénients,  propager  hors  deslimitesoù  les  Citrus 
cessent  d'être  cultivés.  Il  est  susceptible  d'être  acclimaté  par 
gradation  ,  à  une  température  inférieure  à  celle  du  midi  de 
la  France.  J'en  connais  quelques  pieds  dans  les  jardins  in- 
térieurs de  la  ville.  On  pourrait  l'essayer  en  plein  air.  L'o- 
ranger sauvage,  étant  greffé,  résiste  mieux  aux  froids  que 
les  autres  ,  et  ses  fruits  sont  plus  exquis  que  ceux  qu'on  ob- 
tient des  greffes  sur  bigarradiers.  Nous  livrons -cet  essai  aux 
herticulteursetauxamateursderdcclimatation  dos  végétaux. 
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C'est  en  4801 ,  avec  la  fondation  du  Jardin  des  Plantes , 
que  le  goût  des  erangerles  s'est  réveillé  k  Marseille.  Aité- 
rieurement  à  cette  époque ,  les  amateurs  d'arbres  exotiques 
ou  de  fleurs ,  apparaissent  rares  dans  la  vaste  enceinte  du 
territoire.  Isolés  les  uns  des  autres,  ilsne  seeonnaissaient 
môme  pas.  On  sortait  des  crises  d'une  révolution  sans  exem- 
ple dansles  fastes  de  Thistoire.  L'agriculture  avait  été  né- 
gligée, on  trouvait  peu  d'horticulteurs  de  profession  ,  peu 
d'entrepôts  de  plantes.  Un  jardia  public ,  dû  à  la  munificence 
de  la  ville,  réclamé  par  les  besoins  de  l'époque,  s*é1èyo  au 
milieu  des  Chartreux.  M.  deGouPFET,  qui  fut  appelé  à  diriger 
ce  jardin,  possédait  à  SI- Just  une  orangerie  d'environ  SO 
mètres,  une  serre  chaude  de  même  lonçfueur,  une  serre 
froide  dç  trente  à  quarante  mètres,  une  bâche  à  ananas,  où 
cent  pieds  environ  recevaient  Péducation  et  donnaient  des 
fruits  ;  une  deuxième  bacbe  pour  les  nombreuses  et  brillan- 
tes liliacées  qu'il  y  avait  réunies,  le  tout  composait  un  ma- 
tériel d'environ  quinze  mille  plantes.  C'était  le  botaniste 
de  cette  époque  à  Marseille.  C'est  à  lui  que  nous  devons 
surtout  notre  goût  pour  Taimable  science  des  fleurs;  ce  sont 
Ses  doctes  et  bienveillantes  leçons  qui  formèrent  MM.  Sàlze  , 
Robillàrd,  Castagne  et,  plus  tard,  un  des  botanistes  et  des 
entomologistes  les  plus  distingués,  l'ingénieur  Soliès,  notre 
ami  et  notre  collègue  dans  la  culture  des  fleurs.  A  la  mort 
de  M.  DE  GouFFET,  toutes  ces  belles  collections  disparaissent 
vendues  en  "détail  au  public ,  et  quelques-unes  furent  ac- 
quises par  la  ville  qui  les  possède  encore  aujourd'hui.  Deux 
serres  subsistent  seulement  peuplées  d'environ  cinq 
cents  pots  de  fleurs,  et  exploitées  par  des  fermiers.  Parmi 
les  amateurs  contemporains  de  M.  de  Gouffet,  on  comptait 
MM.  Barberin  et  Abel,  à  Saint-Charles  ;  M.  Perrin,  à  Sainl- 
Just,  dont  la  belle  serre  a  passé  dans  les  mains  de  M.  PoNS^ 
M.  Vidal,  à  Sainte-Marguerite,  aujoucd'hui  propriété  de 
M.  Hessb  ;  M.  Delille,  doût  la  propriété  a    passé  à    M. 
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I^KVOULx.  M.  Baroils  possédait  à  colle  mèoie  époque  une  or^n- 
l^erie  derrière  l'église  des  Charlreux  ;  il  cultivait  en  pleine 
terre  beaucoup  d'arbres  exotiques  nouveaux  alors  et  pré- 
cieux encore^  il  contribua  puissamment  à  répandre  le  goût 
des  fleurs.  Après  lui,  son  jardin,  envahi  par  des  établisse- 
ments d'industrie,  fut  morcelé;  quelques-uns  des  arbres  qu'il 
avait  plâQlé^  subsistent  encore.  Le  premier,  il  avoit  accli- 
maté le  magnoUa  grandi flora,  coHeclionné  /es  diverses  varié- 
tés délicales  de  pins,  et  quelques  autres  exotiques  ;  la 
plusparl  de  ces  végétaux,  acquis  par  M.  Alt..,  oni  été  trans- 
plantés de  l'autre  côté  des  Chartreux^  sur  les  bords  de  Jarret . 
On  y  admire  un  Sophora  Pendula  ,  arbre  à  rameaux  pen- 
dans,  greffé  très  haut,  d'une  végétation  tout-à-fait  excentrique 
«t  âgé  de  âo  ans.  C'est  un  des  plus  beaux  de  nos  jardins. 

M.  Michel,  le  père,  avait  élevé  à  la  Gî^pelette  une  serre 
-anglaise,  dite  Lodiges,  serre  toute  en  fer,  ceintrée,  de  trente 
métrés  de  long  sur  six  de  haut,  et  encore  existante.  Là  ^  i' 
^vait  réuni  à  grands  frais  ,  les  plus  belles  plantes  tropicales 
de  la  double  Amérique,  toutes  développées  ;  là,  nous  avons 
vu  les  bananiers  chargés  de  leurs  régimes  de  fruits ,  les 
drscéna  et  une  foule  d'autres  beaux  végétaux  étonnés  de  s^y 
voir  ensemble. 

Par  quelle  coupable  indifféronce  a-t-on  laissé  s'éclipser 
tant  de  splendeur  I 

Alors  vivait  aussi  M.  Sàrrette,  père  decelm  d'aujourd'hui, 
horticulteur  distingué,  et  qui  transmit  à  son  fils  ,  son  goût 
pour  les  cultures  et  sa  science  comme  praticien  ;  il  était 
facile  de  compter  alors  le  petit  nombre  des  élus  de  Flore  et 
de  Pomone,  mais  une  fois  Timpulsion  donnée^  le  nombre 
s'en  est  accru  de  jour  en  jour. 

Aujourd'hui ,  ti  nous  parcourons  les  56  hameaux  de  Mar- 
seille, et  les  quartiers  qui  en  dépendent,  nous  trouvons 
presque  dans  tous  des  orangeries ,  indépendamment  de  la 
culture  des  arbres  verts,  des  arbres  à  fruits  ;  des  arbres 
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d'agrément ,  des  arbastes  et  des  fleurs  qui  SMt  répdudtfeflr 
çà  et  là  dans  toutes  les  bastides.  Aujourd'hui  nous  possédons 
un  établissement  d'horliculture,  au  Prada,  dirigé  par 
M.  Geoffrc,  où.  les  plus  belles  plantes  d'orangerie  et  de  serre» 
sont  en  multiplication ,  au  nombre  d'environ  40  mille  pots , 
un  château  de  fleurs  surgit  à  côté ,  destiné  à  répandre  !• 
goût  des  cultures  sous  l'attrait  du  plaisir.  L'établissement 
de  M.  BuRDiNà  la  Belie-de-Mai,  celui  des  camélias  de 
M.  Sarrette  Rougiè;  une  foule  de  jardiniers-fleuristes  possi' 
dent  desserres  plus  ou  moins  vastes  ;  parmi  les  amateurs  , 
nous  trouvons  des  orangeries  nombreuses  aux  Eygalades  ,  h 
Sainte-Marthe ,  aux  Chartreux^  à  Sainte-Marguerite  ;  chez 
M.  Pons  à  Saint-Just,  140  mètres  d^orangerie  et  soixante 
orangers  en  pleine  terre,  dont  une  fontaine  à  chaque  eitré- 
milé  entretient  la  fraîcheur  et  la  vigoureuse  végétation, 
Mazarguës  nous  offre  ausi  un  magnifique  contingent. 
A  Saint-Barnabe  y  deux  serres  tenues  par  des  jardiniers- 
fleuristes  ,  renferment  chacune ,  environ  1500  pots  d'œillets 
mahonnais,  exploitation  admirable  et  lucrative.  En  résumé 
le  tableau  de  statistique  des  orangeries,  des  serres  et  des 
bâches  du  territoire  de  Marseille,  que  nous  allons  tracer, 
nous  en  présente  un  chiffre  de  deux  cents  une  possédées  par 
centquatre-vingt-un  propriétaires  ouhorticulteurs,  occupant 
environ  douze  mille  mètres  carrés,  et  contenant  un  effectif  ' 
de  plus  de  mille  orangers  en  pleine  terre,  et  cinq  cent-mille 
pots  de  fleurs  pour  Talimentation  du  pays.  Chaque  jour 
amène  de  nouveaux  progrès.  Les  sociétés  horticoles ,  les 
comices,  les  sociétés  d'agriculture,  leurs  journaux,  les 
marchés  aux  fleurs ,  les  foires  annuelles  d'arbres  entre- 
tiennent, développent  le  goût  de  la  culture  des  végétaux^ 
facilitent  les  communications,  les  échanges^  les  achats  de 
plantes,  les  liaisons  des  amateurs  entre  eux  ;  la  navi- 
gation, la  bienveillance  des  capitaines  marins  nous  enrichi^ 
tous  les  jours  de  nouvelles  importations  végétales,  et ,  ce 
qui  était  impossible  ,  il  y  a  quarante  ans  ,  devient  facile  à 
qui  aime  les  fleurs,  et  accessible  à  toutes  les  fortunes. 
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UTBVSTBIE. 


M.  le  Préfet  du  déparlement  des  Bouches-du-Rh3ne 
écrivit,  le  27  juin  1848,  è  la  Société  de  statistique  pour  lui 
demander,  conformément  à  une  lettre  de  M.  le  Ministre  da 
i'agnculture  et  du  commerce  (  lettre,  en  date  du  44  juin  , 
que  nous  reproduisons  ci-après  )  un  rapport  sur  la  néces- 
sité et  les  avantages  pour  la  ville  de  Marseille  Je  rétablis- 
sement de  bancs  artificiels  d^huitres  sur  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée. La  Société  chargea  ,  dans  sa  séance  du  6  juil- 
ft5l,  une  commission  spéciale,  composée  de  MM.  Dufaur 
de  MoNTFORT,  Président,  P-M.  Roux,  Secrétaire  perpé- 
tuel, Matheron,  Rapporteur  ,  Negrel-Feraud  et  Toulouzan, 
de  faire  ce  rapport  qui,  lu  et  adopté,  dans  la  s/^ance  du 
mois  d'aoAt ,  fut  envoyé  en  réponse  ii  M.  le  Préfet  et  jugé 
digne  d^étre  consigné  en  entier  dans  le  Répertoire  des  tra- 
vaux de  la  compagnie  ;  ce  que  nous  réalisons  aujourd'hui. 


Paris.  le  44 juin  4848, 
Au  citoyen  Préfet  des  Bouches-du-Rhône . 
Citoyen  Préfet , 

Les  délégués  du  commerce  des  huîtres  ont  demandé  , 
dans  une  pétition  adressée  au  gouvernement  provisoire  et 
renvoyée  à  mon  département  l'autori^alion  d'établir  sur 
les  côtes  de  France  ,  des  bancs  d'huttres  artificiels. 

Vous  savez,  citoyen  Préfet,  combien  l'entretien  de  bancs 
d'huîtres  sur  nos  côtes  intéresse ,  non  seulement  la  popu- 
lation maritime ,  mais  encore  la  marine  nationale  et  le 
commerce  intérieur.  Or,  il  résulterait  des  pièces  produites 
par  les  délégués ,  quQ  le  banc  de  Granville  est  le  seul 
point  de  nos  500  lieues  de  côtes  qui  offre,  à  l'exploitation, 
des  huîtres  abondantes  et  de  bonne  qualité  ;  que  les  autres 


I 
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aDcieDS  bancs  sont  aujourd'hui  dépeuplés  ,  ou  h  peu  près 
et  que  le  seul  moyen  de  remédier  à  ce  fâcheux  état  de 
choses ,  serait  d'établir  sur  nos  côles  dos  bancs  artificiels 
semblables  à  ceux  qui  paraissent  avoir  déjà  donné  d'ex- 
cellents résultats  en  Angleterre,  en  Belgique  et  en  Hollande. 
Il  est  bien  entendu  qu'il  s*agit  d'entreprises  particulières  , 
pour  lesquelles  on  demande  seulement  Tautorisatioa  et  la 
protection  du  gouvernement. 

Je  viens  recommander  ce  projet  à  votre  attention  parti- 
culière. La  question  est  d'intérêt  général,  et  sa  solution  me 
paraît  d'une  haute  importance  pour  le  pays.  Ëxaminez-là 
soigneusement ,  je  vous  prie  ;  et,  en  même  temps  que  vous 
me  ferez  connaître  au  juste  l'état  dans  lequel  se  trouve  la 
pêche  des  huîtres  sur  les  côtes  de  votre  département,  veuil- 
lez me  communiquer  votre  avis  sur  le  projet  des  bancs  ar- 
tificiels, et  sur  les  mesures  de  précaution  qu'il  vous  paraî- 
trait convenable  de  prendre  à  ce  sujet. 

Salut  et  fraternité , 
Le  Ministre  de  l'Agriculture  et  du  Commerce  , 
Pour  le  ministre  et  par  fon  ordre , 

Le  chef  de  là  division  d'agriculture,  etc. 
Certifié  conforme  pour  être  transmis  au  citoyen 
Préîîident  de  la  Société  de  Statistique. 

Le  Secrétaire-général ,  C.  Dcnoyer. 


Rapport  sur  les  bancs  artificiels  d^ huîtres ,  fait  à  laSo^ 
cié€é  de  Statistique  de  Marseille^  au  nom  d'unn  com- 
mission spéciale  ;  par  M.  P.  Matheron,  membre  actif. 

Messieurs , 

Les  délégués  du  commerce  des   huîtres  ont  demandé  , 
dans  une  pétition  adressée  au  gouvernement  provisoire  , 
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raulorisaiiOD  d'établir  à  leurs  frais  sur  les  côles  de  France 
des  bancs  d'huitres  artificiels. 

Une  demande  de  cette  nature  intéresse  non  seulement  la 
population  maritime  de  la  France  ,  mais  encore  la  marine 
nationale  et  le  commerce  intérieur  de  la  France.  Elle  devait 
donc  exciter  la  sollicitude  du  Gouvernement. 

M.  le  Ministre  de  Tagricullure  et  du  commerce  a  con- 
sulté.M.  le  Préfet  des  Bouches- du -Rhône,  et  ce  magistrat , 
par  sa  lettre  du  27  juin  dernier,  à  laquelle  était  jointe  la 
lettre  à  lui  écrite  par  M.  le  Ministre,  a  soumis  l'examen 
de  celte  question  à  la  Société  de  statistique. 

Organe  de  la  commission  nommée  par  cette  So(!iété,  nous 
venons ,  Messieurs  ,  vous  présenter  le  rapport  de  l'étude 
qu'elle  a  faite  d'une  question  dont  elle  a  compris  toute 
rimportance  et  à  la  solution  de  laquelle  elle  a  appliqué 
tous  ses  soins. 

Les  questions  posées  par  M.  le  Ministre  et  par  M.  le 
Préfet,  se  rattachent  à  Tétat  de  la  pêche  des  huîtres  sur 
nos  côtes  et  à  la  création  de  bancs  artificiels.  On  demande 
de  constater  au  juste  Tétat  actuel  de  la  pèche  des  huîtres 
sur  les  côtes  du  département  et  do  donner  un  avis  sur  le 
projet  de  bancs  artificiels  et  sur  les  mesures  de  précau- 
tion qu'il  conviendrait  de  prendre  à  ce  sujet. 

La  question  Je  l'état  actuel  de  la  pèche  des  huîtres  sur 
nos  côtes  est  résolue  sans  difficultés  :  on  no  pèche  pas  des 
huîtres  sur  les  côtes  des  Bouches  du -Rhône  ,  pas  plus  que 
sur  celles  du  Yar.  Les  animaux  de  ce  genre  n'y  existent 
point  en  quantité  et  qualité  convenables  pour  alimenter 
une  branche  d'industrie. 

Toutes  les  huîtres  que  Ton  mange  à  Marseille  ou  dans 
les  villes  des  environs  y  sont  apportées  par  le  commerce. 
Il  n'y  a  d'exception  que  pour  quelques  huîtres  que  l'on 
vend  à  Toulon  et  par  fois  à  Marseille  et  qui  provien- 
nent d'une  pèche  liUorale;    mais  la  quantité   livrée  aux 
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consommateurs  en   est  si  minime  qu'on   peut  la  négliger  | 
comme  élémeut  de  quelque  imporlancc  dans  la  question  qui 
nous  occupe. 

Les  huîtres  consommées  à.Marsi  ille  sont  : 

i"  L*huîlre  comestible'  (  Ostrea  edulis  des  auteurs).  Ella 
nous  vient  de  l'Océan  par  Bordeaux.  Elle  est  connue  sous 
la  dénominalion  d'huilre  verte  de  Bordeaux. 

C'est  là  la  véritable  huître  comestible.  On  la  parque  sur' 
différents  points  du  littoral  de  TOcéan  et  de  la  Manche  et) 
dans  la  plupart  des  cas  ,  l'industrie  humaine  parvient  à  en 
modifier  certaines  qualités  physiques  et  notamment  à  lui 
donner  celte  couleur  verte  qui  n'ost  nullement  normale  dans 
VOstrea  edulis. 

Celle  huître  n'intéresse  en  aucune  manière  notre  popu- 
lation maritime.  Elle  est  seulement  un  objet  de  commerce 
pour  l'intérieur. 

•  2^  Des  variétés  de  la  même  huître,  connues  sous  tes  noms 
d'huîtres  de  Cancale  et  d'Ostende.  Celles-ci  nous  viennent 
de  Paris  où  elles  arrivent  directement  de  Cancale ,  d'Os- 
tehde  et  de  Dunkerque.  La  consommation  en  est  peu  con- 
sidérable à  Marseille. 

3°  La  grosse  huître  de  Cette  qui  paraît  être  VOstrea  hip- 
popus  des  auteurs.  Celle  ci  nous  vient  de  Cette  ou  des 
côles  du  Languedoc.  Elle  forme  un  minime  objet  de  com- 
merce. Sa  chair  est  coria  ce  ,  grossière  ^  indigeste  :  audsi 
est-elle  proscrite  de  la  table  la  moins  confortable. 

4"  L'huître  de  Tarente.  Celle-ci,  qui  est  VOstrea-tamel- 
losa  de  Brocchi  et  de  Philippi,  nous  vient  de  Naples  et 
c'est  depuis  quelques  années  seulement  qu'elle  a  été  intro- 
duite à  Marseille. 

Un  parc  qui  a  été  établi  aux  environs  de  Marseille  dans 
Tansede  Maimousse,  au  quartier  d^Endoume ,  alimente  le 
marché  des  huîtres  de  cette  espèce  mangées  dans  notro 
villi). 


Celte  huître  est  plus  maigre,  moias  délicate  que  VOHrea 
eduHs  y  aussi  ne  fait-elle  pas  au  commerco  de  celie-cl  uoe 
concurrence  bien  redoutable. 

L'huître  de  Tarenle  est  l^Osiricadel  fusaro  des  Napoli- 
tains. G^est,  en  effet,  dans  le  lac  Fusaro  que  sont  parquées 
des  quantités  considérables  d'huîtres  pochées  à  Tarante  ou 
dans  les  environs  de  Syracuse  et  c'est  ce  grand  parc  qui 
a  le  privilège  d'alimenter  une  grande  partie  de  l'Italie. 

Il  faut  probablement  rapporter  à  cette  espèce  l'hultro 
si  commune  dans  l'étang  de  Diane ,  situé  en  (iSorse  ,  non 
loin  de  l'antique  Aieria  ,  et  dont  la  pèche  et  la  vente  font  ' 
pour  la  [Corse ,  un  olijet  de  commerce  assez  important 
avec  ritaiie. 

TjeUes  sont ,  Messieurs ,  les  espèces  que  l'on  consomme  à 
Marseille.  On  le  voit ,  il  n'y  en  a  pas  une  parmi  elles  qui 
soit  pêchée  sur  nos  côtes  et  qui  puisse,  par  conséquent , 
être  considérée  comme  intéressant  notre  population  maii- 
time. 

Il  est  vrai,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus ,  qu'on 
pèche  sur  quelques  poinls  de  la  côle ,  notamment  aux  en- 
virons de  Toulon  ,  une  huître  comestible  qui  paraît  être 
VOsirea  cristata  ;  mais  cette  espèce  paraît  si  rarement  sur 
nos  marchés,  et  elle  est  si  peu  abondante  sur  notre  lit- 
toral, qu'on  doit  la  considérer  comme  un  accident  de  pô- 
ehe  locale  et  non  cornue  un  objet  sérieux  de  commerce. 

En  outre  de  cette  espèce ,  nos  côtes  ofifrent  bien  encore 
quelques  autres  espèces  d'huîtres,  telles  que  VOstrea  co- 
chlear  et  VOstrea  plicatula.  Mais  comme  ces  espèces,  qui 
sont  d'ailleurs  assez  rares ,  ne  sont  point  comestibles,  nous 
ne  devons  les  citer  ici  que  pour  mémoire. 

Cet  exposé  vous  démontre,  Messieurs  ,  que  nous  n'avons 
pas  ,  à  proprement  parler ,  des  pêcheries  d'huîtres.  Il  est 
donc  bien  évident  que  toute^  action  qui  aura  pour  effet  de 
produire  des  bancs  artificiels  d'huîtres  et  de  créer  ainsi  une 
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nouvelle  source  de  travail,  une  nouvelle  source  de  richesse 
locale,  doit  être  considérée  comme  un  bienfait  à  la  réalî- 
saiion  duquel  doivent  concourir  les  eflorts  communs  de 
tous  les  hommes  éclairés. 

Ce  qui  précède  pourrait  suffire  pour  répondre  à  (a  pre- 
mière des  questions  qui  vous  ont  été  potées.  Mais  ,  conime 
complément  de  cette  question  et  comme  introduction  à  celio 
qui  se  rattache  à  la  création  des  bancs  d'buîlres  artificiels, 
il  est  indispensable  de  considérer  la  question  de  Thabitat 
des  huîtres  dans  son  ensemble,  en  faisant  quelques  appU* 
cations  des  faits  qui  nous  sont  fournis  par  l'analogie  ,  }a 
phisiologie  et  par  les  observations  géognostiques, 

Vous  le  savez  ,  Messieurs ,  les  effets  naturels  sont  la  coq- 
léquence  immédiate  de  causes  n^iturelles  qui  peuvent  bien 
nous  être  inconnues  dans  leur  essence ,  mais  dont  Texis- 
tenee  pourtant  ne  saurait  être  révoquée  en  doute.  Or,  en 
l'état  des  choses,  puisque  robserration  nous  démontre  la 
pauvreté  de  nos  côtes  sous  le  rapport  des  huîtres^  on  peut 
se  demander  si  les  causes  naturelles  qui  se  sont  opposées 
au  développement  des  bancs  d'huîtres  dans  nos  contrées 
ne  pourraient  pas  s'opposer  à  la  formation  des  bancs  ar- 
tificiels projetés  ;  s'il  est  bîen  certain  qu'il  soit  facile  de 
combler  la  laeunô  qui  existe  dans  notre  faune  maritime  , 
à  l'endroit  de  la  famille  des  O^iracées  et  de  créer  ainsi  ùb 
élénent  de  richesse  que  la  nature  nous  a  refusé. 

Il  est  d'autant  plus  naturel  de  poser  cette  question  ,  que 
des  faits  géologiques ,  'puisés  dans  l'observation  de  nos 
contrées,  démontrent  que  jadis  nos  mers  tertiaires  étaient 
peuplées  d*une  quantité  innombrable  d'huîtres  dont  la  plu- 
part atteignaient  des  dimensions  colossales. 

Nos  molasses  coquillières  présentent,  en  effet,  des  amas 
d'huîtres  appartenant  à  des  espèces  pour  la  plupart  per- 
dues ,  telles  que  VO/trea  Bellovacina ,  VOstrea  tongiros- 
tris  ,  qui  s'y  trouvent  associées  avee  des  pernet  et  autres 
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coquilles  byssiféres  qui  ont  pour  Ja  plupart  disparu  de  la 
scène  du  oionde. 

Or ,  si  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  résoudre 
la  question  si  difficile  de  l'extinction  de  ces  espèces  anima- 
les ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  remarquer 
que  les  causes  quelconques  qui  ont  déterminé  sur  notre 
^lobe  les  périodes  successives  d'animalisation  des  temps 
géologiques ,  se  lient  incontestableaient  aux  causes  sous 
i'eofipire  desquelles  se  manifestent  les  phénomènes  vitaux 
de  notre  époque,  et  qu'on  sortirait,  par  conséquent,  de  la 
réalité,  si  Ton  ne  tenait  point  conpte,  dans  la  question  qui 
nous  occupe  ,  de  l'influence  climatérique  et  de  l'action  des 
milieux;  influence  et  action  qui  ont  produit,  produisent 
et  produiraient  sur  le  monde  organique  des  effets  qui  pour- 
raient varier  dans  des  limites  extrêmes ,  telles  que  des 
modifications  '  insensibles  d'une  part  et  la  cessation  des 
fonctions  vitales  de  l'autre ,  mais  qui  n'en  [sont  pas  n^oins 
certaines. 

Ainsi,  qu'elles  que  soient  les  causée  qui  ont  déterminé 
la  disparition  presque  complète  des  huîtres  ries  mers  ter- 
tiaires de  nos  contrées  ;  qu'on  attribue  cette  disparition  à 
l'action  simultanée  d'une  température  différente  et  d'une 
autre  proportion  dans  la  qualité  ou  la  quaotité  des  sels 
^^us  ep  dissolution  dans  les  eaux  de  la  mer,  ou  à  Taction 
de  toute  autre  cause  que  la  science,  ou,  a  défaut  de  la 
science,  uqe  imagination  fertile  en  expédients  pourrait 
indiquer ,  il  n^en  est  pas  moins  vrai  que  le  fait  existe  et 
que  de  Tappréciatien  de  ce  fait  résulte  une  fois  de  plus  la 
confirmation  de  l'harmonie  admirable  établie  entre  les 
causes  et  les  effets  et  la  corrélation  qui  est  entre  ceux- 
ci  eu  égard  à  la  nature  de  ceJles-là. 

Certes ,  Messieurs ,  si  nous  avons  insisté  un  instant  sur 
ee  fait,  ce  n'est  point  que  nous  soyions  portés  à  regretter 
que  nos  côtes  ne  puissent  présenter  comme  objet  de  pêche 


nos  antiques  huîtres  tertiaires.  Nous  pouYons  bien  conanie 
naturalistes  regretter  cette  absence ,  qui  ne  nous  permet 
pas  da  savoir  au  juste  ce  qu'étaient  les  animaux  renferoiés 
dans  ces  coquilles  énormes;  mais,  comme  dégustateurs, nous 
sommes  loin  de  la  regretter,  car  nous  ne  voyons  pas  en  dé- 
finitive ce  que  sous  le  rapport  du  confortable  ,  lous  avons 
perdu  à  ne  point  avoir  à  manger  des  huîtres  qui ,  à  en  ju- 
ger par  les  lois  de  l'analogie ,  devaieni  Ravoir  un  muscle 
adducteur  énorme ,  coriace  comme  les  tendons  d'un  gros 
quadrupède  et  une  chair  grossière  et  coriace»  Nous  nous  fé- 
lioitons,  au  contraire,  de  ne  pas  être  les  contemporains  4e 
ces  animaux  indigestes  ,  auxquels  nous  préférons  les  huî- 
tres d'Ostende ,  deCancale  ou  de  Harennes  ou  les  huîtres 
dites  anglaises  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  huîtres 
françaises  que  l'intelligence  anglaise  est  parvenue  à  natu- 
raliser dans  certains  bras  de  la  Tamise. 

Ce  n'est  donc  point  pour  exprimer  un  regrot  que  nous 
insistons  sur  ce  fait;  nous  voulons  seulement  faire  remar- 
quer qu'en  raison  des  diverses  causes  agissant  pendant  l'é- 
poque tertiaire ,  les  huîtres  dont  il  s'agit ,  vivant  dans  des 
eaux  chargées  d'une  bien  plus  grande  quantité  de  carbonate 
de  chaux  en  dissolution,  acquéraient  par  cela  seul  la  faculté 
de  transsuder  udo  bien  plus  grande  quantité  de  sel  cal- 
caire; que  par  conséquent 'Jes  accroissements  des  vaWes 
devaient  avoir  lieu  dans  des  proportions  bien  autrement 
considérables  que  dans  Tépoque  ^actuelle  et  qUe  comme 
tout  plie  dans  la  nature  ,  comme  il  n'existe  pas  un  fait  qui 
puisse  être  considéré  d'une  manière  isolée ,  il  fallait  que 
l'animal  acquit  en  force  musculaire  en  harmonie  avec  le 
poids  de  ses  valves ,  ce  qu'il  perdait  en  délicatesse. 

Voilà  ce  que  l'observation  des  faits  géologiques  démontre 
jusqu'à  l'évidence.  Il  s'agit  de  savoir  maintenant  si  de  pa- 
reils faits  se  produisent  à  notre  époque  ;  l'affirmative  ne 
saurait  être  douteuse. 
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El  d'abord  ,  répoDdoos  à  une  objection  que  pourraient 
faire  des  personnes  qui  se  seraient  méprises  sur  l'observa- 
tion de  certains  faits  et  qui  ,  par  suite  ,  pourraient  penser 
que  l'huître  comestible  de  TOcéan  a  jadi^i  existé  dans  la 
Méditerranée. 

II  existe  en  France ,  et  nolamment  dans  divers  lieux  du 
département  des  Bouches- du  Rhône,  des  amas  de  t^oquiiles 
d'kuîlres  que  des  personnes  peu  exercées  dans  les  sciences 
d'observation  ,  pourraient  considérer  comme  des  huîtres 
fossiles.  Les  amas  auxquels  nous  faisons  allusion  sont  des 
vestiges  qui  témoignent  une  fois  de  plus  du  confortable  chez 
les  Romains  qui  habitaient  nos  contrées.  Ils  oe  démontrent 
nullement  que  Thuttre  comestible  ait  jamais  vécu  dans  la 
mer  tertiaire ,  pas  plus  que  dans  la  Méditerranée.  Ces 
amas,  en  effet,  sont  formés  par  des  valves  d'huître  qui  ont 
encore  la  presque  totalité  de  matière  animale ,  et  dont  les 
ligaments  sont  conservés  dans  la  plupart  des  cas.  Ces  val- 
ves ne  sont  point  enfouies  dans  des  couches  stratifiées  de 
terrains  de  diverses  natures  ;  elles  sont  souvent  mêlées  à 
des  débris  de  l'industrie  humaine ,  et  les  amas  qu'elles 
ooBStituent  sont  presque  toujours  situés  auprès  de  ruines 
qu'il  est  facile  de  rapporter  à  l'époque  romaine. 

Ce  sont  là ,  à  n'en  pas  douter,  des  restes  de  l'industri<i 
romaine.  Nous  avons  vu  de  ces  dépôts  présenter  en  môme 
temps  que  des  valves  d'huître,  des  valves  du  pecten  glaber, 
si  commun  sur  les  côtes  de  Cette.  Il  est  probable^que  les  ri- 
ches habitants  de  la  province  romaine  avaient  acquis  de 
leurs  villa  des  viviers  dans  lesquels  étaient  parqués  des 
huîtres  et  des  peignes,  et  il  n'est  point  difficile  d'admettre 
que  les  moyens  d'aetion  dont  on  disposait  à  cette  époque 
reculée  ne  permissent  de  faire  apporter  du  littoral ,  des 
eaux  salées  pour  conserver  fraîches  et  à  portée  delà  main 
des  huîtres  qui  venaient  de  l'Océan.  Mais  rien,  absolument 
rien  ,  ne  peut  faire  admettre  que  ces  huîtres  étaient  prises 
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parles  Romains  daus  les  eaux  de  la  Méditerranée.  Notons 
que  les  valves  qui  existent  dam  ces  amas  sont  tout-à-fait 
identiques  à  celles  de  Thuttre  comestible  de  TOcéan  ,  et 
qu*il  n'y  a  rien  dans  ces  dépôts  qui  ressemble  à  l^huttre 
do  Tarènle  ou  à  Thuître  coriace,  grossière  et  indigeste  do 
Cette. 

Cela  étant,  comment  admettre  que  les  Romains  atiraient 
pu  pdcher  dans  la  Méditerranée  une  espèce  d'huîtro  qui 
aurait  dû  y  être  très-commune,  si  Ton  en  juge  par  les  ves* 
tiges  laissés  par  la  gourmandise  romaine ,  et  qui  aurait 
disparu  depuis  et  disparu  à  tel  point  qu'un  demi-giècle  de 
recherches  zoologiques  n'en  a  pas  fait  découvrir  un  seul 
individu  !  Evidemment ,  le  doute  n'est  pas  permis  ;  aussi , 
admettons-nous  et  vous  admettrez  avec  nous  ,  Messieurs  , 
que  les  Romains  n'avaient  point  manqué  de  remarquer  que 
la  Gaule  soumise  à  leurs  armes  présentait,  entre  autres 
richesses  naturelles ,  les  huîtres  de  Gancile  et  de  Ma 
rennes,  et  qu^is  s'étaient  bien  gardés  de  négliger  un  objet 
de  goût  et  de  luxé  aussi  important. 

Il  est  donc  démontré  pour  nous  que  jamais  Thuître  co- 
mestible, Vostreaedulis  de  lOcéan.  n'a  vécu  dans  la  Hé* 
diterranée,  et  qu'il  est  par  conséquent  permis  de  se  de- 
mander si  celte  espèce  pourrait  y  vivre  dans  le  cas  où  elle 
y  serait  introduite. 

Cette  question  nous  repporte  au  point  où  nous  en  étions 
avant  notre  digression  sur  les  huîtres,  antiques  débris  de 
la  grandeur  romaine,  c'est-à-dire  à  Tinfluence  que  cer- 
taines circonstances  peuvent  exercer  sur  Toiganisation  ani- 
male et  sur  tout  ce  qui  se  rattache  à  cette  organisation. 

Nous  l'avons  dit,  cette  influence  ne  nous  paraît  pas  devoir 
être  révoquée  en  doute  même  pour  les  temps  actuels.  Mais 
déco  que  cette  existence  ne  saurait  être  niée,  il  ne  suit  pas 
qu'il  soit  facile  de  prévoir  ce  qui  pourrait  et  devrait  arriver 
dans  telle  ou  telle  circonstance.  Nous  ne  pouvons  traiter 
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celle  queslion  que  d'une  manière  générale,  en  élayanl  nelr« 
raisonnemenl  de  failsbien  connus,  bien  conslaiés. 

Or,  il  exisledes  fails  qui  nesauraienlêlreconlestés.Nous 
avons  parlé  ci-dessus  des  huîlres  anglaises.  Voyons  qu'elle 
est  leur  origine  et  voyons  ensuite  les  transformations  qu'elles 
ont  subies  par  suite  de  leur  naturalisation  sur  un  sol  autre 
que  celui  que  la  nature  avait  assigné  à  leur  habitat  Dormal. 

Les  huitres  anglaises  qui  existent  en  bancs  dans  divers 
bras  de  la  Tamise,  proviennent  du  frai  que  les  Anglais  ont 
péché  non  loin  des  côtes  de  la  France,  notamment  dans  les 
environs  des  fies  avoisinant  Cherbourg.  Ce  frai,  déposé  dans 
les  eaux  de  la  basse  Tamise  ,  se  développe  :  l'huitre  grossit, 
s'engraisse,  et  au  bout  de  quelques  années  elle  est  parvenue 
au  terme  de  sa  croissance.  Par  l'action  répétée  de  cet  apport 
de  frai ,  il  est  résulté  de  véritables  bancs  d'huttres  qui  sont 
exploités  avec  fruit,  et  dont  la  pêche  est  vendue  même  à 
Paris. 

Mais  l'huître  qui  est  résultée  de  ce  remaniement  fait  par 
la  main  de  Thommo ,  n'est  plus  l'huître  de  Cancale.  Nous  ne 
discutons  pas  la  valeur  relative,  nous  disons  seulement  qu'il 
existe  entre  ces  deux  huîtres  des  difiTérences  qu'il  serait 
trop  long  de  décrire,  mais  qu'il  est  facile  de  faire  a  table. 

C'est  là  une  première  transformation  à  laquelle  il  faut 
ajouter  les  suivantes  :  les  huîtres  d  Ostende  ne  sont  autre 
chose  que  des  huîtres  anglaises  transportées  et  parquées  à 
Ostende.  Ce  parquage,  le  premier,  nous  croyons,  qui  ait  été 
pratiqué  en  grand  dans  le  Nord,  a  été  comrùencé,  il  y  a  plus 
d'un  quart  de  siècle.  Or,  les  huîtres  d'Oslende  ne  sont  plus 
les  buttres  anglaises^  et  comme  celles-  ci  sont  d'origine  fran- 
çaise, d'où  il  suit  que  celles  d'Oslende  ne  le  sont  pas  moins, 
on  voitqu'en  définitive  le  frai  poché  surlescôtesdela  France, 
frai  qui,  dans  les  circonstances  normales,  eût  donné  de 
véritables  huîlres  de  Cancale ,  a  donné  naissance  à  des  ra- 
ees  particulières  d'huîtres  dont  les  car ac tores  physique» 
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généraux  témoigneat  bien  d'une  origine  commune ,  mais 
entre  lesquels  il   existe  pourtant  des  différences  faciles  k 
apprécier ,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  qualités  de  la 
cbair. 

D'un  autre  côté,  ce  qui  se  passe  dans  le  parc  de  Mal- 
mousse des  environs  de  Marseille^  démontre  que  les  eaux  si 
vives  et  si  salées  de  nos  côtes  ne  sont  pas  sans  influence 
sur  la  qualité  de  la  chair  des  huîtres  qui  y  sont  conservées. 
Les  huîtres  de  Tarente  déjà  si  maigres  à  leur  arrivée  d« 
Naples ,  y  maigrissent  encore  davantage  ;  les  huîtres  de 
Marennes  et  de  Caucale  y  maigrissent  pareillement ,  et  la 
couleur  verte  qui  distingue  surtout  les  premières,  disparait 
presque  Qomplètement.  Ces  huîtres  ne  multiplient  pas  dans 
ce  parc;  mais,  qui  est  celui  qui  pourrait  douter  que  si 
elles  y  multipliaient,  il  arriverait  nécessairement  que  de  gé- 
nération en  génération  on  arriverait  à  des  variétés  bien 
différentes  des  huîlre^mères.  Tout  porte  à  croire  que  la 
différence  serait  au  désavantage  des  hommes  puisque  Pin- 
fluence  exercée  sur  l'individu  est  elle-même  désavantageuse 
à  l'homme. 

Ces  citations,  auxquelles  nous  pourrions  en  joindre  bien 
d'autres,  démontrent  que  l'influence  des  milieux  ne  saurait 
être  perdue  de  vue  dans  une  question  de  la  nature  de  celle 
qui  nous  occupe. 

Cela  posé,  examinons  la  question  au  point  de  vue  des 
bancs  artificiels  projetés. 

La  formation  de  ces  bancs  ne  nous  paraît  nullement  im- 
possible, et  nous  pensons  qu'en  prenant  certaines  précau- 
tions ,  en  choisissant  surtout  des  positions  topographiques 
en  rapport  avec  celles  de  la  mère-patrie,  on  pourrait  réaliser 
ce  projet.  Nous  pensons  qu'il  conviendrait  surtout  de  choi- 
sir des  eaux  tranquilles ,  pouvant  se  renouveller  par  un 
faible  courant,  et  amendées  par  un  courant  d'eau  douce,  et 
qu'il  faudrait  procéder  à  la  confection  de  ces  bancs  par 
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rapport  du  frai  pl^iAt  que  par  le  Iransport  d'hutires  dé- 
veloppées. Le  transport  de  ces  buitres,  en  effet,  ue  pourrait 
s^effectuer  que  dans  des  circonstances  s'éloignant  beaucoup 
de  rétatnormal,  et,  par  conséquent,  présentant  des  chances 
de  mort  ou  tout  au  moins  de  souffrance  dans  les  sujets 
transportés. 

D'ailleurs,  l'expérience  des  Anglais  est  là.  Elle  témoigne 
que  le  frai  des  huîtres  peut  être  transporté  et  qu'il  se  dé- 
veloppe dans  des  eaux  d'une  nature  notablement  différente 
de  celle  au  milieu  de  laquelle  il  a  été  péché.  ,.  .- 

Mais  de  ce  que  nous  pensons  que  la  création  der  bancs 
artificiels  dans  la  Méditerranée  est  réalisable^  il /iç^Hren  suJ^ 
pas  que  nous  puissions  donner  un  aris  motivé  sur  l'avenir  ' 
de  ces  bancs,  dont  il  sera  facile  sans  doute  de  garantir 
l'existence ,  mais  dont  il  est  impossible  de  déterminer  à 
priori  quelles  seraient  Timporlduce  et  la  valeur  sous  le 
double  rapport  de  la  reproduction  et  de  la  qualité  des 
huîtres. 

Comment,  en  effet,  déterminer  quelle  sera  la  transforma- 
tion que  subiront  les  huîtres  transportées  après  plusieurs 
générations?  Comment  dire  qu'il  y  aura  amélioration  dans 
la  qualité  ou  tout  au  moins  parité  sous  ce  rapport?  Pour- 
quoi y  aurait-il  amélioration  plutôt  que  dégénérescence? 
S'il  faut  dire  toute  noire  pensée  ,  nous  dirons  que  nous 
gommes  portés  à  admettre  que  Vostrea  edulis  transporté 
dans  la  Méditerranée  perdrait  de  ses  qualités.  Nous  raison- 
nons par  analogie  :  nous  voyons  les  huîtres  parquées  à 
Malemousse  maigrir  et  perdre  en  qualité  ec  qu'elles  gagnent 
en  salure;  nous  voyons  que  l'huître  do  Tarente,  que  celle 
qui  habite  l'étang  de  Diane,  en  Corse,  ne  sont  point  grasses; 
cfu'elles  restent  maigres  et  chétives  dans  les  parcs  ;  nous 
voyons,  d'un  autre  côté,  l'huître  énorme  de  Celte  acquérir 
une  forte  taille,  prendre  dans  les  eaux  de  la  Méditerranée 
une  grande  quantité  de  carbonate  de  chaux;  à  raison  de 
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«elle  grande  quantité  (le matière  calcaire,  nous  la  voyoHS 
perdre  en  bonté  ce  qu'elle"acquiert  en  force  musculaire  ,  et 
nous  disons  qu'il  est  probable  que  l'huître  de  Marennes 
transportée  dans  la  Méditerranée,  finit  par  donner  nais- 
sanoe  à  une  race  d'huttres  à  valves  plus  épaiss.es  et ,  par 
conséquent,  à  corps  plus  coriace  ,  plus  fort  que  dans  la  va- 
riété de  l'Océan. 

Au  surplus,  nous  n'émettons  cet  avis  qu'avec  beaucoup 
de  réserve.  C'est  là  une  de  ces  questions  qui  échappent  à 
un  raisonnement  fait  à  priori.  Il  faudrait  avoir  étudié  d'une 
manière  toute  spéciale  en  vue  de  la  question  ,  les  divers 
gisements  naturels  d'huîtres,  les  divers  parcs  existant  ^  la 
t^ature  chimique  des  substances  dissoutes  dans  les  eaux  , 
les  animalcules  qui  y  vivent  et  qui  servent  de  pâture  aux 
huîtres,  l'état  moyen  de  la  température  de  la  localité,  la  na- 
ture du  fond  ,  la  profondeur  de  l'eau ,  la  'nature  et  la  force 
des  courants  etc.  ,  pour  se  permettre  de  hasarder  quelque 
chose  de  moins  hypothétique,  qui  le  serait  d'autant  moins 
si  l'on  pouvait  faire  des  expériences  comparatives. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  Messieurs,  qu'il  ne  s'agit 
point  ici  d'un  simple  parquage.  Un  parc  d'huîtres  est  ap- 
pelé }»  conserver  des  huîtres  transportées.  La  chair  de  l'a- 
nimal peut  s'améliorer  ou  perdre  de  ses  qualités  suivant  la 
nature  du  parc,  c'est  incontestable;  maia comme  les  chan- 
gements ne  portent  que  sur  des  individus,  ils  ne  sauraient 
être  profonds.  Dans  une  question  de  bancs  artificiels  , 
comme  il  s'agit,  non  d'une  conservation  mais  de  repro- 
duction, il  faut  tenir  compte  de  l'action  cumulée  exercée  sur 
l'espèce  après  plusieurs  générations.  Par  suite  de  celte  ac- 
l'on  ,  les  individus  peu  à  peu  altérés  dans  leurs  caractères 
physiques  peuvent  arriver  à  différer  sensiblement  des  pre- 
miers parents  et  constituer  une  variété  de  l'espèce  primitise 
dont  les  caractères  sont  à  la  fois  la  conséquence  et  la 
traduction    des    eirconstances   physiques    sous    l'empire 
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desquelles  elle  a  été  produite.  QuoiquMl  en  soit  des  résultats 
àobtenir,  on  devrait,  ce  nous  semble,  encourager  des  essais, 
car  ces  essais  peuyent  avoir  pour  résultats  de  créer  pour  nos 
cêtes  une  nouvelle  brancke  d'industrie  maritime. 

En  terminant,  nous  ne  devons  point  omettre  de  parler  de 
quelques  soins  qu'il  faudrait  prendre  pgur  garantir  l'eiis - 
tence  des  bancs  projetés.  Il  existe,  vous  le  savez,  Messieurs, 
un  mode  de  pèche  probibé  par2nos  lois,  et  qu'au  mépris 
de  cette  loi  nous  voyons  pratiquer  tous  les  jours.  Ce  qu'on 
connaît  en  Provence  sous  la  dénomination  du  bœuf.  Ce  mode, 
désastreux  pour  le  poisson  et  les  crustacés,  le  serait  tout 
autant  sinon  davantage  pour  un  banc  d'huîtres  eo  voie  de 
formation.  Il  faudrait  donc,  et  c'est  là  une  condition  essen- 
tielle, que  les  bancs  projetés  fussent  surveillés  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention ,  afin  qu'un  mode  de  pèche  aussi 
désastreux,  ne  vînt  pas  détruire  en  un  Jour  le  résultat  de 
plusieurs  mois  d'expérience;  il  faudrait  aussi  que  les  pa- 
rages  où  l'on  établirait  les  bancs  fussent  gardés,afin  que  des 
pèches  clandestines  ne  vinssent  pas  détruire  le  bénéiee  ré- 
sultant des  premiers  développements  du  frai  transporté. 
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Notice  historique  et  êtatiUique  sur  le  commirco  du  blé  à 

Maneillo ,  pendant  les  années  1810  et  1847 ,  par  11.  C. 

Bousquet  ,  membre  actif. 

*  fl  Le  commerce  profile  de  tout  p«ur 

«  s'enrichir  même  de  la  faim,  ee  o'est 
«  pas  son  vice  scuiemeDt ,  c'est  sa 
ff  nature.  > 

Lamartine,  Histoire  des  Girondins, 
tome  V,  page  321. 

Messieurs , 

Je  viens  vous  eu treleDÎr  quelques  instants,  du  commerce 
des  grains  à  Marseille.  Vous  savez  quel  rôle  important  a 
]oué  cet  .article  depuis  la  fin  de  l'année  dernière  jusqu'à 
l'heure  on  je  vous  parle.  L'année  1847  fera  époque  assuré- 
ment dans  les  annales  du  commerce.  On  se  souviendra 
longtemps  de  cette  absence  de  récolte  de  blé  qui  a  provo- 
qué sur  divers  points  de  la  France  les  excès  d'une  popu- 
lace aveugle  ,  tandis  que  le  pouvoir  effrayé,  puisait  dans 
ces  circonstances  imprévues  et  difficiles  des  lapons  pour 
Vavenir. 

Les  spéculateurs  eux-mêmes ,  ceux  qui,  poussés  par  la 
fièvre  de  l'ambition,  poursuivaient  la  fortune  jusques  dans 
«ne  calamité  publique ,  auront  appris  à  leurs  dépent  , 
que  le  commerce  fondé  sur  le  hasard ,  (  la  plus  atupide 
et  la  plus  aveugle  des  puissances  connues  ,  )  expose  à  de 
terribles  mécomptes  Jamais,  en  effet,  on  n'avait  vu,  comme 
dans  ces  derniers  temps,  la  classe  des  négociaûls ,[(  classe 
ai  nombreuse  et  si  variée  aujourd'hui,  )  se  livrer  avec 
tant  de  fureur  aux  chances  incertaines  de  la  hausse  ou  de 
la  baisse]  jamais  on  n'avait  rencontré  dans  les  arcanes  delà 
bourse  tant  de  physionomies  étrangères,  d'intrus  et  de 
commerçants  inédits  ;  chaque  jeur  enfantait  un  acheteur 
et  uo  vendeur  :  la  marchandise  seule ,  il  faut  le  dire  i 
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restait  à  l'état  do  chimère.  Dans  ces  «irconstances  etiratr- 
dinaires ,  30  ,  40  ,  50  cbargements  de  blé  de  toute  prove- 
BJinoe  se  plaçaient  à  livrer ,  et  se  dispersaient  du  matin 
ai  soir  dans  mille  mains  différentes  ;  les  courtiers  étaient 
aux  abois-  En  passant  par  une  telle  filière  ,  chaque  ven- 
deur trouvait  naturellement  un  bénéfice.  Or ,  îl  est  facile 
de  se  rendre  compte  de  Télévation  prodigieuse  à  laquelle 
l'article  blé  devait  arriver  et  arriva  en  dernier  lieu  • 

GetCe  élévation  ,  on  le  pense  bien ,  n'était  pas  précisé- 
ment le  résultat  de  la  rareté  de  l'article,  ni  desbesoias 
réels  des  populations.  En  spéculant  ainsi  que  je  l'ai  indi- 
qué, le  «ommerce  se  donnait  le  rôle  d'un  joueur  qui  se  range 
autQur  du  tapis  vert  pour  tenter  la  chance  lur  la  earte  qo^ 
doit  tourner.  Aussi ,  combien  de  pauvres  hères  sans  ex* 
périence  et  sans  argent ,  qui ,  venus  pour  la  première  fois 
k  la  bourse,  ont  été  obligés  de  s'enfuir  au  milieu  des  huées! 
Combien  é'autres  se  «oui  vus ,  un  jour  favorisés  par  la 
fortune  et  qui  le  lendemain ,  hélas  i  ont  été  trahis  I  Telle 
est  en  quelques  mots,  Messieurs,  la  douloureuse  histoire  du 
commerce  actuel  exercé  par  «ne  foule  ignorante  et  cupide. 
Car  ,  ce  qui  est  arrivé  hier  pour  le  blé ,  arrivera  demain 
pour  les  huiles  et  plus  tard  pour  les  vins  ;  e'est  ainsi  qu'on 
se'^livre  journellement  à  des  opérations  qui  nient  toutes  les 
notions  ordinaires  du  bon  sens  et  de  la  moralité  I  Or  ,  le 
résultat  de  semblables  opérations  frappe  sans  cesse  la  mô - 
me  victime  :  le  consommateur. 

Je  vous  ai  parlé  tantôt  de  joueurs ,  eh  bien.  Messieurs  , 
le  cemmerce  tel  qu'on  le  fait ,  tel  que  le  comprend  cette 
réunion  d'hommes  assemblés  journellement  dans  une  mi- 
iérahle  tabane  de  boit ,  n'est  autre  chose  qu'un  jeu^isaîs 
un  jeu  si  terrible  que  nos  législateurs  croyant  bien  faire  ' 
sans  doute ,  Q*ent  pas  môme  daigné  s'occuper  de  le'  punir. 
La  loi ,  en  effet,  ne  reconnaît  pas  les  affaires  à  livrer.  Elle 
ne  les  interdit  pas  ;  elle  ne  rend  passible  d'aueune  peine 
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celui  qui  en  fait;  elle  vous  dît  qu'elle  ne  les  reconnali  pas. 
Voilà  loUt. 

Cependant ,  moralement  et  légalement,  il  faut  bien  saisir 
le  caractère  du  jeu,  pour  ne  pas  le*confondre  avec  ces  ten* 
tatives  audacieuses  sans  lesquelles,  nous  devons  Tayouer, 
Tesprit  commercial  serait  stalionnaire  et  tout  progrès  sus- 
pendu. C'est,  au  contraire ,  en  raison  même  de  la  considé- 
ration  justement  attribuée  à  des  entreprises  hardies,  mais 
justifiées  par  Tintelligenceet  le  génie,  que  le  public  trompé 
à  Tapparence ,  confond  dans  un^môme  sentiment  le  joueur 
éhoncé  et  Thon^rable  spéculateur.  Mais  il  est|aisé  Ide  f^iro 
à  ces  deux  hommes ,  la  part  qui  leur  appartient  dans  l'es- 
time publique.  Suivez  leurs  opérations ,  dans  leur  origine, 
dans  leur  conduite  et  dans  leur  but ,  le  doute  aura  bientôt 
cessé  ;  que  si  cette  observation  est  trop  difficile  ,  bornez- 
vous  à  considérer  le  résultat.  Le  plus  heureux  joueur  n'aura 
rien  produit  ;  il  n'aura  que  déplacé  ,  altéré ,  corrompu  des 
valeurs  ;  le  spéculateur  honorable ,  même  te  plus  malheu- 
reux ,  aura  préparé  an  germe  qui  portera  ses  fruits, 

Je  ne  puis  envisager  ici  les  conséquences  morales  du  J9u 
et  du  pari  sans  encourir  le  reproche  de  déclamation  ;  d'ail- 
leurs ,  tout  ce  que  j'aurais  à  dire  sur  ce  point ,  ne  serait 
pas  nouveau  ;  mais  on  me  permettra  d'insister  sur  les  con- 
séquences commerciales. 

Quelles  idées ,  croyez  vous,  germeront  dans  la  tète  de  ce 
commerçant  régulier  qui ,  après  20  ans  de'  sa  vie  passée  à 
faire  face  à  ses  afiaires^  se  !sent  vieillir  sans  s'être  encore 
assuré  ce  qu'on  appelle  une  fortune ,  et  voit.d  cô  é  de  lui  le 
premier  venu  ,  le  premier  esprit  désordonné  ,  réaliser  en 
une  heure  d'énormes  bénéfices?  Ne  sentira-t-il  pas  s'atté- 
Buer  involontairement  en  lui  ce  respect  de  l'ordre  et  de  la 
loyauté  qui  servait  de  base  à  [sa  conduite?  N'ira-t-il  pas 
jusqu'à  regretter  son  temps  et  ses  soins  si  infructeuse- 
ment  employés*^  Abreuvé  de  dégoût,  n'ira-t-il  pas  plus 


loin  encore ,  et  ne  sera-i-îl  pas  tenté  d'essayer  ces  moyens 
à  la  portée  des  plus  médiocres  intelligences  ?  Qu'on  ne  dise 
point  que  cela  n'arrîrera  pas ,  car  cela  est  arrivé.  Qu'on 
dise  seulement^  et  nous  le  pensons  ,  que  cela  n'arriverait 
pas ,  si  tous  les  mystères  étaient  connus  ;  si  l'on  savait  ce 
que  deviennent  à  la  longue  ces  fortunes  éblouissantes  et 
éphémères.  Mais  dans  les  ténèbres  Je  la  beurse  qui  cachent 
tous  ces  trafics  illicites  ,  on  ne  distingue ,  on  ne  signale  que 
ceux  qui  montent ,  on  perd  de  vue  ceux  qui  descendent  et 
s^abiment. 

Il  est  une  autre  suite  nécessaire  du  jeu  eijiw  pari  :  nous 
la  trouvons  exposée  dans  le  Dictionnaire  du  Commerce  et 
des  Marchandises;  c^ est  d'aiiirer  les  capitaux  par  Tappftt 
d'un  bénéfice  facile  ,  et  de  les  retirer  ainsi  des  industries 
utiles  qui  les  appelent  en  vain  »  ou  sont  forcées  de  les  pro- 
voquer elles-mêmes  par  des  chances  aléatoires,  contre  les- 
quelles nos  législateurs,  c'est  une  justice  à  leur  reodre^  se 
sont  émus  tout-à-coup.  La  concurrence  n'est  pas  possible 
entre  le  commerce  et  l'agiotage  ;  il  ne  faut,  pour  s'en^aper- 
cevoir ,  que  constater  ce  résultat  actuel,  que  les  fonds  man- 
quent au  commerce,  tandis  qu'ils  encombrent  la  bourse.  Il 
en  est  ainsi  à  peu  près  partout.  Et ,  sans  entrer  dans  de 
longues  considérations,  qui  ne  voit  pas,  Messieurs,  qu'au- 
jourd'hui les  capitalistes  n'ont  h  choisir  qu'entre  deux  al- 
ternatives :  ou  s'assurer  par  l'hypothèque  s'ils  sont  timides, 
ou  se  livrer  au  hasard  s'ils  sont  hardis.  Proposez  un  terme 
moyen  ,  qui  n'offre  ni  les  sûretés  de  l'hypothèque,  ni  les 
chances  du  hasard  ,  bien  certainement  vous  échouerez. 
Telle  est,  Messieurs,  la  position  que  le  jeu,  le  pari,  l'agio- 
tage, mots  étranges  et  d'une  origine  récente,  ont  faite  au 
commerçant.  Placé  entre  des  sûretés  et  des  chances  qu'il  ne 
peut  offrir  au  môme  degré,  il  subsiste  des  miettes  de  la  for- 
tune publique,  que  seul  il  fait  prospérer  I... 

Ainsi ,  (  et  nul  ^ne  peut  le  oier  ;  tandis  que  tous  les 


iDds  disponibles  vont  s'entasser  à  la  bo'jrse ,  ou  s'asseoir 
ar  les  immeubles ,  rioduKiriel  et  le  négociant  empruntent 

gros  intérêts  pour  des  entreprises  utiles  ,  et  toutes  les 
'aleurs  disponibles  sont  employées  dans  une  action  de  vi- 
ement  et  de  revirement  dénuée  de  tout  produit  utile. 

El  ce  que  nous  reprochons  le  plui  au  jeu  ,  ce  n'est  pas 
le  s'attaquer  aui  effets  publics  ,  k  la  rente  ,  aux  emprunts 
le  quelque  état  qu'ils  soient ,  c'est  de  s'en  prendre  à  tous 
es  objets  ,  même  aux  choses  de  première  nécessité  ;  car 
;e  serait  un  tort  de  croire  qu'il  roule  simplement  dans  le 
îerele  des  fonds  publics ,  des  rentes  et  des  actions.  Borné 
iHX  tripotages  de  papiers,  le  jeu  est,  sans  doute,  déjà  l'agent 
e  plus  certain  de  démoralisation  ,  de  discrédit,  de  ruine; 
nais  dans  ce  tourbillon  que  chacun  peut  éviter,  il  n'en- 
.raîue  au  moins  que  les  imprudents  qui  s'y  livrent.  Quel- 
ques fortunes  particulières  périssent,  d'autres  s'élèvent,  et, 
m  total,  il  est  impossible  que  la  forto-ne  nationale,  bien  que 
continuellement  menacée,  puisse  y  trouver  son  tombeau, 
il  en  est  tout  autrement  quand  le  jeu  s'exerce  sur  les  ma- 
Lièros  premières,  sur  les  choses  de  premier  besoin,  sur  des 
objets  de  commerce.  Alors,  son  influence  est  de  plus  on 
plus  désastreuse,  elle  est  de  tous  les  moments,  et,  renver- 
sant toutes  les  notions  communes,  elle  agit  incessamment 
au  préjudice  des  masses  et  du  commerce.  Alors,  elle  dé- 
nature les  valeurs  dos  denrées,  les  élève  ,  les  abaisse  et 
change  leur  cours  dans  des  proportions  si  imprévues  et  si 
énormes,  que  le  commerçant  est  forcé  d'employer  plus  de 
temps  et  d'intelligence  pour  lutter  contre  des  ruses  adroites, 
que  pour  se  livrer  k  de  loyales  spéculations.  Que  le  be- 
soin réel  d'une  marchandise  se  manifeste ,  l'agiotage  s'en 
empare,  crée  à  l'inutant  mille  besoins  factices,  exagère  les 
besoins  réels  et  le  taux  s'élève  au  dessus  de  tous  les  calculs 
raisonnables  et  possibles  ;  puis  qu'en  peu  de  temps  (  le  jeu 
ayant  épuisé  son  activité,  ruiné  les  uns  et  enrichi  les  autres) 
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cette  marchandise  repreodra  le  coars  vrai  qu'elle  n'aurait 
pas  quitté  sans  des  tripotages  infâmes.  Tout  cela ,  tfes- 
sieurs,  est  littéralement  arrivé  cette  année,  pour  le  blé  qui 
fait  l'objet  de  notre  travail  et  dont  nous  nou»  étions  un  peu 
éloignés. 

Vous  allez  connaître  bientôt;,  vous-mêmes,  d'après  des 
renseignements  authentiques,  les  fluctuations  vraiment  ex-* 
traordinaires  que  la  spéculation  a  fait  éprouver  à  cet  ar- 
ticle sur  notre  place,  dans  une  période  de  45  mois. 

Voyons  d'abord  quelle  a  été  Timportance  des  arrivages 
de  blé  à  Marseille,  pendant  l'année  courante,  et  comparons 
ce  chiffre  avec  celui  des  précédentes  années. 

D'après  les  documents  officiels  que  nous  avons  recueillis, 
ou  soit  d'après  le  tableau  que  nous  allons  avoir  Thonneur 
de  mettre  sous  vos  yeux ,  les  importations  de  blé  étranger  à 
Marseille,  se  sont  élevées,  en  1847,  à  5,985,879  hectolitres. 

Les  six  derniers  mois  seulement  de  1846  ont  vu  entrer 
dans  notre  port,  21,154,656  hectolitres  blé.  L'année  totale 
a  présenté  un  chiffre  de  3,921,431  hectolitres.  Ces  quMti- 
tés  ont  été  expédiées  en  1846  et  ^847,  par  la  Russie,  TAn^ 
gleterre,  les  Etals-Sardes,  les  Deux-Sicilcs,  la  Toscane,  les 
Ëtats-Romains ,  la  Turquie,  TEgyple,  les  Etats-Unis,  les 
EtatS'Barbaresques  et  l'Algérie.  L'Autriche  et  la  Grèce 
complètent  la  nomenclature  de  cette  dernière  année. 

Par  le  tableau  que  nous  avons  l'honneur  de  vous  offrir, 
vous  pouvez ,  Messieurs ,  voir  le  détail  des  quantités  four- 
nies par  chacune  des  nations  que  nous  venons  d'énumérer  ; 
vous  verrez,  en  outre,  quelles  quantités  nous  sont  arrivées 
sous  pavillon  français  et  sous  pavillon  étranger;  vous  con- 
naîtrez, enfin,  la  quotité  du  droit  sur  le  blé  dans  la  période 
des  six  derniers  mois  de  1846  et  pendant  l'année  1847. 

En  comparant  les  arrivages  de  blé  à  Marseille ,  depuis 
l'anifée  1840,  voici  le  résultat  que  nous  trouvons. 

14 
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Il  est  entré  daDS  notre  po  ri  : 


4840.     . 

.     1,049,261 

hectolitres 

1841.     . 

.     1,123,384 

id. 

1842.     . 

.     1,104,087 

id. 

1843.     . 

.     2,068,818 

id. 

1844.     . 

.     2,343,878 

id. 

1845.     . 

.     1,727,522 

id. 

1846.     . 

.     3,921,431 

id. 

1847.     . 

.     5,988,879 

id. 

Les  prix  moyens  de  l'hectolitre  de  froment,  pendant  cha- 
que année,  ont  été  : 

En  1840defr.  22,40  c.    23,02c.    24,59c. 

4841  20,94  —  21,42  —  22,û0  -  23,02  —24,75 

1842  10,46  —  21,40 

1843  21,88  —  22,57  —  23,27 

1844  19,98  —  21,97  —  22,67  —  23,32 

1845  19,47  —  20,80  -  21,97  —  24,00 

1846  23,33  —  24,17  25,03  —  26,40  28,21 
1347  { Les  mêmes  qu'en  1846.) 

Or,  l'année  1846 ,  comparée  avec  celle  1845,  a  présenté 
une  augmentation  de  2,1 93,909  hecl.  ;  et  Tannée  1847,  cona- 
parée  avec  celle  1846  ,  a  présenté  un  surplus  qui ,  quoique 
moindre ,  a  atteint  cependant  le  chiffre  de  2,064^448  hec- 
tolitres. 

Le  tableau  suivant  donne  une  juste  idée  des  besoins 
qu'a  éprouvés  la  France  à  ces  deux  époques  : 
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Désignation  de»  Mareiianditteii. 

Froment 'Grains,      (Quantités  exprimées  en  litres.) 

QUANTITÉS  ENTRÉES, 

SOIT  POOB  l'entrepôt,  SOIT  POUR  LA  CONSOMMATION, 

soit  pour  le  transit. 

PROYEMCES. 

PAR  NAVIRES. 

de  la 

SOUS  tiers 

TOTAL. 

français. 

puissance. 

pavillon. 

Russie . 

1^4/i40,980 

1/12,818,3^1 

218,905,6.'iO 

276,  î  6^1,964 

Id 

» 

» 

» 

» 

Id 

» 

» 

» 

» 

Id 

» 

8 

.  » 

n 

Angleterre . 

6,342 

8,280,800 

1,013,380 

9,;00,522 

Autriche . . . 

0 

709,780 

65,520 

775,300 

Etals-Sard . 

3,927,180 

5,7/i8,6'iO 

9^i7,300 

10,623.120 

Id. . . . 

» 

» 

» 

» 

Deux  Siciles 

631,760 

18,375,520 

609, 'iÔO 

19,510,680 

Id 

» 

» 

» 

**            i 

Id 

u 

» 

» 

» 

Tobcane 

97,380 

lGo,r>40 

785,820 

1,048.840 

Etals-Rom.. 

489,300 

l,l32,9i# 

l,2'4l,840 

2,56/ii,080 

Grèce 

)) 

9Vi,480 

170,580 

1,121,060 

Turquie 

11,837,540 

3O,893,0iO 

208,503,770 

251,23^8,300 

Id 

» 

» 

» 

)) 

Id 

» 

» 

)> 

» 

Egypte  .... 

13,67/8,378 

» 

13,^03,400 

25,477,838 

Etats-Unis.. 

» 

510,280 

250,920 

761 ,200 

Algérie 

» 

» 

» 
Lit 

)) 

5r>8, 537 ,95.^1 

ï 

Hect.    ... 

5,985,879. 
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Vous  plait-il  maintenant  de  savoir  ce  que  les  quantités  de 
blé,  mises  à  la  consommation,  ont  rapporté  à  notre  douane; 
cela  figure  encore  dans  un  tableau.  Pendant  les  six  derniers 
mois  de  Tannée  1846,  251,357  hect.  blé  venus  par  navires 
français  ont  été  livrés  à  la  consommation  et  ont  produit  : 

fr.     169,077    15  c. 

En  même  temps,  548,354  hect.  venus  par 
navires  étrangers  et  mis  également  à  la  con- 
sommation ,  rapportaient 692,797    67 

Total.  .  .  761,874    72 
Du  1""  janvier  au  31  décembre  1847,  il  a  été  mis  à  la  con- 
sommation, 6,892,136  hect.  blé  venus  par  navires  étrangers 
et  français.  Sur  cette  quantité,  la  douane  a  perçu  : 

Fr.     1,224,882    24  c. 

Le  droit  de  douane  a  été  toute  Tannée  1847,  de  25  centi- 
mes par  hect"  pour  le  blé  uniformément,  tandis  que  pendant 
le  2'  trimestre  de  1846,  ce  droit  avait  varié  depuis  1  fr.  25  c. 
jusqu'à  3  fr.  26  c.  l'hect.,  suivant  la  provenance. 

Il  est,  nous  croyons,  impossible,  Messieurs,  de  vous 
soumettre  un  travail  à  la  fois  plus  exact  et  plus  complet. 

Il  nous  reste,  pour  terminer ,  à  vous  signaler  les  diverses 
fluctuations  survenues  sur  Tarticle  blé  depuis  le  mois  de 
juillet  1846  jusqu^à  la  fin  de  Tannée  dernière.  A  cet  effet 
nous  avons  dressé  un  tableau  sur  lequel  vous  pourrez  d'un 
coup  d'œll  connaître  les  variations  de  prix  qu^éprouva  le 
blé  sur  notre  place,  variations  que  nous  pouvons  dès  à  pré- 
sent fixer  de  20  fr.  à  55  fr.  la  charge  de  8  doubles  décalitres, 
ou  soit  les  160  litres. 

DATES  ET  QUALITÉS.  CONSOMMATION.  ENTREPÔT. 

4  juillet  1846. 
Taganrokdur  Ire  qualité     de  36  à  37  »  c,      28  à  29  »  c 
id.      2e  qualité.  3o  27 
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DATES  ET  QUANTITÉS .               CONSOMMATION. 

ENTREPÔT. 

Marianopoli  dur                  de 

34  t  0. 

26  »  c. 

id.      tendre. 

33  à  34 

25  à  26 

Ibraïla 

28 

29 

so 

21 

Homélie  dur. 

29 

30 

22 

33 

id.      tendre. 

29 

30 

22 

23 

Odessa,  tendre  ire  qna). 

32 

83 

24 

25 

id.      id.      Se  quai. 

34 

24 

25 

id.      dur  1  re  quai. 

30 

34 

23 

24 

id.      id.      Se  quai. 

30 

31 

23 

24 

Pologne. 

34 

35 

28 

29 

1  i  juillet.  —  (  Hausse  de  4  fc 

sur  le  blé  de  Pologne.  ) 

48  juillet.  —  (Baisse  de  4  frsur 

le  Marianopoli,  hausse  de  4  fi 

sur  libraïla,  le  Romélio  et  1*0 

- 

dessa,  qualité  inférieure. } 

S5  juillet. 

Marianopoli  dur. 

34 

27 

id.      tendre. 

33S0c. 

26  50  c. 

1"  août. 

Pologne. 

36 

37 

30 

34 

8  août.  —  (Même  cours.  ] 

45  août.  —  (  Hausse  de  4  fr. 

sur  le  Marianopoli.) 

22  août. 

Odessa,  tendre. 

33 

34 

26 

27 

29  août. 

Ibraïla. 

30 

34 

25 

26 

Pologne. 

37 

38 

31 

32 

5  septembre.  (  Même  cours.) 

42  septembre. 

; 

Romélie,  dur  et  tendre. 

32 

27 

28 
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DATES  ET  QUANTITIiS. 

CONSOMMATION. 

ENTREPOT. 

i9  teptenabre. 

Ibraïla 

do  31  à  32 

28  h  29  .) 

26  septembre. 

.. 

Marianopoli,  tendre. 

36 

37 

31 

32 

Ibraïla. 

32 

33 

28 

29 

Pologne. 

38 

39 

82 

34 

3  octobre. 

Ibraïla. 

34 

29 

Romélie,  dur  et  tendre. 

33 

34 

29 

30 

10  octobre.  —  (baisse  de 

2fr. 

sur  Ibraïla.  ) 

17  octobre. 

Ibraïla. 

30 

31 

29 

Odessa,  tendre 

35 

36 

id.      dur. 

34 

24  octobre. 

Taganrok,  dur  1er  qualité. 

38 

33 

id.       2c  qualité. 

37 

32 

Marianopoli,  dur. 

36 

37 

32 

id.       tendre. 

37 

38 

34 

35 

Ibraïla. 

29 

30 

Romélie'  dur  et  tendre. 

34 

33 

31 

32 

Odessa ,  tendre. 

35 

36 

30 

31 

id.      dur. 

31 

Pologne. 

37 

3S 

34 

36 

31  octobre. 

Ibraïla. 

34 

35 

32 

33 

Romélie,  dur  et  tendre. 

35 

36 

32 

33 

Pologne. 

•      38 

39 

35 

36 

7  novembre.  —  (baisse  de  2  fr. 

sur  chaque  qualité.  ) 

14  novembre. 

Odessa,  tendre  et  dur. 

3Î 

29 
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DATES  ET  QUANTITES.                CONSOMMATION. 

EN 

TREPÔT. 

Pologne.                              de  33  à  37 

30 

33 

21  novembre. 

Odessa,  tendre.                          32 

33 

29  25  c. 

id.      dur. 

34 

Pologne.                                    37 

40 

33 

37 

28  novembre.  (  Môme  cours.  ) 

7  décembre.  {  Mémo  cours.  ) 

12  décembre.  (Mémo  cours.  ) 

19  décembre.  (  Même  cours.  ) 

26  décembre.  (  Même  cours.  ) 

1er  janvier  1847.(Méme  cours.) 

9  janvier. 

Marianopoli,  dur. 

37 

36  50  c, 

'     id.       tendre.                      38 

39 

36  30  ci 

Ibraïh.                                      33 

36 

35 

Homélie,  dur  et  Isndre.              33 

36 

35  50  c. 

Odessa,  tendre. 

34  50  c. 

34 

16  janvier. 

Taganrok,  Ire  quai.  dur. 

39  50  c. 

38 

39 

id.        2e  qualité. 

38  50  c. 

38 

Marianopoli ,  dur. 

38  50  c. 

37,60  38 

id.      tendre. 

39 

38  50  c. 

Ibraïla. 

36 

35  50  c 

Romélie,  dur  et  tendre. 

35  50  c. 

34,5035 

Odessa. 

35  50  c. 

35 

Pologne.                                 37,50 

41 

37 

40 

22  janvier,  (une  hausse  de  3  fr. 

sur  le  blé  d'Ibraïla ,  d'Odessa 

et  de  Pologne.  ) 

30  janvier. 

Taganrok,  dur,  Ire  quai. 

43 

44  50  c. 

id      2e  qualité. 

44 

43  50  c. 

Marianopilidur. 

44 

43  60  c. 

lia 


DATES  ET  QUANTITES. 

CONSOMMATION. 

ENTBEPOT . 

Ibraïla. 

de  42  à  43 

42 

Romélîe  dur. 

39 

38  50  e 

id.      tendre. 

41 

42 

40,50 

41 

Odessa,  tendre  et  dur. 

41 

42 

40,50 

41 

Pologne. 

45 

48 

44,50 

47 

(  L'année  commençait 

avec 

une  hausse  de  5  fr.  sur  les 

qua- 

lités  de  blé  préférées  ;  c'était  le 

moment  où  les  besoins  commen- 

çaient à  se  faire  vivement  sentir. 

On  ne  vendait  plus  qu'^  la 

con- 

sommation.  ) 

6  février. 

Marianopoli,  tendre. 

46 

47 

13  février. 

Pologne. 

47 

49 

20  février.' 

Marianopoli,  tendre. 

47 

48 

Ibraïla. 

43 

44 

Homélie ,  dur. 

41 

id.      tendre. 

44 

j 

Odessa,  tendre  et  dur. 

44 

45 

Pologne. 

47 

51 

27  février. 

Taganrok ,  Ire  qualité. 

47 

48 

id.      2e  qualité. 

46 

Romélie,  dur.^ 

42 

id.      tendre. 

44 

6  mars.  —  (  Même  cours. 

) 

43  mars.  —  (Même  cours. 

) 

20  mars. 

Taganrok,  dur  Ire  quai. 

48 

id.      2e  qualité. 

47 

-  f 

t3  ^ 

DATES  ET  QUALITÉS. 

CONSOIIMATION. 

Marianopoli)  dur. 

i7 

id.      Undre. 

de  48^49 

Ibraïia. 

Itt 

46 

Romêli0,  dur  et  tendre. 

U 

50  c. 

Odessa,   tendre. 

45 

50  e. 

Pologne. 

47 

52 

27  mars.  —  (Augmentation d' 

un 

- 

franc  sur  le  blé  d'Odessa.) 

3  a\ril.  —  (  Mênae  cours.  ) 

id.      —  (  baisse  de  2  fr. 

sur 

le  Taganr«k.  ) 

iO  avril.  —  (  baisse  de  2  fr. 

sur 

le  Mariaoopoli.  ) 

id.      —  (  baisse  de  5  fr. 

sur 

ribraïla.  ) 

id.      —  (  baisse  de  3  fr. 

50  c. 

sur  le  Rbmélie.  ) 

id.      —  (  baisse  de  4  fr. 

50  c.  sur  TQdessa.  ) 

id.      —  (  Pologne  de  44 

à 

.  49  fr.) 

n  avril.  —  fMôme  cours.  ) 

1 

S4  avril. 

Taganrok,  dur  4  re  qualité. 

43 

id.      Sie  qualité. 

4S 

Marianopoli,  dur. 

4t 

id.      tendre. 

46 

47 

Ibraïla. 

40 

Romélie,  dur  et  tendre. 

37 

40  . 

Odessa,  tendre. 

39 

:50 

id.      dur. 

40 

Pologne. 

44 

46 

15 


- 
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DATES  ET  QUANTITÉS. 

CONSOM 

MATI€ 

(  La  différence    de    ces 

prix 

vient  des  ventes  à  livrer  ou 

disponibles.  ) 

30  arril.  —  (  Augmentation  dt 

3  fr.  sur  leTaganrok  et  le  Ma- 

rianopoli  .) 

Pologne. 

de  iâàiS 

ft  mai. 

Homélie,  dur  et  tendre. 

42 

43 

Odessa ,  tendre. 

41 

42 

id.       dur. 

43 

15  mai.  —  (  baisse  de  1  fr. 

sur 

i^Odessa   tendre  et  l^Odessa 

dar.  ) 

Pologne 

45 

49 

22  mai. 

Marianopoli,  dur. 

42 

id.       tendre. 

38 

39 

Ibraïla. 

37 

Romélie ,  dur  et  tendre. 

37 

38 

Pologne. 

43 

47 

S9  mai. 

Marianopoli,  dur. 

44 

id.      tendre. 

46 

Odessa ,  tendre. 

41 

42 

id.      dur. 

38 

5  juin. 

Taganroky  dur  Ire  quaL 

39 

40 

llarianopoll^  dur. 

38 

id.      tendre. 

43 

44 

Ibraïla. 

36 

Bomélie ,  dur  et  tendre. 

34 

36 

Odessa,  tendre. 

34 

36 
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DATAS  ET  QUANTItfift. 

CONSOMMATION 

Odessa,  dur. 

»    34 

Pologne. 

de  40  k  46 

12  juin. 

•' 

Taganrok.  Ire  qualité. 

35    36 

id.      âme  qualité. 

34 

Marianopoli ,  dur  et  tendre. 

30 

Ibraîla. 

«7    28 

Homélie,  dur  et  tendre. 

87    30 

Odessa,  tendre  et  dur. 

30    31 

Pologne. 

34    40 

(Moment  où  a  commencé  la  crise.) 

49  juin. 

Ibraila. 

«5    n 

Romélie,  dur  et  tendre. 

S4    17 

Odessa,  tendre. 

S9 

id.      dur. 

tt 

Pologne. 

31    36 

S6  juin.  ~  (  Même  cours.  ) 

3  Juillet. 

Taganrok. 

34     31 

9  juillet.  — -  (  Même  cours.  ) 

47  juillet. 

Ibraïla. 

S3    24 

Romélie  ,  dur  et  tendre. 

83     14 

Odessa,  dur  et  tendre. 

19 

Pologne. 

34     34 

31  juillet. 

Taganrok,  ire  qualité. 

36 

id.       Sme  qualité. 

28 

Marianopoli ,  dur. 

18     . 

id.      tendre. 

86*   34 

Ibraîla. 

14    16 

Romélie,  dur  et  tendre. 

12    23 
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DATBS  IT  QUANTITiS. 

CONSOUMATION. 

Odessa ,  tendre. 

35 

Id.      dur. 

36 

7  août. 

Ibraïla. 

de  31  à  23 

43  août. 

Taganrok,  dur  Ire  quai. 

36 

id.      Sme  qualité. 

25 

Mariaoopoli,  dur. 

25 

id.        tendre. 

30 

Ibrafla  remonté  de 

«4  à  25 

Pologne  tombé  de 

30  à  32 

21  août. 

Ibraïla. 

de  n  à  2a 

88  août.  —  (Même  cours  que 

les  il  et  31  août.  ) 

4  septembre. 

Ibraïla. 

36 

Odessa,  tendre. 

3S 

27 

id.      dur. 

34 

35 

Pologne. 

29 

31 

11  septembre. 

Taganrok,  Ire  qualité. 

37  50  c. 

id.      Se  qualité. 

37 

Marianopoli  dur. 

37 

id.      tendre. 

31  35  e. 

Ibraïla. 

84 

35 

Homélie,  dur  et  teadre. 

33 

34 

18  septembre.;.       ^   .  • 

Taganrok ,  Ire  qualité. 

29 

Id.       Sme  qualité. 

28 

MarioDopoli,  dur. 

28 

Id.        tendre. 

38 

Ibraïla. 

33 

24 
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BATES  ET   QUALITES. 

CONSOMMATION, 

35  septembre. 

Ibraïia. 

de  S5à26 

Homélie,  dur  et  tendre. 

25    27 

Odessa,  tendre. 

27  60  c. 

id.      dur. 

26  50  c. 

Pologne. 

80    31  50  c 

%  octobre.  —  (Même  cours.) 

9  octobre. 

IbraïIa. 

24    25 

16  octobre.  —  (Môme  cours.) 

23  octobre.  —  (Même  cours.) 

30  oetokre.  —  (Même  cours.) 

Marseille  et  les  intérêts  nationaux  qui  se-  rattachent 
à  son  port ,  par  8.  Beeteaut  ,  Secrétaire  de  la  Chambre  de 
Commerce  de  Marseille  ;  ouvrage  couronné  en  1845  au  con- 
cours fondé  par  M.  le  baron  Félix  de  Beaojour  (deux  to1u« 
mesin-8^,  Marseille  4845.)  — Extrait  analytique  de  cet 
ouvrage  ,  par  P.-M.  Roux  ,  Secrétaire  perpétuel  de  la 
Société. 


Elle  fui  heureuse  la  pensée  de  fonder  uu  prix  à  décerner 
tous  les  cinq  ans  à  Tauleur  du  meilleur  ouvrage  sur  le 
commerce  de  Marseille.  Mais  n'eut-il  pas  été  convenable 
d*imposer  aux  concurrents  Tobligation  de  se  conformer  h 
une  méthode  tracée  d'avance  ?  La  connaissance  des  faits 
accomplis  dans  chaque  période  quinquennale,  n'aurait  elle 
pas  été  facilitée  par  Tuniformité  de  la  méthode ,  n'aurait- 
elle  pas,  conséquemment,  jeté  plus  de  Jolifs  sur  les  amélio- 
rations dont  M.  Félix  de  Beaujour  a  eu  l'iutention  de  doter 
le  commerce  marseillais?  Faute  d'un  plan  qui  eut  dû  être 
le  mémo  pour  tous  ceux  qui.sont  entrés  en  lice,  ils  se  sont 
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engagés  dans  des  voies  différentes  ,  quand  il  s'est  agi  d'ex* 
poser  ce  qui  a  été  et  ce  qui  devrait  être.  Evidemment , 
d'une  semblable  manière  de  procéder  doivent  résulter  ou 
des  lacunes,  ou  des  irrégularités,  et  dès-lors  ,  comment  se 
promettre  que  des  travaux,  bien  que  continus  et  sortis  de 
plumes  savantes,  soient  aussi  prufîlables  qu'on  le  désire- 
rait. Nous  dirons  à  la  fin  de  l'analyse  que  nous  allons  en- 
treprendre, l'emploi  qu'à  notre  avis  il  faudrait  faire  désor- 
mais des  fonds  légués  par  M.  Félix  de  Beàojour  pour  que^ 
de  cinq  en  cinq  aos ,  Marseille  fut  enrichie  d'un  ouvrage 
vraiment  utile  à  son  commerce  et  généralement  h  tous  ses 
divers  genres  d'industrie. 

Loin  de  nous,  toutefois  ,  l'idée  de  faire  entendre  que  les 
diverses  marches  suivies  jusqu'à  ce  jour,   n'ont  abouti  à 
rien  d'utile.  On  peut  se  convaincre  du  contraire  par  les 
éloges  quo  nous  avons  donnés  dans  le  tome  7  de  notre  Ré- 
pertoire, à  Touvrage  couronné  au  premier  concours,  et  il 
y  aurait  injustice  à  ne  pas  reconnaître  ce  que  contient  de 
bon  ,   le  mémoire  même  qui ,  au  Jugement  de  la  commis- 
sion du  second  concours,  n*obtint  qu'un  encouragement. 
Le  travail  que  nous  avons  sous  les  yeux  ,  celui  qui  a  rem- 
porté le  prix  ,  en  1845  ,  est  également  rempli  de  considé- 
rations d'un  haut  intéiêt.  Mais  si  l'on  réunit ,  pour  les 
comparer,  les  œuvres  produites  jusqu'à  ce  jour  et  en  ap- 
préciant chacune  d'elles  en  particulier ,  on  regrette  de  ne 
pas  y  trouver  cette  succession  continuelle  de  faits,  qui,  en 
constatant  précisément  toutes  les  variations  de  la  situation 
commerciale  de  notre  ville ,  aux  diverses  époques  ,  serait 
bien  propre  à  nous  mettre  sur  la  voie  des  perfectionne- 
ments. 

Si  envisagés  collectivement,  dans  leur  ensemble,  les  tra  - 
vaux  des  concurrents  laissent  à  désirer ,  ils  ne  sont  pas  moins 
prteieuxsous  beaucoup  de  rapperts  et  c'est  ce  dont  on  se 
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fera  une  idée  par  Téchantillon  que  nous  allons  présenUr 
de  l'ouvrage  sur  Je  commerce  par  M.  Berteaut. 

Cet  ouvrage  ,  en  deuK  tomes  in-S*"  de  300  à  400  pages 
chaque  ,  comprend  trois  livres  dont  deux  dans  le  premier 
tome.  Le  premier  livre  divisé  en  deux  parties  offre,  dans  la 
première,  quelques  considéretions  générales  et  six  chapî* 
très;  dans  la  seconde,  cinq  chapitres  précédés  d'un  aperçu 
général  sur  les  besoins  d^un  grand  port^  etc.  Le  second  livre 
est  subdivisé  en  six  chapitres. 

Les  matières  contenues  dans  le  tome  second  forment  le 
troisième  livre  et  sont  traitées  en  treize  chapitres  qui 
suivent  un  exposé  préliminaire.  Jetons  un  rapide  coup- 
d'œil  analytique  sur  cet  ouvrage  suivant  Tordre  dans  lequel 
il  a  été  composé.  Ecrit  en  18i3,  il  a  été  présenté  au  con- 
cours,  dès  4844  ,  ainsi  que  l'auteur  ,  dans  un  court  avant 
propos,  a  eu  la  précaution  de  rannoncer,probablement  pour 
prévenir  notre  surprise  qu'il  n'ait  produit ,  en  fait  de  re- 
cherches statistiques,  que  celles  se  rattachant  à  Pannée 
1842.  D'ailleurs,  il  n'a  eu  que  la  prétention  de  faire  un  ou- 
vrage d'utilité  immédiate  et  qui ,  par  l'effet  même  de  son 
actualité,  peut  bientôt  perdre  do  son  importance. 

«  Nous  avons  pris  le  sujet,  dit  M.  Bbrteaut^  au  point 
où  M.  J.  JuLLiANT  Pavait  laissé,  et  nous  nous  sommes  ren- 
fermé dans  les  questions  qui  avaient  pour  notre  ville  un 
intérêt  palpitant.  » 

L'auteur  aurait  dû  ajouter  qu'il  était  parti  de  la  fin  de 
1841 ,  époque  à  laquelle  H.  Julliany  s'était  arrêté,  dans 
la  deuxième  édition  de  son  grand  travail;  édition  qui,  vrai- 
semblablement ^  eut  été  couronnée  comme  la  première,  si 
les  nouveaux  documents  recueillis  en  nombre  considérable 
eussent  été  soumis  à  la  commission  du  concours,  en  484S, 
ainsi  qu'il  résulte  d'un  rapport  lu  à  la  Société  de  statistique, 
dans  sa  séance  du  S  octobre  1843.  (Voyez  page  507,  tome  7 
du  Répertoire  des  travaux  de  cette  Société). 
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£q  se  bornant  à  poser  dos  chiffres  pour  i84'2,  M  Ber- 
TEAUT  pouvait  les  comparer  avec  ceux  d'une  longue  série 
d'années  non  interrompues ,  produits  par  M.  Jdlliant  au 
mérite  de  qui ,  il  s^est  empressé,  ce  que  nous  avons  vu  avec 
plaisir,  de  payer  un  juste  tribut  d'éloges.  Dans  la  position 
restreinte  qui  lui  était  faite  ,  il  s^est  attaché  du  moins ,  en 
mettant  en  parallèle  le  mouvement  de  Marseille  avec  celui 
des  autres  ports  français  ,  h  apprécier  la  position  si  inté- 
ressante de  notre  cité  et  le  beau  rôlequ^clle  est  appelée  à 
remplir  comme  moyen  de  prospérité  future  pour  la  France . 

Le  LIVRE  PREMIER,  intitulé  :  Du  port  de  Marseille ,  de  son 
importance  et  de  ses  besoins^  préiente  dans  la  première 
partie  Aq^  considérations  générales  sur  la  puissance  indus- 
trielle tt  commerciale  de  cette  ville. 

M.  Berteaut  soutient  avec  raison  cette  opinion  qu'il  n'est 
pas  d'instruments  plus  essentiels  pour  la  prospérité  d'un 
Ëtat,  que  ces  grands  ports  où  viennentse  résumerles  échan- 
ges entre  la  terre  et  la  mer,  entre  la  production  et  la  con- 
sommation. Dès  lors,  en  est  amené  à  bien  constater  les  be- 
soins de  Marseille  et  les  services  qu'elle  est  apte  à  rendre 
k  l'avenir.  Or,  il  est  à  considérer  que  baignée  par  deux- 
mers,  la  France  a,  sur  l'Océan,  quatre  grands  ports  de  com- 
merce, le  Havre,  Bordeaux,  Nantes  et  Dunkerque,  tandis 
qu'elle  n'a  que  celui  de  Marseille  sur  la  Méditerranée. 

Ainsi  quatre  ports  principaux  se  partagent  nos  relations 
maritimes  du  nord  et  de  l'ouest,  et  Marseille  est  la  porte 
uniquedel'estet  du  midi.  D'un  côté  il  y  a  morcellement 
forcé  de  la  clientelle  du  nord  et  de  l'ouest  du  pays,  et  de 
l'autre  toute  la  clientelle  de  l'est  et  du  midi  se  trouve,  par 
la  force  des  choses,  concentrée  sur  un  seul  point.  Marseille 
est  donc  le  port  de  France  appelé,  par  sa  condition  géogra- 
phique à  l'égard  de  l'intérieur,  et  comparativement  au  rayon 
d'action  de  chacun  des  autres  ports,  à  rendre  au  pays  les 
services  les.  plus  étendus. 
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bordeaux  et  Dunkerque  touchent,  à  des  Etats  limitrophes 
fnaritimes  ;  Nantes  n'aboutit  à  aucune  frontière  ;  le  Havre 
etMarseille  seuls  peuvent  atteindre,  par  la  navigation  flu- 
viale et  bientôt  par  les  chemins  de  fer,  à  l'Europe  continen- 
tale intérieure.  Enfin,  pour  tout  le  courant  de  transit  qui 
peut  ou  pourra  traverser  là  France  d'une  mer  à  l'autre,  dii 
midi  au  nord  et  du  nord  au  midi,  Marseille  est  seule  au  pâle 
sud.  De  là,  naît  la  preuve  qu'elle  est  appelée  k  alimenter, 
pour  moitié,  tout  le  transit  français. 

L'auteur  nous  montre,  en  outre,  l'avantage  des  échanges 
spéciaux  contre  les  produits  deTindustrie  française,  la  quo- 
tité différentielle  de  ces  échanges  dans  les  quatre  grands 
ports  do  rOcéan.  II  soutient  de  plus  que  le  commerce  d'en- 
trepôt et  de  réexportation  est  plus  central  à  Marseille  que 
dans  aucun  des  autres  ports  de  la  France,  parce  que  la  Médi- 
terranée, dont  le  fait  commercial  est  d'une  activité  croissan- 
te, n'est  pas  simplement  une  mer,  mais  parce  que  son  bas- 
sin devient  un  centre  universel;  elle  baigne  le  littoral  de 
trois  continents^et  met  ainsi  la  civilisation  de  l'Europe  en 
préâènce  de  la  Barbarie  asiatique  et  africaine,  le  nord  en 
contact  avec  le  midi,  et  toutes  les  contrées  d'Orient  avec  les 
Etatis  d'Occident,  fiiea  plus,  par  les  Dardanelles ,  par  la 
mer  Rouge,  et  par  le  détroit  de  Gibraltar,  la  Méditerranée, 
médiatement  ou  immédiatement,  tient  h  toutes  les  mers. 
Cette  condition  naturelle  et  politique  devait  faire  de  la  Mé- 
diterranée le  point  de  convergence  de  la  navigation  du 
globe. 

La  position  de  Marseille,  ses  avantages  spéciaux,  l'attrait 
du  marché  français,  la  destinent  au  rôle  de  grand  entrepôt 
méditerranéen.  Ces  conditions  ne  peuvent  lui  être  ravies 
qu'en  la  plaçant  dans  une  situation  plus  onéreuse  que  celle 
des  ports  étrangers,  ses  concurrents  naturels  et  ses  seuls 
rivaux. 

L'auteur  passe  ensuite,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt, 

<6 
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k  rétnddde  la  pari  comparative  du  mouvemetti  commaireiai 
de  Marseille ,  eu  égard  au  mouvement  général  en  Vnnte; 
au  mouvement  spécial  sur  rOcéaa. ,  sur  la  MédUerrabée 
et  des  cinq  principaux  porls  de  TOcéan  :  le  Havre  ,  Bor- 
deaux, Rouen  ,  Nantes  et  Dunkerque. 

Chapitre \ "^^ --Grande  navigation  (état actuel).  i<»  En  KWSL, 
il  est  entré  ou  sorti  dans  les  ports  de  France,  37,827  navit'es 
français  et  étrangers  dont,  quant  à  TOcéan,  24,210  et  ainsi 
repartis 3,267  au  Havre,  2.358  à  Rouen,  4,604k  Bordeaux, 
1,5M  à  Dunkerque,  1,09oà  Nantes,  etU,335  dans  d'aïaUres 
ports. 

Quant  à  la  Méditerranée ,  le  chiffre  a  été  de  43,S07  dofti 
7,823  à  Marseille  et  5,494  dans  d'antres  ports. 

Ainsi  donc,  le  port  de  Marseille  fonctionne  pour  uq  cin- 
quièiae  dans  la  grande  navigation  française  et  étrangère  ; 
ce  qui  est  plus  qu'au  Havre,  à  Rouen  et  à  Bordeaux  réunis* 

2®  Les  37,  227  navires,  total  de  la  grande  navigation, 
étaient moatés  par  342,293  marins,  à  chaque  entrée  ea  aor- 
tie.De  ce  nombre  222,536  appartiennent  k  TOoéan,  saririr: 
47,022  au  Havre,  16,945  à  Bordeaux,  12,597  à  Roimi, 
12,500  à  Dunkerque,  S,557  à  Nantes,  et  424,945  à  d^aii- 
tres  ports. 

Le  mouvement,  dans  la  Méditerranée,  a  donné  un  total  de 
14  9,757  marins  dont  84,052  pour  Marseille,  et  35^5  pour 
les  autres  ports. 

On  voit  par  ce  dénombrement  que  le  chiffre  des  marfos 
entrés  et  sortis  à  Marseille,  constitue  à  peu  près  un  quart 
du  mouvement  général,  égal  au  mouvement  des  porta  du 
Havre,  de  Bordeaux,  de  Rouen  et  de  Nantes  réunis. 

3<»  Les  37,227  navires,  y  compris  ceux  sur  lest,  offrent  un 
tonnage  de  4,436,245  tonneaux  dont  2,738,440  airérenta 
aux  navires  dans  les  ports  de  l'Océan,  savoir  :  769,774  aa 
Havre,  294,884  à  Bordeaux,  244,095  k  Rouen,  194,907  à 
Nantes,  458,584  à  Dunkerque,  et  1,194,472  à  d'autres 
ports. 


—  425  — 

Le  nombre  des  tonneaux  des  navires  du  méoie  mouvement 
dans  la  Méditerranée ,  a  été  de  4 ,397,835  dont  1,094,707  k 
Marseille,  et  306,428  dans  les  autres  ports. 

Ainsi  se  trouve  constaté  que  le  mouvement  annuel  du 
tonnage  des  entrées  et  des  sorties  du  port  de  Marseille  est 
de  S6  0|0,  on  plus  d'un  quart  du  mouvement  général,  et 
plus  que  le  mouvement  du  Havre  et  de  Bordeaux  réunis. 

i«  En  défalquant  les  navires  sur  lest,  c'est-à-dire  en  ne 
parlant  que  de  ceux  cAar^e#,  le  tonnage  n'est  que  de  3,439, 
341,  ainsi  décomposé  :  â,Ô07,234  pour  l'Océan,  savoir:  au 
Hatre  603,930,  à  Bordeaux  264,943,  à  Rouen  419,857,  à 
Nantes  409,721,  à  Dunkerque  84,982,  dans  les  autres  porta 
827,298. 

Le  tonnage  concernant  la  Méditerranée  étant  de  4 ,133,14  #, 
se  trouve  ainsi  reparti  :  898,743  à  Marseille,  et  233,387  dans 
les  autres  ports. 

Ainsi,  pour  ce  qui  est  de  la  navigation  utile,  c'est-à-dire 
des  navires  chargés ,  Marseille  est  comprise,  dans  le  mou- 
vement généra],  pour  près  d'un  tiers;  ce  qui  est  bien  plus 
que  Le  résultat  du  mouvement  des  ports  du  Havre  et  de 
Bordeaux. 

Les  menées  chiffres  dont  l'auteur  s'est  étayé  pour  rendre 
sensibles  ses  démonstrations,  lui  servent  encore  à  prouver 
par  comparaison  que  la  Méditerranée  offre  à  nos  côtes  plus 
d'aliment  commercial  que  TOcéan,  et  à  établir  des  rapports 
qui  montrent  l'importance  relative  de  Marseille,  et,  par 
exemple,  après  avoir  rappelé  que  sur  558  myriamètres  que 
présente  le  littoral  français,  il  y  en  a  453  et  7  kilomètres  sur 
l'Océan,  et  seulement  4  04  et  3  kilomètres  sur  la  Méditerra- 
née, M.  Berteaut  fait  remarquer  que  sur  le  littoral  de  la 
France  l'activité  aurait,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  à  se 
repartir  dans  le  même  rapport,  tandis  que  la  même  étendue 
de  litleral  (le  mouvement  de  la  grande  navigation  le  confir- 
me) donne  lieu  à  plus  d'activité  marchande  sur  notre  mer 
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que  sur  l'Océan.  Delà,  cette  juste  cooséqoeace  qae  si  le 
littoral  méditarranéeDy  pris  danssoD  ensemble,  raut  com- 
mercialement deux  fois  plus  (comme  on  l'assure)  que  la 
même  étendue  de  côtes  sur  Tautre  mer,  il  faut  reeoanaitre 
en  lui  un  capital  productif  double  de  celui  de  rOcéaa  et  ne 
pas  regretter  conséquemment  les  améliorations  matérielles, 
qu'on  lui  accorde. 

Si  Ton  compare  le  tonnage  par  navires  chargés  à  celui 
brut  par  navires  tant  chargés  que  sur  lest,  on  arrive  à  œ 
résultat  que  les  navigatioDS  qui  exigent  le  moins  de  voya^ 
ges  sur  lest  sont^  par  rang  d'utilité  : 

Au  dessus  de  la  moyenne  générale  ,  celles  de  Bordeaux  , 
de  Marseille ,  du  Havre  et  de  Nantes  ; 

A  la  moyenne  générale ,  celles  des  autres  ports  de  la  Mé- 
diterranée ; 

Au  dessous  de  la  moyenne  générale,  celles  deDunkerque, 
des  autres  ports  de  l'Océan  et  de  Rouen. 

Chapitre  2. —  Grand  et  petit  Cabotage  français. —  Afin 
d'éviter  toute  confusion  avec  les  définitions  du  cabotage 
adoptées  en  commerce  et  en  marine,  Tauteur  prévient  qu'il 
a  suivi  les  classifications  de  la  douane.  Or^  celle-ci  désigne 
4*»  par  grand  cabotage  les  voyages  des  bâtiments  français  d'un 
port  de  la  Méditerranée  à  un  port  de  l'Océan,  et  réciproque, 
ment  ;  2°  par  petit  cabotage  les  voyages  par  bâtiments  fran- 
çais entre  ports  français  de  la  même  mer. 

Le  tonnage  général  du  grand  et  du  petit  cabotage  français 
aoffert,  en  ^842,  un  total  do  3,179,731  tonneaux  dont 
2,471,969  concernant  l'expédition  des  bâtiments  chargés  et 
707,762  appartiennent  à  l'expédition  des  bâtiments  sur 
lest. 

Voici  deux  tableaux  où  se  trouve  décomposé  le  tonnage 
des  seuls  bâtiments  chargés  : 
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EXPÉDITIONS. 

Grand 
Cabotage. 

Petit 
Cabotage. 

TOTAUX. 

OCÉAN. 

Dunkerque. ..  . . .  tx 

Havre    .   •   ....••. 

2,897 
2,689 
3  385 
.      10.281 
2,152 
51>36 

61,810 
47,875 

20,441 
225.687 
113,426 
122,544 
181,003 
1,115,602 

178,488 
342,353 

23,338 
228,376 
116,211 
132,825 
183,155 
1,166,938 

230.298 
390,228 

Rouen. .    .    ....... 

Nantes 

Bordeaux 

Autres  ports 

MÉDITERRANÉE. 

Marseille 

Autres  ports 

Totaux. 

172.525 

2,299,444 

2,471,969 

DESTINATIONS. 

Grand 
Cabotage. 

Petit 
Cabotage. 

TOTAUX. 

OCÉAPC 

Dunkerque 

Havre 

15,106 

17,469 
29,002 
12,018 
236 
25,833 

45,630 
27,210 

49,241 
163,231 
238,382 
106,719 
191,213 
1,009.817 

185,449 
335,392 

64,346 
180,700 
287,384 
H  8,737 
191,469 
1,035,652 

231,079 
362,6u2 

Rouen • 

Nantes 

Bordeaux  .  » 

Autres  ports 

VÊDITERRAKÉE 

Marseille 

Autres  ports 

Totaux. 

172.525 

2,299,444 

2.471,969 

Il  résulte  de  ces  deux  tableaux  que  le  tonnage  des  navi- 
res du  grand  cabotage  sortis  chargés  est  pour  Marseille  de 
51,810  tonneaux.  C'est  près  de  4i3(30  0{o)  du  mouvement 
général;  c'est  deux  fois  celui  réuni  du  Havre,  de  Bordeaux, 
de  Nantes,  de  DunkerqueetdeRouen.  Quant  au  tonnage  des 


—  126  — 

navires  entrés  chargés,  Marseille  offre  ud  chiffre  de  45,630 
tonneaux.  C'est  plus  du  1(4  du  mouvement  |[éDéral;  c'est 
autant  que  le  Havre  et  Ro  uen  réunis. 

Le  tonnage  des  navires  sur  lest  se  décompose  comme  il 
suit  :  i°  expéditions  sur  lest  (  grand  et  petit  cabotage  con- 
fondus) pour  ce  qui  regarde  i'Océao,  579,329  tonneaux  dont 
43,3(2  à  Dunkerque,  32,384  au  Havre,  137,357  à  Rouen, 
15,219  à  Nantes,  4,796  à  Bordeaux,  et  376,361  à  d'aulrai 
ports. 

Relativement  à  la  Méditerranée,  128,^33  tonneaux  dont 
85,759  à  Marseille,  et  92,674  à  d'autres  ports. 

Les  destinations  sur  lest  sont  ainsi  reparties  ;  pour  l'O- 
céan, Duokerque  5,115,  le  Havre  69,989  ,  Rouen  1,511, 
Nantes  21,S70,  Bordeaux  65,188,  autres  ports  396,380; 
en  tout  550^035  tonueaux.  Pour  la  Méditerranée,  Marseille 
31,862  et  autres  ports  115,847  formant  un  total  de  147,709 
tonneaux. 

Il  résulte  de  cet  exposé  sur  la  navigation  stérile  (voyages 
sur  lest)  du  grand  et  du  petit  cabotage  réunis  ,  1^  que  le 
tonnage  des  navires  sortis  est  pour  Marseille  de  35,759 
tonneaux.  Ce  n^est  plus  que  le  1[2d  du  mouvement  g^uéjral^ 
c'est  le  mouvement  du  Havre  et  le  1(4  de  celui  de  Rouen;  S* 
que  Marseille  est  dans  la  pari  du  tonnage  des  navires  entrée 
pour  31,862  tonneaux  ;  ce  n'est  pas  même  le  1|20  4  Ji2 
0[0)  du  mouvement  général  ;  c'est  la  moitié  de  celui  du 
Havre  et  la  moitié  de  celui  de  Bordeaux. 

Les  poids,  dans  la  mâme  navigation,  étant  de  2,  063,576, 
serait  reparti,  quant  an  grand  cabotage,  de  manière  que 
Marseille  eut  eu  pour  sa  part,  1°  aux  sorties»  61,420  tonjies 
de  1000  kilog,  ou  presque  le  tiers  (31  Oio)  du  mouvement 
général,  et  le  triple  du  poids  constaté  aux  expéditions  des 
cinq  grands  ports  derOcéan;  2'  dL^nenirées^  42,917  tonneaux 
ou  plus  du  li5  (22  0[o)  du  mouvement  général,  et  plus  que 
Rouen,  le  premier  port  grand  caboteur  de  TQcéan. 
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t^our  co  qui  est  du  petit  cabotage,  le  poids  en  serait  de 
7  OiO  (123,784  tonneaux)  aux  sorties^  c'est  4 [4  de  moins 
que  le  Havre  et  que  Bordeaux  et  plus  que  chacun  des  autrei 
ports. —  le  poids  constaté  aux  entrées  étant  de  172,088  tx, 
ce  serait  plus  de  9  0[0  de  tout  le  petit  cabotage,  1  [4  de  ping 
que  le  Havre,  que  Bordeaux. 

Nous  nous  abstenons  de  retracer  ici  la  répartition  du 
poids  du  tonnage  par  port,  et  cela  parce  que  nous  craignons 
de  reproduire  des  erreurs  de  chiffres,  qui  nous  paraissent 
8*étre  glissées  dans  les  tableaux  dressés  à  cet  égard.  En 
effet,  quoique  les  mômes  partout,  les  totaux,  résultant  ie  la 
répartition  des  tonneaux,  ne  coïncident  pas  avec  les  chiffres 
donnés  d'avance  dans  un  petit  tableau.  Ainsi,  après  avoir 
vu  dans  ce  tableau  que  le  poids,  quant  au  grand  cabotage 
dePOcéan,  est  de  70,753,  on  trouve  au  tableau  des  expé- 
ditions un  total  de  80,753,  et  au  tableau  des  destinations, 
un  total  de  120,959.  Nous  ne  comprenons  guéresua  pareil 
désaccord. 

Nous  ferons  remarquer,  en  outre,  cette  différence  entre  le 
chifi>e  120^958  donné  comme  poids  de  la  navigation  du 
grand  cabotage  de  la  Méditerranée,  et  le  chiffre  inférieur  de 
ii'O^^SS,  total  des  expéditions,  ainsi  que  celui  plus  inférieur 
de  70,752,  total  des  destinations. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  le  poids  au  tonnage  rela- 
tif au  petit  cabotas;^  nous  enregistrons  d'abord, avec  l'auteuri 
4^460,801  tonneaux  pour  l'Océan,  et  4H,064  pour  la  Médi- 
terranée. Si,  ensuite,  nous  additionnons,  les  chiffres  repar- 
tis dans  les  tableaux  némes^  nous  obtenons,  soit  aux  en- 
trées, soit  aux  sorties,  pour  l'Océan,  un  tonneau  de  plus, 
(i,^60,802}  et  pour  la  Méditerranée  ,  un  tonneau  de  moins  ; 
(411,063). 

Gomme  ces  différences  qu'offre  la  répartition  des  chiffres» 
n'empéohent  pas  les  totaux  d'être  semblables  en  tout  ce 
qui  vient  d'âtre  examiné,  il  ne  serait  pas  surprenant  que  lé 
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compositeur-typographe,  peur  arriver  à  ce  résultat , eu ttant6^ 
augmenté  ,  tantôt  diminué  les  chiffres  de  part  ou  d'autre. 
Celaserait  regrettable.  Croyons  plus  tôt  que  les  erreurs  typo- 
graphiques n'ont  pas  été  volontaires  et  pas  plus  que  cellûl 
dont  notre  rôle  d'analyste  consciencieux  nous  oblige  encore 
de  signaler  au  moins  les  principales. 

Et,  par  exemple,  à  la  page  91,  en  parlant  de  la  naviga- 
tion féconde  (grand  cabotage] ,  on  dit  que  le  tonnage  des 
navires  sortis  chargés,  a  été  à  Marseille  de  51,436  tx,  tandis 
qu'il  avait  été  élevé,  à  la  page  216,  à  51 ,81 0. 

Ajoutons  que  le  résumé  du  cabotage  pour  Marseille  (page 
93)  est  susceptible  de  rectifications  si  les  tableaux  (page 
26  et  27)  dont  il  découle  ne  présentent  que  des  chiffres  ri- 
goureusement exacts.  Voici  ce  résumé: 

Grand  cabotage  ton.  d'entrée  et  de  sortie 
sous  charge 97,066 

Petit  cabotage  ton.  d'entrée  et  de  sortie 
sous  charges 363,937 

Grand  et  petit  réunis  ton.   d'entrée  et  de 
sortie  sur  lest 67,624 

528,624 


Or  ,  le  tableau  des  expéditions  et  destinations  (  grand 
cabotage)  offre  ,  au  lieu  de  97,066,  un  total  de  97,440.  Le 
total  général  du  tonnage ,  pour  Marseille,  serait  donc  de 
518,998^  et  non  de  528,624. 

Nous  bornons  là  nos  citations  sur  des  erreurs  que  nous 
regardons  comnie  étant  tout  à  fait  typographiques.  Cepen- 
dant, bien  que  nous  soyions  loin  de  vouloir  les  imputer  à 
Tautenr  ,  ne  nous  serait-il  pas  permis  de  nous  demander 
si  les  observations  comparatives,  les  rapports  qu^l  a  éta- 
blis sont  bien  la  déduction  d'un  travail  manuscrit  plus 
précis  que  Touvrage  imprimé  ? 
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Cbapitrr  3.  —  Transit  Le  transit  général  pour  la  France 
s'est  élevé,  en  1842  ,  à  33,320  tonnes  de  1,000  kil.  et  a 
eu  lieu  de  la  manière  suivante. 

Les  bureaux  d'entrée  sont  : 

/            Océan. 
I  Dnnkerqae.      5>54S 
.Havre Hî,108 

Fronlièrel^^"^"-----      '^^''H  \  137,284 

^_        /Nantes...  96  i         '         \        ojr  oon 

™®^-      ^Aulr.  porls.      7,759 


MÉD1T£RBANÉE. 

ïarseille...     77,^ 
ulr.  ports.       1/ 

Frontière  de  terre 116,306 


Marseille...     77,^77  f     -q  ^|- 
[Aulr.  ports.      1,739  J     '^>^^^ 


333,206 


Bureaux  do  sortie: 

OcéAN. 

Dunkerque.      6,238 

i  Havre-....     4^,026 

Frontière Jj^^nt^g  ^^   }     34,744 

^«       ^Berdeaûi;.*      3,043   j  f  ^^»^'*^ 

^^^       JAutr.  porls.     14,341  \ 
Mbditarbanée. 
Marseille...      8,Od2  t       ^  ... 
^Aulr.  porls.  82  \       ''^^' 

Frontière  de  (^rr(f 293,361 


333,206 


Le  poids  des  entrées  en  transit,  ayant  été  de  7,787  tonner, 
représente  plus  du  1[3  (36  0(0]  des  entrées  par  mer. 

Le  Havre  est  supérieur  de  1|4;  le  surplus  est  insi- 
gnifiant. 

Le  poids  des  sorties  en  transit  a  été  de  803  tonnes;  c'est 
le  1[5  des  sorties  par  mer.  Seul  le  niouvement  du  Havre' 
est  supérieur. 

47 
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Au  s(iijal  de  cette  supériorité  duHârre,  M.  Bbrtradt  ton* 
tient  que  Marseille  est  encore  plus  éminemment  le  portld^ 
transit  pour  la  Méditerranée  |que  le  Havre  oe  Test  fovût 
rOcéan,  et  que  la  prééminence  du  Havre  vient  de  €•  que  la 
port  de  Marseille,  insuffisant ,  encombré,  desservi  par  de 
mauvais  procédés  de  manutention,  ne  pouvait  lutter  de  bon 
marché.  Mais  il  n:*est  pas  impossible  de  remédier  à  ces  cau^^ 
ses,  et  avec  des  moyens  de  lutte  égaux,  Pégalité  d'imporUodè 
Ise  rétablira. 

Déjà,  à  la  page  40,  après  celte  remarque  que  Marseille  et 
'e  Havre  sont  les  deux  grands  ports  de  mer  du  transi^  mais 
que  le  Havre ,  quoique  d'une  manière  plus  considérable, 
l'est  moins  exclusivement  que  Marseille,  il  est  dit,  en  note, 
que  d'après  les  publications  plus  récentes  de  l'administration 
des  douanes,  la  priorité  a  été  reprise  par  Marseille. 

Chapitre  IV —  Entrepôts. — Tous  ceux  de  France  ren- 
fermaient, 270,481  tonnes,  au  4  er  janvier  4842;  il  en  a  été 
importé  dans  cette  année,  926,342;  ce  qui  donne  un  tot^lde 
1,196,823  tonnes  dont  884,544  sont  sorties,  de  sorle 
qu'il  restait  dans  les  entrepôts,  au  31  décembre  de  la  même 
année,  312,279  tonnes. 

Les  926,342  sont  entrées  dans  ces  proportions,  aux  entre- 
pôts de  l'Océan,  savoir:  du  Havre,  216,718,  de  Bordeaux 
60,798,  de  Nantes  46,110,  de  Rouen  23,548,  de  Dunkerque 
15,361,  des  autres  ports  105,279.—  Aux  entrepôts  de  la 
Méditerranée,  savoir:  de  Marseille  377,61 4,  des  autres  ports 
36,095.—  Enfin,  à  l'intérieur  44,819. 
^  On  voit  que  rentrée  en  entrepôt,^  Marseille,  est  de  400(0 
du  total  des  entrées  dans  les  autres  ports  de  France,  c'est 
plus  que  le  Havre,  Bordeaux,  Nantes,  Rouen  et  Dunkerque 
réunis. 

Voici  maintenant  un  tableau  tendant  à  montrer  l'impor- 
tance de  Tapprovisionnement  permanent  : 
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ENTBEPdTS 

Au  31  déc. 
1841. 

Au  31  déc. 
1842. 

MOTEHNE. 

SUR  l'océan. 

Dankerqa« 

Havre 

Rouen 

Nantes 

Bordeaux 

Autres  ports... 

SDRLAMËDITEBR- 

Marseille • 

Autres  ports .. 
Intérieur 

Totaux. 

3,249 
51,373 

4,804 
13,534 
20,919 
37,270 

108,906 
20,086 
10,340 

4,095 
65,959 

7,648 
14,229 
24,090 
57,794 

105,729 
18,679 
14,147 

3,672    \ 

68,664   1            ^^ 
â^       '52,547 
22,509  \ 
47,644  ; 

107,818   \  45fi,ftn 
19,381  J    *  26,700 

—            12,243 

270,411 

312,279 

-          291,490 

1 

Le  poids  moyen  permanent  étant,  k  Marseille,  de  407,318 
tonneaux,  c'est  32  0(0  de  Tapprovisionnement  général  perma 
nent;  c'est  autant  que  celui  des  cinq  grands  ports  français 
de  rOcéan  réunis. 

Ici  encore,  la  statistique  des  entrepôts  e«t  suivie  d'obser- 
vations comparatives  dans  les  détails  desquelles  nous  n'en- 
trerons pas,  bien  qu'elles  soient  intéressantes,  en  ce  sens  que 
des  rapprochements  généraux  d'abord,  puis  des  rapproche- 
ment spéciaux  par  ports  d'entrepôt  ont  permis  à  l'auteur 
d'établir  des  proportions  entre  chaque  port  et  de  constater 
decette  manière  la  part  relative  de  Marseille,  au  double  point 
de  vue  des  entrées  et  du  stock  permanent  en  entrepôt.  La 
conclusion  est  que  notre  port  est  le  premier  de  tous  les  entre- 
pôts de  France,  et,  pour  la  quantité  des  versements  qu'il 
re<^oit,  et  pour  la  masse  de  son  approvisionnement  perma- 
nent, comme  aussi  pour  la  rapidité  de  son  écoulement ,  la- 
quelle est  la  vie  des  entrepôts . 
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Réexportations, —  M.  Bebteaut  a  cru  devoir,  k  cause  de 
leur  caractère  spécial,  les  étudier  à  part,  bien  qu'elles  se  Iieot 
au  régime  général  des  entrepôts.  11  nous  apprend  quo  de 
22f ,346  tonnes,  TOcéau  en  a  réexporté  48,558  ,  savoir:  le 
Havre  25,578,  Bordeaux  7,615,  Dunkerque  4,466,  Nantes 
2,659,  Rouen  140,  les  autres  ports  8,400;  que  la  réexpor- 
tation a  été,  quanta  la  Méditerranée,  de  171,823  dont 
153,252  à  Marseille  et  48,571  dans  les  autres  port^  ;  enfin 
que  la  frontière  de  terre  (Morlaix  et  Strasbourg)  a  réexporté 
965  tonnes. 

Le  commerce  de  réexportation  évidemment  propre  à 
la  Méditerranée  a  été,  à  Marseille,  de  153,252  tonnes.  C'est 
69  0(0  du  mouvement  général  ;  c'est  six  fois  celui  du  Hâyra 
et  vingt  fois  celui  de  Bordeaux. 

Des  observations  comparativesfont  ressortir  la  part  remar- 
quable que  prend  Marseille  dans  ce  grand  mouvement ,  et 
ont  conduit  Pauteur  k  combattre  deux  graves  assertions,  sou- 
tenues dans  une  discussion  législative,  au  sujet  de  Tutilité 
considérableducommercede réexportation  particulier  à  notre 
port.  On  a  avancé  1°  que  ce  commerce  n'était  dû  qu'à 
l'exemption  du  droit  de  tonnage,  concélée  à  ce  port,  et  qu'il 
était  la  cause  d'une  invasion  de  la  navigation  étrangère^  au 
détriment  du  pavillon  national;  2°  que  cette  prédominance, 
excessive  à  Marseille,  du  pavillon  étranger ,  y  détruisait 
l'inscription  maritime. 

D'abord  M.  Berteaut  nie  que  le  comfnerce  de  réexporta- 
tion à  Marseille,  soit  du  à  un  privilège  d'exemption  des  droits 
de  navigation  ;  il  se  livre  ensuite  à  de  lumineuses  considé- 
rations qui  décèlent  à  la  fois  l'ami  du  pays  et  de  la  vérité  ; 
il  fait  voir  le  rôle  de  notre  port  dans  la  navigation  réservée 
et  celle  de  concurrence  ;  il  traite  de  l'influence  du  commerce 
marseillais  surPinscription  maritime  etsa  savante  dissertation 
que  l'on  coissttltera  avec  fruit  et  que  par  cela  mêm«  nous 
aurions  rapportée  textuellement  si  les  bornes  de  cet  mtàc\e 
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nous  l'easseot  permis,  î 6  porte  à  coQclufG  que  le  port  do 
Marseille  est  celui  qui  profite  le  moins  des  primes  et  des 
privilèges  ;  qui  emploie  le  plus  de  navires  françaisàla  navi" 
galion  deconcurrence;  qui,  dans  celte  lutte,  fait  la  meilleure 
pari  au  pavillon  national. 

Voici  le  texte  des  preuves  apportées  à  l'oppui  de  cette 
manière  de  voir  : 

a  i^  Marseille  n^a  que  180|0  de  la  navigation  française  ré- 
servée; les  autres  ports  méditerranéens,  rien  ;  le  Havre, 
28  OiO  et  les  autres  porls  de  POcéan  ,  tout  le  reste. 

2<*  Marseille  fait  2T  0[0  de  la  navigation  de  concurrence  , 
les  autres  ports  méditerranéens,  8  0|o;  le  Havre ,  seulement 
18  0[o ,  et  les  autres  ports  de  l'Océan,  le  reste. 

3*^  Dans  la  lutte  de  concurrence,  la  part  faite  au  pavillon 
français  est  à  Marseille,  de  30  0|0;  sur  l'ensemble  des  côtes 
de  la  Méditerranée ,  36  0(0,  et  au  Havre,  comme  sur  Tensem* 
ble  des  côtes  de  TOcéan,  de  Si  0[0  seulement. 

U^  quant  à  Tinscription  maritime,  Marseille  comme  quar- 
tier de  marins  inscrits,  ne  le  cède  qu'aux  ports  d'armement 
de  grandes  pêcheries  subventionnées,  ou  aux  ports  de  rivière, 
mais  est  supérieur  au  Havre,  et  fournirait  1,400  marins  au 
lieu  de  4 ,000,  si  les  pécheurs  étrangers  étaient  astreints  au 
service. 

Marseille,  comme  port  d'armenaent,  et  bien  que  la  navi- 
gation réservée  y  soit  moins  exploitée  que  dans  les  ports  de 
rOcéan,présenteunetfectif  de  tonnage  équivalant  à  peu-près 
à  celui  des  autres  grands  ports,  et  un  nomj^re  de  navires  au 
dessus  de  100  tx.  de  jauge,  plus  considérable  que  partout 
ailleurs. 

Marseille,  dans  sa  navigation  générale,  tient  le  second 
rang,  dans  l'ordre  des  portées  moyennes  des  navires  fran- 
çais qui  s'y  rendent  :  le  Havre  ,  109  tonn.  ;  Marseille,  93: 
tonn.;  Dunkerque,  87  tonn.;  Rouen,  85  tonn.  ;  Bordeaux, 
56  tonn.;  Nantes,  35  tonn. 
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Marseille,  dans  celle  mémo  DaYÎgation  générale ,  par  le 
calcul  du  mouvemenl  des  équipages,  exerce  au  profit  des 
classes  une  influence  de  20  OjO,  eu  égard  à  celle  de  tous  les 
ports  français  ;  le  Havre,  une  influence  de  4  5  0|0  seulement , 
Bordeaux,  de  7  0^0  ;  Rouen,  de  6  1|î  0(0;  Dunkerque,  de 
^  IlSIOiO,  Nantes;  de  3i«  0|0. 

Enfin  la  Méditerranée  (  soit  le  5me  arroadissement  ma- 
ritime), qui  fournit  aux  classes  son  contingent  normal  de 
marins,  donne  un  officier  marinier  sur  4  hommes,  soit  la 
moitié  des  sous  officiers  de  l'armée  de  mer;  et  cela  ,  pour- 
quoi? Parce  que  ses  marins  ne  sont  pas  des  matelots  pêcheurs 
à  terre-neuve,  ou  des  caboteurs,  ou  des  praticiens  vou4s  à 
la  navigation  routinière  et  réservée,  mais  des  hommes  de 
mer  navigant  partout,  au  dehors,  et  toujours.  » 

Chapitre  V. —  Grandes  fabrications  marseillaises.-- 
Ce  chapitre  est  peu  étendu  ;  il  y  est  fait  mention  de-  Ja 
savonnerie ,  de  la  fabrication  de  la  soude  artificielle  ^  des 
huileries  de  graines,  de  la  raffinerie  du  sucre,  de  la  tannerie, 
de  la  auBoterie,  de  la  chandellerie  et  du  lavage  des  laines. 
Il  dV  est  nullement  question  du  nombre  des  fabriques  ex- 
ploitées è  Marseille.  Nous  aurions  vu  avec  plaisir  que  Tau- 
teur  eut  continué,  pour  18^2,  ce  qu'a  si  bien  exposé  M. 
JoLLiANT  dans  le  livre  5  (que  nous  avons  analysé  ,  page 
413,  tome  YII  de  notre  Répertoire}  ayant  pour  litre  :  indus- 
trie de  Marseille  et  branches  importantesde  son  commerce. 

M.  Bbbteaut  examine  rapidement  nos  principales  indus- 
tries, avec  l'esprit  d'étude  comparative  qu'il  a  suivi  dans 
les  précédents  chapitres,  et  en  prenant  pour  guide  le  tableau 
général  des  douanes  pour  1842.*  Afin  de  mesurer  chacune 
des  fabrications  indiquée  ci-dessus,  il  s'attache  à  faire  ressor- 
tir l'importance  des  mises  en  consommation,  par  ports, 
des  matières  premières  qui  alimentent  ces  fabrications. 

Savonnerie.—  25,847  tonnes  d'huile  d'olive  versées  dans 
la  consommation  de  la  France  ont  servi  entièrement  à  la 
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fabrication  du  savon  de  Marseille  :  il  est  entré  aussi  dans 
cette  fabrication  4,420  tonnes  de  soudes  naturelles. 

fabrication  de  la  soude  artificielle,'-'  Elle  a  pour  base  le 
Soufre  brut.  La  mise  en  consommation  française  a  été  de 
15,730  tonnes  dont  15,708  à  Marseille  et  22  dans  la  reste  du 
pays. 

Huileries  de  graines.-—  Ce  qui  est  dit  ici  de  cette  indus- 
trie, c'est  qu'elle  opère  sur  les  graines  de  lin  et  sur  les 
sésames  y  arachides  et  autres  articles  classés  sous  le  titre  de 
fruits  oléagineux  à  dénommer. 

lf,533tonn6sde  graines  de  lin  ont  été  mises  en  consom- 
malion  en  Francer,  et  de  ce  nombre  il  en  est  seulement  pour 
Marseille,  17,619.  Il  a  été  mis  aussi  à  la  consommation  de 
cette  ville  13,051  tonnes  de  graines  oléagineuses  et  pas  plus 
de  3i3  à  la  consommation  du  reste  de  la  France. 

Nous  donnerons  encore  ici  une  preuve  du  peu  de  soins 
que  mettent  quelquefois  les  typographes  dans  leurs  tra- 
vaux ,  en  disant  qu'ici  on  remarque  une  transposition 
qui  dépare  l'oeuvre  que  nous  analysons.  En  effet,  ce  qui  est 
relatif  aux  huileries  de  graines  est  commencé  à  la  fin  de 
la  page  8^  et  n^est  terminé  qu'au  commencement  de  la  page 
86,  de  mabière  à  avoir  été  séparé  par  les  articles  de  la  raffi< 
nerie  du  sucre  et  de  la  tannerie,  à  la  page  85. 

Raffinerie  du  sucre.'^  11  a  été  versé  dans  la  consomma-^ 
tion  française  pour 76,141  tonnes  de  sucres  français  bruts, 
autres  que  blanc  .  savoir:  à  Marseille  22,3*28  (environ  le 
1l3)et  ailleurs,  53,81  a. 

Il  est  entré  dans  la  même  consommation ,  quant  au  sucre 
étranger  brut  y  autre  que  blanc,  pour  ^,198  tonnes  dont 
1,937  (environ  le  1/3)  à  Marseille,  et  &,861  ailleurs. 

Tannerie.--  Sur  14,151  tonnes  de  peaux  brutes  mises 
en  consommation,  il  yen  a  eu  4,536  à  Marseille  (environ 
le  1|3  )  et  9,615  ailleurs.  On  mesure  encore  cette  industrie 
par  le  sumac  employé.  Or,  de  688  tonnes  mises  à*la  consom-* 
mation  de  la  France,  Marseille  en  a  eu  pour  sa  part  665. 
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Minoterie.  —  Parmi  26,455  tonnes  de  blés  étrangers 
mis  en  consommation  en  France,  la  quantité  en  a  été  poar 
Marseille  de  1 6,285 (congéquemment  les  3[4). 

Chandellerie.  — Cette  industrie  a  mis  en  consomnaationy 
à  Marseille,  la  moitié  des  suifs,  graisses  et  saindoux  intro- 
duits pour  12,555  tonnes,  puisque  6,248  reyiennent  à  cette 
ville  dans  la  répartition. 

Lavage  des  laines. —  La  mise  à  la  consommation  fraoçai-* 
se  des  laines  en  suint  a  été  de  9,790  tonnes  dont  5,006'poar 
Marseille  seulement,  c'est-à-dire  plus  de  la  moitié. 

Tous  les  faits  qui  Tiennent  d'être  chiffrés  sont  autant  de 
preuves  des  services  immenses  que  l'industrie  marseillaise 
rend  au  pays,  en  manipulant  beaucoup  de  matières  brutes 
étrangères  qui  deviennent  une  des  principales  bases  du  sys- 
tème alimentaire  et  manufacturier  du  pays. 

Chapitre  FI. —  Conclusion.  —  Nous  sommes  dispensés 
d'analyser  ce  chapitre,  ayant  déjà  rattaché  ce  qu'il  contient, 
aux  divery.xhfipitPts  précédents.  • 

Deuxième  partie.—  Un  aperçu  général  sur  les  besoins 
d^un  grand  port  et  sur  les  améliorations  que  Marseille 
réclame^  fait  comprendre  combien  il  est  nécessaire  d'étu^ 
dier  les  améliorations  spéciales  de  notre  localité.  Ces  études 
vont  faire  le  sujet  de  plusieurs  chapitres  dans  l'ordre  sui- 
vant: !•  Eludes  d'ensemble,  appréciation  générale  du  port 
de  Marseille  et  de  ses  extensions  futures,  pour  les  mettre  en 
harmonie  avec  les  besoins  eomnaerciaux  ;  2*  Etude  de  ses 
moyens  de  sécurité;  3'  Etude  de  ses  perfectionnements 
économiques;  4*  Etude  de  l'organisation  des  formes  indus- 
trielles de  Marseille,  comme  centre  de  fabrication  et  de  tra- 
vaux manufacturiers. 

Chapitre  !«', —  Améliorations  générales  et  d^etisemble 
nécessaires  au  port  de  Marseille.  Ce  port  (y  compris  le  ca- 
nal de  Rive-neuve  et  le  bassin  de  Carénage]  offre  actuelle- 
ment en  bassin  une  superficie  de  29  hectares  avec  3,200 
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inètt-cs  ds  quai»  Quand  la  loi  de  1844,  ralalive  à  la  créalioa 
du  port  de  la  Joliette,  aura  reça  son  exécuMoa  (06  que 
i'quteur  présume  ne  devoir  être  que  dans  7  ou  8  années, 
en  comptant  de  l'époque  où  il  éorivail)  Marseille  aura  deux 
porta,  ensemble  50  hectares,  et  deux  avant-rpof  ta  inauacap- 
libiesd*opérations  commerciales,  ensemble  <S  hectares. 

Un  examen  de  la  condition  maritime  du  commerce  de 
celte  ville  sur  les  bases  de  Pétai  présent  d'abord,  puis,  sur 
l'-s  ba^os  de  la  loi  précitée,  alors  qu'elle  aura  été  fxécuiée , 
mérilail  d^ètre  bit,  et,  pour  bien  fixer  Teaprit  à  c«  sujet,  il 
était  convenable  de  procéder  par  un  parallèle  constant  aveo 
le  Havre ,  notre  grand  port  sur  TOcéan,  comme  Marseille 
Test  sur  la  Méditerranée. 

Q'est.en  reproduisant  Içs  chiffres,  en  navires,  en  loonages, 
en  équipages  (ce  que  nous  avons  déjà  exposé)  du  mouvement 
delà  navigation,  soit  grande ,  soit  du  cabotagejdes  deux 
port^;  c'est  en  nous  montrant  oe  que  sont  açiuelleiBentr;Un 
etTautre,  ce  qu'ils  seront  plus  tardyqMiM.^HiT«^OT;£sit 
voir  la  aupériorité  du  Havre,  quant  aux  améliorations  oiaté- 
rielles  obieuaesdq gouvernement.  Urésolte.de  oesçe.as^4^ 
raliops que, Marseille  n*a ailJourd'hi)i,  pour  un  mouveiqfnt 
de  1&,7Tt  navires,  jaugeant  f  ,6SO|000:  tonnes, .  qu/a  ^SOQ 
mètres  de  quai,  tandis  que  le  HAvrCi  pour  ub  pouvemen^  4? 
9,962  navires,  jaugeant  1,181,000  tonneaux,  a  cinq  baa^iiis 
à  piveai)  constant  9  formant  ensemble  une  sup.erfic^  d^  24 
heetares,  de  plus  uaavant-port  de  9  hectares  dedans  le  diei- 
nal  d'entrée ,  et6|92D  mètres;  de  quai, 

Aprèd  l'achèvement  des  travaux  ordonnés  par  hilpi  4e 
1844,  voici  quelle  sera  la  comparaison  des  sup^fici^;.> 
Maneille  2  ports  ensemble  de  50  héetarea  i  non  cempris 
12  hectares  d'ayant-porl  poiir  simple  osauiUage.  . 

Au  Hdvre&5  hectarea  dont  24  pourJescill!|.!has8iosi,  aQ-^ 
tuels,  20  pmnrie  mmwàaiiNiÉsiMerhÉunaf^Sj^i'  lisdoclL. 
enti^pM  et  9  pouri^arraot'-port'miitMej^''''  '    ?.  »    i     . 

1S 
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Le  développeitient  des  quais  nera,  au  HAvre,  pour  une 
narigfttion  qui  reste  d*UD  tiers  à  un  quart  inrëricure  à  crlte 
de  Maneille,  de  7,990  mètres ,  et,  à  Marseille,  seulement  de 
%fi90.  C'est  là  ee  que  Ton  pouvait  faire  de  moins  pour  notre 
port ,  et  Tauteur  a  raison  de  s*indigner  de  l'infériorité  dans 
laquelle,  au  point  de  Tue  de  la  condition  matériel'e,  on  a 
t^u Marseille <|QÎ,  pourtant,  concourt  plus  éoergiquemcui 
qu*aucune  autre  viHe,  è  raccroisaeraAnl  de  la  fortune  de  la 
France.  Envain,  objecterait  on  qu*elle  n'a  pas  d'autres  be- 
soins sérieux,  nous  allons  passer  en  revue  cinq  par^igraphes 
où  il  est  traité  des  principales  améliorations  qu'elle  re- 
clame. 

§  4.  Nouveau  bassin  de  carénage  pour  les  hatimeftts 
à  ea/>tfr#r.«*  Ce  nouveau  bassîn  est  indispensible,  et  sa 
place  est  désormais  du  coté  du  Pharo  ,  en  poussant  juFqa-à 
fa  pli^ine  des  Catalans.  L^  plaine  du  Piifiro ,  offre  une  (éten- 
due de  trois hectaies  pour  toutes  qui  concerne ia  consiruo- 
tl<m  ;  comme  complément  de  cet  ensemble  ,  on  lierait ,  par 
1»  simple  eanal ,  l'anse  du  Pharo  à  la  plaine  canalisée  des 
CaMtns,  où  se  trouvent  réunis  de  grands  avantages. 

ti  ne  (aot  aetuellemeot  à  la  partie  centrale  du  vallon  des 
"Cttrians ,  qii*un  bassfn  suffisant  pour  les  réparations  des 
batiuetila  h  vapeur ,  avec  un  simple  canal  d'accès  par  le 
Màrû. 

Les  réparations  se  (aisaui  lé  navire  bord  à  quai,  uoegran- 
délargeur  est  inutile^  60  mètres  suffiraient,  mais  il  en  fau- 
drait 300  de  longueur  pour  donner  simultanément  place  à 
IB  bâtiment^  à  vapeur  en  réparation  et  un  passage  intermé- 
'iliatre  (snperfidîe  ,  y  oompris  10  mètres  de  quai,  %  hectares 
f)^.  On  mettrait  ce  basain  en  communication  avec  rentrée 
des  deux  ports ,  è  l'anse  da  Pharo ,  en  adoptant  le  canal  de 
ringénieor  BasKAtii. 

Pour  l^exécotioa  du  canal  et  du  bassin ,  il  n*«n  eouterait 
pas  plus  de  1,800,000  fn  ^el  ce  qui  milite  en  faveur  de  ce 


projet^  c'est  qu^eD  leréalisaoi  on  écoDomiseraii  iea  drux* 
liera  de  ta  dépense  nécessitée  par  les  enreobements  dont 
le  port  de  la  Joliettea  bâsoip.  Or,  on  ferait  servir  pour  cela 
les  roches  extraites  au  Pharo,  aux  Catalans  Jk  où  le  crcufe- 
ment  du  canal  et  du  bassin  serait  opéré. 

§  S.  Construction  d'une  forme  sëehe  pour  /es  bateau» 
à  vapeur.^  Ce  genre  d'établissement  cons  cléré  par  legoir^ 
Tcroement  comme  un  ouvrnge  de  première  nécessité  pour 
le  port  du  Havre ,  n'est  il  pas  indispe  tsable  au4sî  k  Marseille? 
Cest  cequi  est  démontré  ici  jusqucs  à  la  dernière  évidence. 
En  effet,  le  mouvement  respectif  de  la  navigation  dansées 
deux  grands  ports  atieste  que  de  plus  grands  navires  k  va- 
peur sont  annexés  au  port  de  Marj^eille  et  que  la  mqeerer 
partie  de  ces  navires  est  française.  Or ,  qui  ne  voit  que  Its 
bâtiments  français  devront  se  réparer  à  Marjeille,  tandis  que 
les  étrangers  choisissent  toujours,  pourtours  grandes  répa> 
rations,  leurs  ports  respectifs  d'srmement  1 

D'aillenra ,  il  est  k  remarquer  que  depuia  4841 ,  alors  qoer 
le  aervice  postal  a  pria  une  grande  extension,  les  Maoios  de 
la  navigation  à  vapeur,  se  trouvent  considérablement  accrus 
à  Marseille  et  sont  plus  étendus  maintenant  que  ceux  récem- 
ment satisfaits  au  Hftvre.  D'autres  faits  généraux  n'aatori* 
sent  paa  moinsk  conclure  que  Tincessaot  besoin  de  commu- 
nication par  la  vapeur  avec  Marseille  »  station  principalede  la 
Méditerranée,  rend  au  moins  aussi  urgente  ici  qu'au  Havre- 
la  création  de  Touvrage  dont  il  s'agit. 

{3.  Elargissement  d$  l'entrée  du  port.--  Celte  entrée 
parait  avoir  une  largeur  de  00  mèlrea,  mesurée  d*o»  fortin 
faulre;  maiseHe  n'a  en  réalité  que  55  mètres,  retrécie  qu'elle^ 
est  par  le  massif  de  maçonnerie  dit  Pilon ,  reposant  sor  des^ 
bas-fonds  et  divisant  dana  la  proportion  précitée  la  largeur 
de  l'embouchure. 

Sanschercherk  préciser  Tusageauquel  ce  Pilon  futdostinér 
l'auteur  le  livre  è  quelques  considérations  historiquessur  oe 
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qui  po«l  «n  faire  reconnaître  TopportUDité  ;  il  disserle 
entuite  fort  bien  sar  la  néçesailé  de  Teniever  ainsi  que  les 
roches  ioos  marioes  jusqu'à  la  profondt'ur  de  6  ntètres  afin 
d'élargir  la  passe  par  rapprofcDdissement  du  cdré  sud  (fnri 
saint  Nicolas),  et  de  manière  qu^elle  eui  niors  ono  largeur 
totale  de  70  mèlres. 

L'urgence  de  cet  élargissement  s'est  fa  il  sentir  par  cette 
conaidéràtion  qu'il  fsciliterait  rentrée  et  la  ^ortî^  de  50  na- 
vires qui',  Joarnellement ,  vont  et  viennciit  cl  se  présentent 
souvent  plusieurs  à  la  fois,  non  compris  les  bateaux  de  pdche, 
de  promenade  ou  de  servitude  en  grand  nombre  et  dont  ie 
mouvement  est  continuel.  Delà  de  fréqueijtes  avaries.' 

Observons  encore  que  si  la  configuration  particulière  de 
la  localité,  formant  une  double  courbure  est  précieuse  pour 
^a  tranquillité  des  eaux  do  baasin  ,  elle  à  Tinconvénient 
d'obliger  les  navires  à  décrire  une  marche  sinueuse  ,et  les 
expose  à  s*entre-choqner,  la  vue  étant  interceptée  par  la 
saillie  du  fortsaint-Jean.  Il  y  a  plus,  les  bétimcn!s  à  vapeur, 
dont  la  forme  très  alloBgée  les  empêche  de  décrire  de^  courbes 
k  petit  rayon  ,  et  dont  la  largeur  d'un  tambctir  î  l'âûlrèis 
considérable ,  réclamaient  l'amélioration  dontit  s'agit  et  l'au- 
teur a  facilement  combattu  les  objections  qu'elle  pouvait 
suggérer,  objections  au  devant  desquelles  il  a  été  lui  même; 
telle  que  la  crainte  1*  de  diminuer,  en  temps  de  guerre,  les 
moyens  de  défense  du  port,  2^  que  Tenlévement  des  roches 
sous  marines  ne  donnât  lieu  à  l'envahissement  des  sables  t 
3«  que  pour  l'exécution  du  projet,  les  dépenses  ne  fussent 
trop  fortes.  Ces  objections  tombent  si  l'on  fait  attention  que 
depuis  les  progrés  de  la  vapeur  et  de  l'artillerie  navale ,  les 
moyens  de  défense  ne  doivent  plus  être  à  l 'embouchure mêtne 
du  port  ;  si  l'on  considère  que  l'élargissement  de  la  passiâ  ne 
changerait  point  Taclion  actuelle  du  vent,  è  pèti  près  nulle, 
et  que  relativement  à  Tensablament ,  oh  peut  être  rassuré 
par  cette  remarque  que  depuis  bien  des  siéolès  ;  lé  tdnd 


Vaseux  devant  la  foulaJoie  du  Roî  et  à  la . Réserve  c^lfcAl^  i^ 
mèiac.  Il  est  à  noter,  du  re»!9,r  qu/un  i  oroçhptueijt  d^,j^  me- 
Irea ,  conservé  eu  avant  de  la  saillie  du  furL.siilnl-;Nu*A><<)^  i 
serait  un  obstacle  suffisanl  pour  arrêter  le  roouveoKuit  des 
eaux  do  dehors  eu  dedans.  Quûul  d  la  dépense ,  elle  ne  s'élè- 
verait pnsà  plus  de  20,000  TraDcs. 

§  4  ^tchèvtmêiii  de  la  roat^  de  ceiniure.—  Cetlc  louto 
destinée  à  desservir  les  deux  port?,  devait  commeucer.au 
quai  de  sniul  Jean  et  aboutira  la  ronU  royale,  près  la  porio 
du  Lazaret.  La  commission  de  ia  ehambri)  élerlive  u*a;  adop- 
té de  la  route  de  ceinture  que  la  parliequi  du  porl  arrive  à 
la  porte  delà  Juliette.  On  t  rejeté  Fautre  parUe  dont  pourtant 
l'utilité  n'a  pas  moins  été  reconnue  C'est  là  une  lacune  qu'il 
convient  de  combkr. 

§  5.  Curage  ei  assanissemetti  du  porL'^  Depuis  Tappli* 
cation  <l*uDenr«acluDe  à  vapeur  au  curage  du  port ,  il.  est 
mieux  nettoyé,:  et  son  coroblement  est  prévenu  parla  cu-llere 
anglaise  qui  fonctionne ,  jointe  aux  dragueurs  de  nos  ponis  et 
chaussées,  de  manière  à  extraire  soffisammentla.  vase,  le 
sable  et  les  graviers. 

Quant  à  Tassai  aisément  du  port ,  il  faut  se  préocooper  d'à  • 
bord  dd  ce  qui  corrompt  les  eaux  du  bassin  au  point  qu'il  s'en 
exbale  une  infection  à  laquelle  l'habitant  a  pu  se  faire,  mais 
que  rétraoger  ne  peut  supporter. 

Elle  parait  provenir  du  mélange  des  eaux  doucea  Yersées 
pat  les  égouts  et  par  la  pluie  avec  les  eaux  salées,  et  sur- 
tout des  matières  organiques  entraînées  nécessairement  dans 
lé  ix>rt,  comme  de  celles  qui  y  dépose  chaque  jour  une  po- 
pulation jQottante  de  6,fl00  marina  sur  les  navires.  - 

Il  est  à  noter  encore  que  de  l'embouchure  du  port  juagues 
ta  quai  d'Orléajjis  i  o'està  dire  en  s'éloigoant  del^  meri  les 
eiQX  jsn  (luivant  cettadir^Qtiopcontieooenttoujouramofnsde 
sulfates  et  Todeur  méphitique  augmente  en  .B5Pf|orU<W  ^^ 
leur  diminutiop,  c'est  è  dpre  k  v^%m  qu'jl^  f^fi^fu^^sy*^^^ 
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en  lulfura  sou»  l'influcuca  d'un«  p>u8  grande  quantité  d« 
tubstatiiset  organiques ,  d*ûù  résulte  la  formation  de  plus 
on  uoini  de  gai  hyiirogone  sulfuré. 

Ou  a  cherché  à  détourner ,  en  grande  partie,  les  causas 
de  viciatîon  de  l>au  du  pori.  Ma'h  les  moyens  proposés 
pour  cela  ne  sont,  aujourdhui  surtout ,  gnères  praticables  , 
et  il  n*y  a  que  le  reoouveHement  des  eaux  du  port  à  J'aide 
d'un  courant  dVau  de  mer  que  Ton  doive  considérer  com^ 
me  le  seul  mode  d'aasainisseoient. 

Dans  cette  vue,  on  a  proposé  de  puiser  au  quai  d'Orléans 
une  masse  d'eau  asseï  volumineuse  pour  détenniner  un 
courant  r«tntraol  ;  ceite  eau  élevée  à  une  très  grande  hau- 
teur, serait  conduite  par  un  canal  souterrain ,  dana  la  rade, 
en  dehors  de  tous  les  travaux.  Mais  tout  cela  exigerait  une 
dépensede  force  exorbitante. 

Ce  qui  strait  préférable,  ce  serait,  suivant  le^  vues  de 
deux  hommes  compéteuts,  MM.  Tatloe  et  Haut,  d'élévar  à 
la  hauteur  de  S  ou  3  mètres  au  plus  une  certaine  masse 
d'eau  prise  à  Tanse  du  Lazaret  et  dp  la  conduire  par  un  canal 
souterrain,  à  travers  les  hauteurs  de  la  vieille  ville  jusqu'au 
quai  d'Orléans ,  d'où  elle  déboucherait  dans  le  port  au 
moyen  d'un  système  de  dégorgeoirs  convenablement  dispo- 
sés dans  le  niveau  des  moyennes  eaux  et  dans  la  direction 
la  plus  propre  à  déterminer  le  mélange  et  Pentrainemeot 
des  eaux  douces. 

Ce  qu'il  faudrait  d'eau  de  mer  devrait  être  dans  la  pro- 
portion égale  à  la  quantité  d'eau  douce  introduite  dans  le 
port  en  24  heures.  Or ,  M.  Haut  a  évalué  cette  quantité  à 
91,609  mètres  dont  86,000  mètres  provenant  des  égouts,  et 
5,609  fournis  par  la  pluie. 

On  donnerait  au  courant  une  issue  plus  facile,  parl'extrac- 
lion  duroeher  sous^marin,  déjà  conseillée  dana  l'Intérêt  de 
la  navigatlaii. 

SaiM  veuloirnous  élever  contre  la  tendance  de  Tanteur 
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et  Hh  beaucoup  daporsonnes de  mériU  comme  lui,  à  déclamer 
coutrerinsalubriléde  uotre  port,  nous  ferons  remarquer,  en 
passant,  que  les  maladies  observées  dans  les  babîtalious 
qui  avoisinent  le  bassin,  ne  soni  d'orJiuairti  ni  plus  nom- 
brenses,  ni  plus  graves  que  dans  le  reste  de  la  cité.  Sans 
doule  ce  fait  a'au'orise  pas  se  à  se  fdire  l'apologiste  des  odeurs 
méphitiques.  Mais  si  la  conservation  de  la  santé  publique 
ne  devait  pas  en  souffrir ,  devrions-nous  blâmer  nos  bons 
aveux  d^avoir  montré  de  Tindifférence  ècet  égard  ?  N'avaient 
ils  pas  un  motif  de  s'opposera  Tassainissement  des  eaux  du 
bassin  ,  puisque  ne  contenant  pas  de  vera  taraudeura ,  elles 
mettent  le  bois  des  navires  à  Tabri  des  ravages  que  ces  in- 
sectes lui  font?  L'auteur  rapporte  quM  fut  un  temps  où  un 
aqueduc  ayant  été  construit  pour  diriger  les  égouts  hors  du 
bassin,  et  à  cetCe  mesure,  le  chaumage  des  fabriques  de  sa- 
von s*étant  aasocié,  lea  eaux  du  port  devinrent  claires  au 
point  qu'on  y  pÂchait  comme  en  pleine  rade.  Hais  do  ce 
nouvel  état  de  choses  résulta  un  grand  dommage  pour  les 
bois  drs  navires.  On  évalua  à  des  sommes  énorme»  la  dépré- 
ciation que  lea  vers  avaient  causée  au  capital  maritime;  ce 
qui  fil  décider,  dana  un  conseil  de  l'amirauté,  que  lea  égouta 
seraient  ramenés  comme  par  le  passé.  La  création  du  port 
de  la  Joliette  dont  lea  eaux  ne  cesseront  pas  d'être  limpides, 
va  mettre  Tobservaleur  k  môme  de  préciser  par  une  étude 
comparative  la  difiérenoe  entre  leurs  propriétés  physiques  et 
lea  vertus  ou  les  inconvénients  des  eaux  de  l'ancien  port. 

Chapiire  IL^Besoius  du  port  de  Marseille  au  point  de 
vue  de'  la  sécurité.--^  Jusqu'à  présent  ce  port,  par  sa  posi- 
tion admirable  «  a  garanti  la  navigation  contre  lea  éléments 
«i  contre  les  attaques  de  l'ennemi.  Hais  en  le  liant  à  un  ae- 
cond  port  avancé  vera  la  rade,  il  a  fallu ae  placer  dana  une 
coodilîoii  maritime  toute  ooovelle,  et  cfeak  ce  qui  bit  la  aujet 
des  deux  paragraphea  aniranla  : 

$  4.  Pr0te€ii0n  mearUime.—  II  s'agit  ici  de  ce  qui  peut 


I^  mieux  assurer  1 1  sécurité  du  port  contre  les  A6SJ«uf«  do  \t 
mer  ol  du  yenl.  Or,  il  n'yo  .  dans  cette  viio,  rien  à  (ié!(ircr 
pour  la  darce  actuelle.  Pourvu  que  Ton  n'en  change  pas  les 
disposîlfoTis  vers  son  entrée;  que,  par  exoniple,  on  ne  cher- 
che pas  à  praliqifor  des  entaillures  dans  les  hauteurs  de  la 
fontaine  du  Roi  p:)ur  ouvrir  un  accèsdirect  vers  les  Catalans, 
ou  k  détruire  Panse  de  la  Réserve,  Tiincieu  bassin  conliauert 
d'être  parfaitemerilà  l'abri  du  vent  du  S.  0.  et  d'un  ressac 
du  fl  ;t  du  N.,  ressac  qui  résulterait  sans  contredit  de  la  des- 
truction du  cette  anse. 

Le  nouveau  port  réclame  sa  protection  de  la  main  de 
rhomme.  Rappelons  d'abord  les  grsnds  ouvrages  protec- 
teurs qui  ont  été  décidés  par  la  loi  de  4844. 

Le  bassin,  ayant  une  largeur  de  400  mètres  sur  une  lon- 
gueur de  500  mètres  (superficie  de  20  hectares),  cbt  garanti, 
à  VE*t  y  du  coté  de  la  ville,  par  les  hauteurs  du  littoral  ;  k 
VOuest ,  du  coté  du  large ,  par  la  grande  jetée  de  1 ,118  mé- 
tras, dont  les  deux  extrémités  infléchies  vers  le  rivage» 
protègent  les  surfaces  d'eau  destinées  à  servir  d'avant-pori 
do  N.  et  du  S.;  au iNTorc/,  par  une  jetée  transversale,  qui 
sSpare  le  port  de  l'avant-port ,  sans  autre  solution  de  conti- 
natté  qu'une  étroite  passe  de  13  mètres  de  largeur  ;  au  Âiic/, 
fiar  une  semblable  traverse  qu'interrompt  une  passe  de  13 
mètres  de  largeur. 

Le  port  est  donc  presque  entièrement  à  l'abri  de  l'action 
directe  de  la  mer.  Les  avant-ports  le  sont  moins ,  mais  pour* 
tant  d'une  manière  rassurante  pour  des  cas  de  mouillage 
provisoire. 

Etablies  avec  la  plus  grande  solidité ,  les  jetées  seront 
pourvues  de  musoirs  considérables  à  leurs  extrémités,  taA* 
dis  que  leur  épaisseur  au  niveau  des  eaux  ne  peut  qu^  résis- 
ter èi  tous  les  a«sauls  de  la  mer.  Elle  est,  pour  la  grande  Je- 
tée, de  31  mètres,  avec  plan  incliné  vers  le  larg9  ,  an  bloos 
artificiels  ,  par  un  angle  do  4S  degré»;  pour  la  •  traifersée 


Nord ,  de  55  mèlre^  une  parlie  de  celte  surface  élaut  «ffec- 
iëe  à  des  constructions  ;  pour  la  traversée  Sud,  de  30  mètres. 

Toutefois  dans  cette  Darse,  on  ne  trouvera-pas  un  calme 
aussi  complet  que  dans  Tautre  bassin,  à  cause  de  son  expo- 
sition aux  vents  de  Nord ,  d*Ouest  et  de  Sud.  Il  est  vrai 
quepardes  édifices  considérables  élevés  sur  la  traverse  N., 
le  passage  du  vent  du  N.  sera  intercepté.  Mais  pour  le  N.  0. 
comme  pour  tous  les  vents  in(erroédiaire9  jusqu'à  la  partie 
S.j  la  construction  projetée,  sur  tout  le  prolongement  de  la 
grande-Jelée ,  d'une  nuirailie  de  7  mètres  au  dessus  du  ni-  ' 
veau  des  eaux,  épaisse  de  deux  mètres ,  et  renforcée  d'un 
lerre-pleîn  aveo  talus  du  coté  de  la  mor,  est  évidemment  un 
moyen  à^Ayvï  insuffisant. 

On  remédierait  à  cette  insuffisance  de  sécurité  dans  le 
port  de  la  joliolte  en  exhaussant  considérablement  le  mur 
d*abri  delà  grande  jetée  ainsi  que  les  terres-pleins  extérieurs 
qui  le  revêtent.  Mais  si  élevé  que  fut  le  mur,  il  ne  saurait 
protéger  uoo  nappe  d*eau  de  400  mètres  sur  500.  Il  faut 
pourcela,  suivantlesconsoilsdesingéu'cursMM.  OEaxAnn  ci 
RiFFENBAi)  de  LiLE ,'  et  de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Mais- 
siN,  des  moles  intérieurs  de  débarquement  jusqu'au  centre 
du  port,  de  manière  à  diviser  une  partie  de  la  surface  en 
bassins  oblongs,  séparés  parles  môles.  Ainsi  on  assurerait 
le  calme  de  Teau,  on  augmenterait  peut  être  de  4,000  mètres 
le  développement  desquaie  et  on  garantirait  le  canal  de  jonc- 
tion des  efiets  du  flot  du  Nord-Ouest. 

Quant  à  la  disposition  matérielle  da  cet  ouvrage,  c'est 
aux  hommes  de  l'art  à  eu  tracer  les  lignes ,  en  observant , 
toutefois,  l'que  le  m61e  devrait  sViosser  à  Nord  et  avancer 
de  N.  à  S.  de  manière  à  diviser  la  largeur  de  400  mètres 
en  présentant  le  travers  au  mistral  et  aux  autres  vents  ;  2<» 
que  les  deux  bassins  latéraux  conserveraient  au  moius  420 
mètres  de  largeur  pour  faciliter  les  évolutions  des  navires  ; 
3*  que  le  mftie  serait  dirigé  vers  le  S.  jusqu'au  point  de 
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garantir  asseï  le  canal  de  jooctioo  ,  sans  pourtant  gêner  la 
manœuvre  des  navires  entrant  par  la  grande  passe  dans  le 
port  de  la  Joliette. 

L'auteur  prévoyant  que  la  localité  du  Pharo  et  celle  desCata- 
lanSy  donneront  un  jour  place  à  deis  canaux  et  è  des  bassins 
pour  les  travaux  des  machines  et  constructions  navales,  fait 
sentir  combien  il  importera  d'assurer  un  calme  parfait  à  cea 
surfaces  liquides  et  fait  d'utiles  remarques  à  cet  égard. 

§  3.  Protection  militaire, —  Les  faits  sont  là  qui  prou- 
ventque  les  marines  des  nations  les  plus  civilisées  n'hésiten 
pas  à  diriger  la  destruction  sur  les  ports ,  et  ce  serait  notam- 
ment celui  de  Marseille  dont  le  commerce  excite  tant  la  ja- 
lousie de  rétranger;  que  Ton  attaquerait  dés  le  début  d'une 
guerre  maritime. 

Notre  ville  fut  fortifiée  du  coté  de  la  mer  à  une  époque 
déjà  reculée,  et  ses  fortifications  ont  été  suffisantes  ta  nt  que 
la  marine  à  vapeur  a  été  inconnue.  Aujourd'hui  de  nouveaux 
ouvrages  défensifs  sont  indispensables  et  c'est  ce  dont  on 
doit  particulièrement  s*occuper.  Il  est  vrai  que  Ton  se  pro- 
pose d'en  établir  sur  la  grande  Jetée  du  port  de  la  Joliette, 
mais  ils  ontété  ajournés  jusques  à  l'achèvement  des  travaux 
de  ce  port  et  une  sage  prévoyance  impose  l'obligation  de 
suppléer  k  l'insuffisance  du  présent  par  un  armement  immé- 
diat de  la  montagne  du  Pharo,  un  armement  formidable  pour 
contenir  à  une  grande  distance  l'agression  ennemie,  si  une 
guerre  éclatait  subitement,  et  préserver  ainsi  les  ports  et 
la  ville  des  terribles  effets  de  projectiles  incendiaires. 

Chapitre  IlL  —  Docks.  —  Leçir  destination  essentielle, 
leurs  procédés  abréviatifs ,  leur  organisation  intérieure  et 
financière ,  leur  influence  i^ur  le  commerce  sont  examinés 
successivement  ici. 

I  *  Le  dock,  suivant  la  définition  de  l'auteur,  est  en  quel- 
que sorte  une  soudure  de  la  voie  de  terra  k  la  Toie  de  mer. 
Fondé  en  Angleterre,  au  commencement  de  ce  siècle ,  il  a 
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pour  bat  l'application  en  grand  de  l'ordre  et  de  la  simpli- 
Beation  dana  lea  opérations  d'embarquement  et  de  dichar- 
pmeot  dea  marchandises ,  et  dans  leur  conservation ,  etc. 

S*  Les  précédés  abrériatifs  du  dock  résultent  da  prin- 
dgù  mAme  de  cette  constitution  matérielle,  Suecessive- 
nant  enaoite  la  mécanique  y  a  adopté  ses  engins  ;  il  est 
sa  an  mot  one  organisation  de  machines  telles  que  grues, 
balances  >  etc,,  pour  économiser  la  force  ou  abréger  les 
opérations. 

S*  Le  dock  n'est  pas  seulement  un  local  à  magasins;  c'est 
one  entreprise  qui  se  charge  de  tous  les  soins  matériels 
dos  k  la  marchandise ,  depuis  l'instant  où  elle  quitte  la 
■oyen  de  transport  jusqu'à  celui  où  elle  le  reprend.  Le 
service  intérieur  est  établi  en  conséquence.  Quant  à  la 
combinaison  financière ,  elle  a  pour  base  le  droit  sur  les 
navires  opérant  dans  le  dock,  et  celui  sur  la  marchandise. 
'  Celoi-ci  se  subdivise  en  droit  ordinaire  et  en  droit  extra- 
ordinaire. 

i*  Enfin  le  dock  influe  sur  le  commerce  au  peint  d'offrir 
dea  économies  au  navire  et  .à  la  marchandise ,  d'abréger  le 
travail  ^  d'améliorer  le  magasinage  ,  d'affranchir  des  en- 
traves douanières ,  de  simplifier  la  tache  du  négociant , 
d'accélérer  la  transmission  des  valeurs  mercantiles. 

L'introduction  d'un  bon  système  de  docks  à  Marseille 
doit  y  offrir  des  avantages  plus  particulièrement  qu'ailleurs 
et  voici  comment  il  importe  d'y  procéder, 

4»  On  sera  amené,  pour  l'établissement  du  dock,  è  di- 
riger ses  vues  du  côté  du  système  d'emplacement  qui  doit 
surgir  dans  la  sphère  d'activité  du  port  nouveau.  Là,  es- 
pace suffisant ,  concession  du  sol  à  prix,  modérés ,  proxi- 
mité des  deux  ports ,  des  routes  extérieures,  des  gares  du 
chemin  de  fer ,  etc. 

8*  Pour  ce  qui  est  de  la  disposition  économique  et  de 
celle  de  sécurité  du  dock,  on  a  pensé  qu'il  fallait  aux 


bâssiûs  une  largeur  de  40  mètres  ,  et  une  s  embiable  aux 
édifices  ou  bâtiments  qui  n'auraient  que  cinq  étages  assez 
déprimés  par  ce  qu^on  ne  donnerait  à  chaque  co  uche  de 
marchandises  que  2  mètres  50  cent,  de  hauteur.  Des  cares 
ou  fosses,  d*une  nécessité  indispensable,  entreront  dans 
la  construction  du  dock  dont,  d*ailleurs,  les  bâtiment» 
devront  être  disposés  de  manière  à  assurer  un  calme  par^ 
fait  aux  bassins  en  les  mettant  à  l'abri  des  vents  du  large^ 
coidilion  essentielle  pour  la  régularité  des  opérations  el 
pour  éviter  des  accidents  d'avarie. 

3*  Au  sujet  de  la  contenance  en  marchandises  et  en  oa" 
vires,  l'auteur  parlant  d'abord  de  la  contenance  des  pre-* 
mières,  produit  un  tableau  où ,  d'après  les  états  de  ^SUfi , 
se  trouve  décomposé  le  mouvement  de  l'entrepôt  mar-* 
seillais. 

De  ce  tableau  il  ressort  que  sur  les  quantités  de  mar- 
chandises versées  dans  Tentrepôt  de  Marseille,  les  mises 
en  consommation  figurent  pour  moitié,  et  les  réexporta- 
tions au  dehors  on  à  l'intérieur,  pour  l'aut'^e  moitié  ;  que 
les  mises  en  consommation  s*aKmentent  surtout  de  ma- 
tières premières  dont  une  gartie  passe  directement  k  l'em- 
ploi ;  que  les  réexportations  maritimes  se  composent  pres^ 
que  peur  moitié  de  blés ,  le  plus  souvent  tr  ansbordés;  que 
la  quantité  moyenne  qui  stationne  en  entrepôt ,  environ 
406,000  tonnes ,  se  réduit  d'atrard  d'uu  quart ,  à  raison  des 
articles  vils  et  encombrants ,  et  ensuite  probablement  d'au- 
tant, à  raison  des  marchandises  de  la  même  catégorie  , 
non  énumérées,  et  de  celles  que  leur  nature  particulière  on 
les  convenances  du  fabricant  ne  lui  permettent  pas  de  laisser 
dans  an  dock. 

Il  ressort  ensuite  de  calculs  assez  exacts  qu'il  faudrait 
seulement  pour  le  dock  marseillais ,  sauf  à  en  construire  un 
ou  plusieurs  autres  par  la  suite  suivant  nos  besoins  , 
qu'il  faudrait,  disons-nous ,   60,000  tonnes  environ  de 


GOnttoaDot ,  i  hffctares  de  superficie  totale ,  500  mètres  de 
nassint  y  45  navires  en  opération  simultanée. 

i*  L'importance  de  la  condition  douanière  du  dock  fixe 
m  instant  raltention  de  Fauteur  qui,  persuadé  que  les 
agents  du  trésor  n'ont  qu'à  assister  aux  opérations  d*en^ 
trée  et  de  sortie,  insiste  pour  que  la  surveillance  soit  sim- 
plifiée le  pins  possible.  Il  y  aura  économie  à  remplacer  le 
cortège  des  préposés  pur  une  simple  assistance  aux  yérifi- 
oatioDS ,  et  on  atteindra  ce  but  par  l'adoption  de  grandes 
lignes  droites  qui  permettent  de  tout  voir  d'un  seul  conp-' 
d'œil  el  par  risolemeni  du  dock  au  moyen  d'un  mur  d'en- 
ceinte ,  etc. 

It*  La  question  des  tarifs  termine  le  troisième  chapitre. 
Le  tarif  Flachat  et  celui  Zoià  sont  examinés  dans  leurs  dé' 
tails  ;  ee  qu'iU  offrent  de  bon  ou  de  vicieux  est  passé  en 
revue,  el  après  avoir  exposé  son  opinion  personnelle,  M. 
Bektbaut  la  résume  dans  ces  mots  :  qu'il  suffira  au  com- 
merce de  savoir  combien  il  a  de  tonneaux  de  marchandises 
pour  ralculer  combien  il  devra  lui  en  coûter  à  la  déposée 
dans  le  dock.  Ce  sera  ,  à  vrai  dire ,  une  sorte  de  continua- 
tion terrestre  du  fret  de  mer. 

Au  reste ,  il  y  aurait  lieu  d'adopter,  suivant  les  courtiers 
maritimes  de  la  place,  un  tarif  consistant  en  deux  lignes  qui 
établissent  tant  par  tonneau  de  mer  pour  droit  de  manu- 
tention dans  le  dock ,  et  tant  par  tonneau  de  mer  pour 
stationnement  mensuel. 

Chapitre  IV. — Extension  prochaine  des  Etablissements 
industriels,  grâce  au  Canal  de  Marseille.  —  S^us  plu- 
sieurs rapports  le  canal  ne  peut  que  tourner  à  l'avantage 
du  pays.  L'eau  fournie  par  cette  voie  suffira  aux  irriga- 
tions et  aux  usages  privés  et  publics,  et  ainsi  qu'on  l'a  cal- 
culé, à  créer  une  force  de  près  de  six  mille  chevaux  qui 
sera  consacrée  à  l'industrie.  Tout  ce  qui  est  avancé  à  cet 
égard ,  comme  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  des  matières 
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premiÂres  vtrsées  dans  ootre  port ,  comme  y  étant ,  plus 
avantageusement  que  partout  ailleurs,  livrées  à  la  fabrica^ 
lion,  tout  cela  permet  de  soutenir  qu'il  n*esl  en  France 
aucun  point  commercial  où  Tiodustrie  puisse  opérer  avec 
autant  d^économie  qu'à  Marseille. 

Au  sujet  du  canal  qui  porte  le  nom  de  celte  ville,  nous 
avons  lu  avec  intérêt  un  apperçu  des  travaux  accom- 
plis, et  nous  cédons  au  désir  de  le  rapporter  textuellement. 

a  Le  canal  présente  sur  un  parcours  de  82,600  mètres  , 
43  souterrains  qui  embrassent  une  longueur  de  16,686 
mètres. 

«  Au  premier  de  ces  souterrains,  celui  des  Taillades, 
qui  n'a  pas  moins  de  3,665  mètres,  on  a  rencontré  des  dif- 
ficultés inouïes  et  qu'il  était  impossible  de  prévoir.  La 
Naiade  des  napes  d'eau  inférieure  s'est  insurgée  au  point 
de. djécohcerter  un  moment  la  science  moderne,  mais  l'é* 
cole  polytechnique  a  fini  par  triompher  de  la  mythologie. 

«  Le  percé  de  Notre-Dame ,  de  3,500  mètres,  a  dft  être 
maçonné  sur  presque  toute  la  longueur,  et  a  exigé  l'emploi 
de  plusieurs  machines  à  vapeur  pour  les  épuisements. 

«  Pour  maintenir  le  canal  à  son  niveau  ,  il  a  fallu  marier 
losmoittagnes  que  la  vallée  de  Roquefavour  séparait.  Dans 
ce  botj  on  élève  un  pont-aquéduc  de  82  mètres  .§0  centim. 
die  hauteur  au  dessus  des  fondations,  et  de  375  mètres  d'une 
culée  à  l'autre;  construction  hardie  dont  les  temps  anciens 
et  modernes  n'offrent  pas  d'exemple.  Dans  le  tableau  com- 
paratif des  principaux  monuments  du  monde,  tableau  inté- 
ressant qui  cooimence  à  la  pyramide  de  Cléops  et  finit  à  la 
cloche  de  Moscou,  le  colosse  marseillais  figurera  au  pre- 
mier plan,  entre  Sainte-Gerlrude-de-Bade  {S\  mètres)  et  la 
flèche  de  Strasbourg  (84  mètres),  quelques  crans  au-dessous 
du  dftme  de  Saint-Pierre. 

«  En  outre  de  cette  merveille,  on  a  élevé  onze  ponts- 
aquéducs  de  plusieurs  arches.  Chacun  de  ces  monuments 
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I  des  proporlioDS  extraordinaires  ;  deux,  par  exemple,  ne 
eomptenl  pas  moins  de  20  mètres  de  hauteur  sur  70  et  100 
de  longueur.  Un  troisième  enjambe  la  rallée  de  laTouloubre 
kla  manière  des  géants  romains  :  il  a  26  mètres  d'éiération 
iDr170  d'étendue.  Comme  on  le  voit,  il  se  rapproche  pres- 
que de  la  taille  du  pont  du  Gard,  mais  on  en  parle  à  peine, 
tant  il  est  dép:issé  par  son  glorieux  atoé  raqpéduc  de 
Roquefavour. 

t  Enfin  ,  le  nombre  des  ouvrages  d'art  de  la  ligne  prin- 
cipale entre  la  prise  et  le  territoire  de  MarFeille  est  de  217 
doDtiOB  aqueducs  et  111  ponts  de  gratnJe  coniin'inicaliun. 

t  Dans  le  bassin  de  Marseille  lo  canil  s'oivrira  sur  une 
longueur  de  74,630  mètres  pour  la  branche  mère  et  ses  dé- 
rivations. Ce  parcours  comprend  32  souterrains  pré.sentant 
ensemble  une  longueur  lotnle  de  4,075  mètres  et  260  ou- 
vrages d'art  environ  sur  lesqueh  80  aqueducs  ,  sypLons  , 
etc.,  et  170  ponts  de  service. 

«  La  ligne  entière  du  canal  avec  ses  dérivnlions  aura 
donc  une  longueur  de  plus  de  156,000  mènes  (39  lieue»). 
Ellecomptera  78  souterrains  et  environ  500  ouvrages 
d'art  I 

t  Q'est'f.ibuleux  et  presque  à  n'y  pas  croire,  mais  on  se 
rendra  compte  du  phénomène  pour  peu  qu'on  songe  à  la 
physionomie  du  pays  traversé,  et  qu'on  réfléchisse  sur  les 
nombreux  accidents  de  terrain  qui  caracléiisent  le  sol 
provençal. 

«  Les  travaux  de  la  première  ligne  sont  entièrement  ter- 
minés. Dans  certaines  parties  même  ,  la  cuvette,  grâce  aux 
infiltrations,  est  pleine  d'ea  i  et  donne  une  véritable  repré- 
sentation du  canal.  Celui-ci  est  déjà  ouvert  sur  une  étendue 
de  75,062  mètres  dont  16,416  en  souterrain  et  58,646  à  ciel 
ouvert,  tout  achevés,  moins  7,000  mètres. 

c  Les  seuls  travaux  sérieux  qui  restent  à  faire  sont  la 
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Prise,  le  €Oulerraia  des  Taillades  et  TaquéJuc  de  Roque- 
favour. 

«  Les  souterraios  de  TAssassia  et  de  Notre-Dame  sont 
çomplèlement  finis.  Aux  Taillades  à  peine  reste-trJi  .^250 
mètres  à  percer. 

«  La  construction  du  pont  aqueduc  de  Roquefavour 
avance  rapidement..  On  a  achevé  aux  carrières  Textraction 
de  tous  les  matériaux  nécessaires  ;  on  a  atteint  la  naissance 
des  voûtes  du  second  ran^s;  d'à rca des,, c'est-à-dire  une  hau- 
teur de  65  mètres.  ,  :       .  ,. 

a  Les  dépenses  de  toute  nature  faites  par  Tadministra- 
tion  municipale,  depuis  l'origine  des  travaux,  s'élevaient  au 
'31  août  1845,  à  la  somme  totale  de  n,968;473  dont  treize 
millions  seulement  ont  été  spécialement  appliqués  aux  tra- 
vaux. Le  surplus  comprend  les  dépenses  d'études  d'opéra- 
lions,  chemins  de  service,  intérêts  d'emprunts,  etc. 

«  On  va  s'occuper  maintenant  de&  travaux  de,  dériva- 
tion dins  le  territoire,  travaux  intéressants  que  Ton  es- 
père pouvoir  commencer  avant  la  Cm  de  la  campagne  de 
1845,  et  dont  (ousles  habitants  de  Marseille  seront  à  portée 
de  suivre  les  progrès.  Cette  partie  complexe  du  canal  pourra 
être  terminée  en  deux  ans  ,  ella^roftkèra  î,400,000  fr.  » 

Il  faut  se  reporter  à  l'époque  où  l'aperçu  qu'on  vient  de 
.lire  a  été  tracé.  Depuis  ,  les  travaux  du  canal  ont  marché 
assez  rapidement  vers  leur  terme  et  il  nous  sera  bientôt 
douné  de  jouir  de  ses  bienfaits.  Toutefois  ,  cette  grande 
(  ntreprise  n'a  pas  tardé  de  devenir  le  sujet  de  critiques 
amères,  comme  si  pour  l'appréciera  sa  juste  valeur,  on 
n'aurait  pas  dû  en  attendra)  les  résultats. 

Chapitre  f^.  —  ^Appendice.  —  Grandes  améliorations 
d'une  uiiiifé  indirette.  —  Sous  ce  titre  sont  exposées 
successivement  dans  cinq  paragraphes  d'autres  améliora- 
lions  qui  ne  serattàcbçM  pas  directement  au  port.de  Mar- 
seille. 
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I  1*  Port  du  Prioul.  —  Bien  que  ce  point  soit  une  au- 
Btte  du  port  de  Marseille ,  il  y  avait  des  raisons  de  la 
eoosidérer  à  part.  Comme  station  quarantenaire ,  on  n'avait 
qao  le  petit  port  naturel  de  Pomëgue  (2  hectares  de  super- 
ficie ttu  plus.) 

En  4824,on  construisit,  sur  une  longueur  de  350  mètreSi 
voe  jetée  qui  lia  les  deux  îles  de  Pomègue  et  de  Ratoneau , 
et  convertit  ainsi  une  partie  de  Tancien  chenal  en  un  port 
malheureusement  pas  assez  grand  ni  bien  abrité,  pour 
D'avoir  pas  reculé  le  tracé  de  la  jetée  plus  en  dehors,  c*est- 
k-dire  vers  Pouest.  Aussi,  comprit  on  ensuite  la  nécessité 
de  olAistruîre  une  double  jetée  de  325  mètres  en  vue  de 
garantir  l'entrée  de  ce  port  et  de  couper  le  ressac  qui  &>y 
formait. 

Ainsi  complété  et  fermé,  le  port  du  Frioul  ofTre  30  hec- 
tares de  nappe  d'eau  abritée.  Mais  par  cela  mémo  que  ce 
point  a  ainsi  acquis  une  valeur  réelle ,  il  importe  de  le 
protéger  par  un  bon  système  de  défense  ,  d'autant  plus 
qu'il  pourrait  bien  'devenir  une  véritable  station  au  profit 
de  notre  armée  navale. 

f .  2.  Conttruction  (tune  Bourse,  —  Bien  des  considé- 
rations  d'une  certaine  gravité  et  le  besojn  de  tirer  le  com- 
merce marseillais  d'un  campement  provisoire  qui  semble 
le  déprécier  ,  reclament  impérieusement  la  création  à 
Marseille ,  d'une  Bourse ,  dans  des  proportions  dignes  et 
avec  une  sage  sobriété  d'art.  La  localité  à  choisir  pour  cela 
dût  être  au  voisinage  du  port ,  centre  des  affaires  com- 
merciales, à  la  Ganebière ,  par  exemple,  ou  dans  la  sphère 
de  cette  localité  qui  est  le  point  où  les  deux  moitiés  de  la 
^ille  viennent  so  rencontrer. 

S  3.  Canal  de  rétatig  de  Serre,  —  De  hautes  questions 
stratégiques  et  commerciales  se  rattachent  à  là  canalisation 
maritime  de  l'entrée  de  cet  étang. 

La  mer  intérieure  à  ouvrir  à  la  grande  navigation 
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maritime  offre  15,000  hectares  de  surface  et  7  myriamëtres 
décotes.  Cette  mer  sera  en  communicatioQ  directe  ayec 
Marseille  par  le  chemin  de  far  qui  côtoie  ses  bords  et  par 
la  voit  maritime  ,  avec  le  reste  de  la  France  par  la  Toie 
en  fer  ainsi  que  par  le  canal  de  Bouc  et  par  le  Rhône. 

Uauteur  produit  un  intéressant  tableau  statistique  des 
industries  qui  se  sont  groupées  autour  de  Pélang  de  Berre; 
ce  tableau  dressé  d'après  des  renseignements  fournis  par 
M.  PiDgénieur  Gàbruc,  reréle  une  grande  puissance  indus- 
trielle ,  mais  combien  cette  puissance  ne  serait  elle  pas 
accrue  par  la  réalisation  évidemment  si  utile  à  Marseille  , 
du  projet  tendant  à  déboucher  Tétang  de  Berre  si  propre 
à  servir  de  refuge  à  nos  convois  maritimes  et  à  couvrir 
efficacement  les  opérations  commerciales  ,de  notre  port. 

Au  cas  où  Ton  voudrait  faire  de  cet  étang ,  le  quartier 
général  de  nos  flottes,  le  canal  à  ouvrir  devant  alors  don- 
ner passage  aux  bâtiments  de  haut  bord,  reclamerait  65 
mètres  de  largeur  à  la  flottaison  et  six  mètres  de  profon- 
deur. Il  ne  faudrait  pas  moins  pour  cela  voter  une  somme 
de  10  millions.  Mais  le  cinquième  de  celte  dépense  suffi- 
rait si  pour  le  présent  on  se  bornait  à  ouvrir  un  chenal 
marchand  ;  ce  qu\  n*exigerait  que  30  mètres  de  largeur  sur 
3  de  profondeur. 

§  4.  Amélioration  de  la  navigation  du  Rhône.  -^  On 
en  a  bien  compris  Futilité  et  ce  n'est  que  pour  mémbire 
quUren  est  ici  fait  mention.  11.  Bbrtiaut  se  bornant  à 
émettre  le  vœu  que  Ton  mette  bientôt  la  main  à  Tœuvre; 
pour  réaliser  ce  qui  a  été  conçu  à  cet  égard ,  dans  un  in- 
térêt à  la  fois  marseillais  et  national. 

§  5.  Achèvement  de  la  grande  ligne  en  fer  dt  Sud  à 
Nord.  —  Il  est  incontestable  qu'aucune  voie  n'est  supé- 
rieure à  celle  du  chemin  de  fer.  Il  est  donc  à  désirer  que 
Ton  exécute  promptenient  la  ligne  de  Nord  au  Sud,  la  ligne 
encore  tronquée  de  Paris  à  Avignon.  L'iotérét  du  transit 
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n^«it  pas  l6  seul  à  réclamer  cette  eiécutioD,  le  commerce  mar- 
willais  De  l'aUend  pas  avec  moins  d'impalieoce,  lui  qui  in- 
troduit annuellement  par  la  voie  do  terre  environ  300,000 
tonneadtt  marchandises  qui  vont  alimenter  la  consommatioa 
la  cœur  de  la  France  et  y  activer  la  fabrication  de  toutes  les 
TÎUes  manufaclurières.  Or,  l'économie  sur  les  moyens  de 
transport  est  un  élément  de  richesse  nationale. 

LiVRB  2". —  Ici  l'auteur  se  propose  d'examiner  les  immu- 
nités et  les  institutions  sous  lesquelles  Marseille  a  grandi- 
C'est  moins  comme  statisticien  que  comme  historien  qu'il  va 
présenter  des  considérations  générales  sur  la  franchist  du 
fort  et  celle  du  tonnage  ,  ainsi  que  sur  des  institutions  de 
naissance  marseillaise  et  d'interdit  national,  telles  que  Vin- 
tendance  sanitaire^  la  Chambre  de  commerce  ,  lajuridic^ 
iion  consulaire  ^  V Hôtel  des  monnaies^ 

Chapitre  l•^—  Franchise  du  port.--  Bien  que  déjà  M. 
Jdluaut  eut  savamment  traité  cette  question  au  point  de 
Yue  historique  (voyez  page  3i3,  tome  Vil  de  notre  Répertoi- 
re}! V*  Bjsrteàut  a  cru  devoir  r^nvisagcr  de  nouveau  sous 
le  même  rapport  et  revenir  conséquemmenl  sur  des  détails 
exposés  dans  un  précédent  concours.  11  est  juste  d'ajouter 
qu'il  ne  Ta  pas  fait  en  copiant  textuellement  son  prédéces- 
seur, mais  en  cherchant  à  corroborer  les  vues  de  celui-ci  t 
par  leur  reproduction  même  étayée  de  quelques  autres  con- 
sidérations pour  arriver  à  un  but  commun. 
'  En  effet,  les  deux  honorables  concurrents  ont  été  d'accord 
pour  considérer  Tentrepôt  mixte  qui,  en  1817 ,  succéda  à  la 
franchise  accordée,  en  1815,  à  notre  port,  comme  une  tran- 
sition à  un  système  meilleur,  à  un  système  qui  «iégagc^  la 
marchandise  de  la  gène  douanière  qui  Télreint  à  Tenlrepôt 
réel  et  à  celui  du  prohibé.  Il  faut  poLr  cela  recourir  à  l'insti- 
tution des  Docks,  ou,  en  d'autres  termes,  adopter,  en  le 
perfectionnant,  le  régime  d'entrepôt  au  magasinage  concen- 
tré et  organisé,  ainsi  que  cela  a  été  exposé  dans  l'un  des 
chapitres  précédents. 
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ses  Tœux  la  rédaction  des  Lazarets  ,  en  proportion  de  la 
décroissance  du  mal  qu'ils  sont  appelés  h  prévenir. 

c  Telle  est ,  dit-il ,  notre  profession  de  foi  :  redouble- 
ment de  rigueur  pour  les  provenances  des  pays  contaminéSi 
maïs  libre  praiiq-ue  immédiate  pour  les  exportations  des 
contrées  où  le  bon  état  sanitaire  est  officiellement  constaté. 
Il  faut  frapper  juste  pour  frapper  fort  ;  or,  bien  souvent 
on  sévit  à  côté.  On  doit  poser  la  question  sanitaire  sur  ce 
terrain  solide  ,  et  non  pas  sur  le  sol  mouvant  que  lui  font 
les  discussions  scientifiques  et  médicales.  » 

D^ja  ,  l'auteur  (  page  802  1*'  vol.  do  son  ouvrage  )  s'est 
montré  peu  rassuré  par  les  raisons  émanées  de  sembla- 
bles discussîon».  Pourtant, il  faut  bien  convenir  que  la  voit 
de  progrès  dans  laquelle  nous  sommes  entrés  ,  est  due  tout 
entière  aux  travaux  d'hommes  spéciaux,  nous  voulons  dire 
de  savants  médecins,  et  lorsque  M.  Brrteadt  pense  qu'un 
congrès  européen  (  ce  que  le  corps  médical  a  demandé  de- 
puis longtemps)  e»t  indispensable  pour  fixer  les  esprits  sur 
les  bases  à  adopter  pariout  en  matière  sanitaire  ,  en  vue 
ae  sauvegarder  tous  les  intérêts,  qui  ne  voit  que  la  science, 
la  science  médicale,  aura  h  jouer  les  première  rôles  dans  les 
débats  I  Ce  nVst  pas  que  des  personnes  étrangères  ë  la  pro- 
fession de  médecin  ,  ne  possèdent  assez  de  connaissances 
pour  se  faire  entendre  dans  la  grande  solennité  si  juste- 
ment désirée.  Mais  sons  ce  point  de  vue  même,  ne  peut 
oc  pas  dire  que  la  science  aura  contribué  puissamment  à  la 
solution  des  problèmes  ? 

Chapitre  IV.  —  Chambre  de  commerce.  —  Personne 
n'était  plus  aple  que  M.  Bewteaut  ,  secrétaire  actuel  de 
celte  Chambre,  à  en  tracer  l'historique.  Aussi ,  no  pouvons 
nous  résister  au  désir  de  suivre  cet  estimable  auteur  dans 
ce  qu'il  a  écrit  concernant  cette  administration ,  bien  que 
Touvrage  cité  de  M.Jdlliaiiy,  nous  ait  beaucoup  appris 
sur  le  même  sujef. 
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Dans  les  premiers  temps,  confondue  avec  la  mianicipalité, 
]t  Chambre  de  commerce  figure  sous  le  nom  de  Concilium 
nigoeii;  ce  conseil  remplissent  vraisemblablement  alors  k 
kfois  l'ofBcd  de  Chambre  et  ^le  Tribunal  do  commerce. 

t  Noos  tenons  de  source  certaine,  dit  Pauteur,  que  les 
diaooelleries  de  Beyrouth  consrervcnt  des  traces  oflicitlles 
de  rintervenlion  de  la  Gbambre  de  Marseille  à  partir  de 
tiOO.  Il  y  est  qucsliou  de  rapports  sui\is  qui  rendent 
probable  une  existence  bien  antérieure.  » 

L'époque  des  croisades  régénéra  le  commerce  de  Mar- 
leilie.  Gelle-:ci  ayant  prêté  son  argent  et  ses  vaisseaux  , 
fol  récompensée  de  »es  services  par  des  privi!ègos  qui 
devinrent  la  base  de  sa  suprématie  dans  le  Levrnt.  Toule^ 
fois,  paralysé  par  des  maladies  épidémiques,  étouffé  sous 
les  levées  de  boucliers  ,  le  commerce  marseillais  redevint 
prospère  à  la  fin  des  discordes  civiles  entretenues  par  Tad- 
ministrationde  Casaulx. 

A  peine  cette  administration  venait  de  finir ,  lorsque  le 
Conseil  de  ville  délibéra,  le  5  août  1599  ,  de  nommer  cha- 
que année  des  négociants  pour  veiller  aux  affaires  du  com- 
merce du  Levant  ;  ce  fut  là  l'origine  ou  du  !noins  le  prélude 
d'une  Chambre  de  commerce  proprement  dite  ;  voici  à  ce 
sojet  un  document  di<i;ne  d'ôtre  reproduit: 

c  La  Chambre  de  commerce  feut  rétablie  en  Tannée 
«  1612  ,  et  dès  Tannée  1618  ,  comme  elle  usurpait  divers 
c  pouvoirs,  et  même  1  autorité  consulaire,  elle  feut  sup- 
c  primée  par  les  factions  de  la  ville,  et  restabiie  en  1649  ; 
«  mais  lers  des  grands  désordres  de  Marseille,  elle  feut 
«  d'abondance  supprimée  en  1639,  et,  dès  1660,  réorga- 
t  nisée  par  le  nouveau  règlement  de  S,  iVl.  » 

Avant  Louis  XIV,  les  négociants  à  Marseille  étaient  ex- 
clus du  premier  chaperon  ,  comme  h  Toulouse  ils  Tétaient 
des  fonctions  de  capitoul.  Dès  lors ,  la  charge  d  échevin  ne 
fut  plus  remplie  que  par  eux. 
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La  confiance  qu'inspira  la  Chambre  de  commerce  de  Ifar- 
sciile  à  la  Cour  fui  telle  que  le  gouvernement  lui  confia 
les  missions  les  plus  délicates ,  et  ce  qui  tend  à  donner 
une  idée  de  son  importance ,  ce  sont  ses  attributions  alors 
quelle  conservait  encore  sa  physionomie.  Elle  battait  mon- 
naie, en  ce  sens  qu*il  lui  était  facultatif  de  percevoir, 
pour  son  compte  ,  des  droits  dont  le  revenu  a  atteint ,  en 
èertaines  années  ,  un  million  de  francs ,  alors  que  l'argent 
avait  une  valeur  représentative  5  ou  6  fois  plus  grande 
que  de  nos  jours.  Ces  sommes  utilisées  avec  fruit,  dans 
l'intérêt  public,  ont  valu  à  la  Chambre  une  influence  et 
une  popularité  qui  ont  survécu,  pour  ainsi  dire,  à  sa  propre 
puissance. 

Elle  avait  pour  revenu,  avant  la  Révolution  de  4789: 
le  drofV  de  Consulat ,  celui  de  20  pour  0|0,  le  droit  de 
\0  sous  par  millérole  d'huile^  la  recette  de  S  sous  par 
certificat  f  et  celle  du  tiers  en  sus  sur  le  droit  du  poids 
du  Roi. 

Le  droit  de  40  sous  par  millerole,  établi  en  4727,  sur 
toutes  les  huiles  étrangères  ,  à  Texceplion  de  celles  du 
Levant ,  subit  des  modifications  jusqnes  en  4790  qu'il  re- 
devint le  même,  et,  lorsque  en  4792,  les  Chambres  de 
commerce  furent  supprimées  ,  cet  impôt  fut  perçu  par  l'Io- 
tendance  sanitaire. 

En  l'an  XI ,  la  Chambre  de  commerce  de  Marseille  ayant 
été  rétablie,  fut  réintégrée  dans  le  droit  des  huiles  et  Tin- 
tendance  sanitaire  lui  restitua  les  fends  qu'elle  avait  versés 
dans  sa  caisse  provenant  de  ce  droit  qui ,  par  décret  impé- 
rial du  4  mai  4812,  imposé  sur  les  huiles  étrangères  ,  fut 
encore  étendu  à  toutes  arrivant  dans  le  port  de  Marseille. 

Ces  dispositions  furent  confirmées  par  ordonnance  royale 
du  4 5  juillet  4821. 

L'emploi  qui  a  été  fait  de  ce  droit  depuis  4816,  ei  jus- 
tice assez  l'utjlité.  Le  voici  : 
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«.  Réparations  et  frais  de  service  pour  le 
pliOTf'dBi  Planier ^  .  .  •    .  fr.  33,966 

BDtreUendesp^re«placé«Bi'eQitrâedHpori.   .     .6,876 

tafirucUons  et  réparations  des  bouéea  de 

k'rado  dePoqaàgueeidu  Frioul '836,302 

,    SntilUiMmeot  d'ancres  et  cordages   aux 
dite  porU 7,480 

COOtMnction  d'une  chaloupe  de  secours.  .  7,460 

Réparations  aux  quais  de  Rive-Neuve ,  du 
Catit:«l  à  ceux  de  vieille  ville 759,753 

CoDStraction  d'un  troisième  poot  lavis  au 
Caaalatr  réparations 33,198 

Curage  du  port ,  .        34,784 

lépatitions  au  port  et  à  la  panne  do  la 
gpande  passe.  ,  .  .■ , ,  .  .         2,500 

Mooyeau  pavillon  de  la  Gonaigne,  .  ^  .  ,        30,000 

iaodage  à  recueil  du  Ganoubier.    3,484  l 
Construction  d'une  tour  sur  le  /        86,423 

méoMf.potnt 2i,999) 

Gailiruction  d'un  pilon  à  l'entrée  du  port.  6,838 

Contribution  de  Ja  Chambre  k  la  construc- 
tioo^d^tlQ  port  au  Frioul 760,880 

Même  contribution  de  la  Chambre  k  la  çoas- 
tmqltoii  d'un  hôpital  sur  File  Ratoneau.  .  .      488,897 

BtaftUisement  et. entretien  des  pompes  à 
ineandie , 58,973 

Qép6t,.pour  le  lest  des  navires 8>400 

Etablissement  sur.  le  quai  de  deux   fon- 
lainef  pour  la  marine 40,100 

Reconstruetion  ,  réparations  des   pégou- 
liàraav  lelc 84,984 

Pavage  du  quai  pour  le  déberquement  des 
blés ^,896 

Contribution  de  la  Chambre  au  creusemenl 

21 
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du  bassin  du  carénage  .  ^ ^  .  fr.  600,000 

Don  à  la  Ville  à  Toceasion  du  choléra.  .  .      100,000 

Dépense  pour  renvoi  de  médeeiasà  Paris 
pour  la  mémeocctsîoQ 9;4#0 

Don  pour  les  itaondés  du  déparlement ,  eb 
1841 . «0,000 

DoÀ  pour  les  victimes  du  tremblement  de 
terre  dé  la  Guadetonpe.  .'......;...        10,000^ 

Enceinte  construite  dans  le  péri  pour  les 
bois  flottants 1^569 

GontributioA^le  la  Chambre  k  la  démoli*  ' 

tion  de  là  Tète  de  More 80,000 

Construction  et  réparatiens  d'une  deuiiè* 
me  patache  pour  le  service  du  port.  ....        40,830 

Contribution  de  la  Chambre  à  Pagrandisse- 
meni  et  au  prolongement  du  quai  aux  huiles.        67,509 

Réparations  à  t'aneienfie'salle  de  la  Bourse.         4,00# 

Construction  de  la  Bourse  provisoire  et  en- 
tretien  , 77,617 

Sertie  du  Lazaret  par  terre OS^itS 

Enlèvement  de  la  machine  à  mater  et  ré- 
tablissement des  quais 15,000 

Contribution  de  la  Chambre  à  l'améliora- 
tion des  quais 800,000 

Contribution  au  cbantier  de  oonstruction  .      106,600 

Etablissement  et  entretien  de  l'Ecole  des 
mousses 106,164 

Etablissement  et  e»tretieii  dea  grues  sur 
les  quais; 119,546 

Contribution  annuelle  de  la  Chambre  pour 
le  service  du  bateau  remorqueur 10,000 

Contribution  aux  travaux  d'appropriation 
des  terrains  situés  à  TEst  du  bassin  de  ca- 
rénage.   ......  i' •  .  .  .  .        10,000 
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Ood^  .do  carénage  floUani  eC  établissemeDl 
dtia aoaille fr.  85Q,00a 

GontribatioD  k  rétablissemaot  de  TEcole 
te^arla  el  métiers  d'AIx 42,000 

.P^lre  lat  revenus  annuels,  perçus  dans  le  portde  Mar- 
iVltoyJa  Gbambre  de  comaieroe  avait  ses  droits  de  su- 
WSÎMté  eoimnereiale  sur  les  autres  ports  de  France.  £q 
:elle  aequiltàit  toutes  les  dépenses  du  service 
llairBi  entretenait  les  drogmana  et  eufanis  de  lan- 

»'4  ^yait  ies  présenta  faits  par  nos  anabassadeors  à  la 
lOÛomaneet  k  ses  dignitaires,  délivrait  les  certifi- 
ealftri^  résidence  dans  le  Levant ,  récompensait  par  des 
primes  d'argent  les  actions  d*éclat  faites  sur  les  navires  ar- 
■hfemi.^giierre,  équipait  elle  même  des  vaisseaux  chargés 
dn^^sHer  à  la  sûreté  du  commerce  dans  ta  Méditerranée , 
eaMbatlliit  de  son  argent  et  de  ses  canons  la  piraterie  bar- 
bHMque ,  protégeait  lea  cenvoia  contre  lea  flottes  enne- 
miaaVete.,  etc. 

IMe:46M,  époque  de  sa  naissance  officielle ,  la  Ghamtire 
nar  feiaitqa'an  seul  oorpsavec  la  Municipalité.  Mais  ^  en 
4779J,  les  deux  pouvoirs  furent  séparés  et  la  Commune 
tflwllt^his  d'influence  sur  les  afifaires  oommercialea.  De  là  , 
jakNMrieflela Municipalité,  contestations  etdéméléa  entre 
aliéi^  1»  Chambre.  Les  attributions  de  celle-ci ,  sa  pais^ 
aMÎci)  l'environnèrent  partout  d'une  grande  considération, 
faitdbdnérent  beaucoup  d'influence.  Mais  supprimée ,  en 
47M  ,:  elle  fut  pour  ainsi  dire  municipalisée  par  un  règle- 
Bieèi'provisoire  que  le  Conseil  de  ville  adopta ,  de  son  au- 
tbHté  privée ,  en  remplacement  des  règlements  caducs. 
Ibvtefôia  ce  Conseil  ne  fut  pas  longtemps  paisible  posses- 
seur des  droits  et  des  revenus  de  l'ancienne  Chambre.  Cette 
prérogative  fut,  le  6  septembre  4792,  accordée  à  Tlnteu- 
dàittiè' aanitaire  ^  ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  haut. 

Dix  années  plus  tard,  en  l'an  IX,le  Ministre  de  rintérieur 
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organisa  uu  Cbtisèi}  (tebotïidieèM^ai  oxMa  ju9<|Q'«n  l*^ii 
Xl'/'^^^âe  iki  eut  Itea  le  rétaMisseineDt  de  la  (Stitifibre 
de  Marseille.  ■'■     '  ''  •''    •-  '    •-*'"   ■■  ••"  ''-''-i-.'* 

C^itpitre  V.  --  Juridiction  cQnUêtait&i  -^' tk  ôiV'étP- 
dëfal''q^'â)Mtâ««(^ë  ètcmlue  à  lèdtés  felà  ViRes^tlë  evSài- 
nrëi*cd*d6 'Fi^aocé^',  i^ettie  juHdidiOn  eicistai«'<^|>i$ls  kl#g^ 
teÀ^pê  à'Mbrifoille.  Des  oHaliorts  fflrîtei  ir  propos  ,  <i«âaft4i 
ce;  sfar  ce  qui  était.  aVani  U9»  }t\}tU  stildi  pfdmulBtté^4i 
celte  é)k)cplOf)ftr  le  Roi  <Mn  BUeilettves  p«tinste3  noftlfiéM^ 
eé  i5ft;^Se4,  «56»,  parC^/nlLEs  iXy «CD),  inbtes  o^  citer 
tiÔDis  eonfifmiéni  l^aneiétifiimë  éè'  la  jufridicliôft  «6Mèiik(M 
mérstfînaiiM  ;  juridiction  c|ai  nobs  aumfétélégtiée^Kfos 
RoiâBlD$<^'-    -  ■■  '  '*î'--  -  ■•■•   »:    '•       ■■        -•  v.-."iiMnii-ît; 

l^attlesr  Ikil  ;  i^i&akpier  ^qocl  laiJ3i|ri4ietips:r«9n«roiÉte 
attribuée^  àiolr  téibimétn:' •oons^laices  4tait  Nioibs  Aefldab 
què-ne  l^ftl  «ujoofdltcii  œUè  dtoitKRr^ibuoaâxfdt^'^diit^ 
mm^e.  ^LVt'mvIièMiWBiitiiav  a^éiaifiai  pat  \^q,  sopem»^ 
sort;  elles  étaient  de  la  compétence  des  tribtfoauxijd'auM- 
J^tti^tei  /^bo  «ébéyAVorilfmt  îelé  aiBÎ  lw^«tMriba&^^ 
jiigeaid^iiQSrà(«t|S  ^iant^laipkndttipde  Q»tte  jiirju|pfivkliopi, 

^^iBEiikarr  émoi  Jeivœaifue  loiiiiwgistiiiAa  iconif  Uft^ 
du  i»BBiteirae( ,  >  8oareiiiia)proy\8éA  ;•  foîâM^.pilift  !pMBii  Jif 
peiapines  attffiëamiKteQt{>ré|uirées  toi  cKsdasaitfii%.l<iptéi^ 
llnMckémii  aiii&i  ((u'au  tookoieqtides.  fooetlona  idO'j«ea 
cemHMTcii^I  ^  donilPiin  diM.lûejDby^leDts.  lest  de  dÉtodîn^ 
]e^:,tnidîiioos ,  on.  substituât  onb  iiifititutiûf).'flxe'et,iMM- 
peindaiotet,  telle  qu'un  Qiiqjsi(àf;«piibliQ;<  eofio  ,  Aj^^^^m^ 
qu:fttt  liai)  deJuifi^riMài  tr^iii%«x  carroQtioaneU  le.  aoln 
decoopattre  d^9!.ÎAfr^Mça«  àl»  pplÂcecUiU  navjgftt^Bp 
Qude.la  pAche  ,  et  d^^  punir  If^  ï04i»quen»99tft  grav^.i^J^ 
dieoipline  à  Jbordde^  t^oMiU!^  oparçiiapdSi,  to^ltPiM^^Ji^t 
désormais  daiiAl09:AlUûbatÂQjciiS*d(af(  tri()Kpau|E,dQiQfH«inH)n^. 

Ces  vœux  sofit:4if4é8  pap;  des  coQ^idéralîpna,  dluo  baut 
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ij^i^4^,JMa^.  le  ohapitre  qui  1^  coDtieai  eut  été  «anfi  eoa- 
triîdlj^  ^uçRup  pluf  |DtérQ89aD(,  si  elles  avawit  été  ac- 
cqnpagfiéea  4'aQ  tableau  siatfstique  des  caua^  efirOdéfaa  et 
dc{(.9#BÎ^  jugées  par  notre  tribunal  de  coiDooerce  depsis 
1840 1  époque  où  M.  J.  Jullunt  s'est  arrêté.  Cette  ia^ane 
q^U^eiif  été  Cacil^  de  combler,  pourr9it  faire  supposer  que 
r.a^ll^rj^de  l'éloiguement  pour  les  cbiffres  S90s  lesquels, 
pçO^tf^Vi  ^^  chercherait  euTaîu  à  résoudre  tels  ou  tels 
pftfifykf^  d'une  manière  satisfaisante. 

Chapitre  VL  — -  HùUl  des  MonnQÎes^  —  Qï^t  les  an- 
cifi^  IfarseUlais  le  commerce  se  fesait  le  plus  souTeoi  par 
éçlfjlpfa^de  denrées,  q^ais  aussi  contre  espèces mouRoyées, 
oQoiaie  Tattestent  des  médailles  antiques  fabriquées  dans 
le  sif le  grec  et  portant  les  insignes  de  Marseille.  Toutes  ces 
mid^^llles,  étaient  frappées  en  argent  ou  en  cuivre ,  et  pas 
une  en  or  ;  ce  qui  est  singulier. 

'  ^%:'9  P'^^  haute  antiquité^  Tart  de  plaquer  éiait 
praf^^^iV^  à  Marseille  ;  elle  apprit  è  ses  voisios  à  sc|  servir 
do  numéraire  et  à  le  fabriquer.  Si ,  devenue  chrétienne  , 
elle  ne  bat  plus  monnaie  et  par  scrupule  de  cpQSciencei  et 
popr  n'avoir  p^s  à  représenter  des  figures  empruntées  au 
pfganisine  I  telles  que  la  tête  d'Apollon  ,  celle  de*  Dia^e  , 
ejl^  ffâppi^^^  en  325,  àTeffigie  de. Constantin  ,  avec  le  la- 
biairuiD  et  le  monogramme  du  Christ. 

^us  ^  domination  bourguignonne  et  celle  des  Rois.de 
Fr^c^ ,  elle  sait  conserver  son  Hôtel  des  monnaies,  et  était 
da  IrÀs  petit  nomb  re  de  villes  en  France  qui  avaient  des 
moanaïes  fixes.  Néanmoins  ,  ses  statuts  dont  quelques  li- 
;frea  remontent  à  1265,ne  font  aueuA''  mention  de  la  mon- 
naie, fabriquée  dans  son  sein.  11  y  a  quelque  raison  d'en 
être  surpris. 

Un  précis  historique  sur  la  Eabrication  du  numéraire  Ta 
fait  considérer  cpmme  un  thermomètre  de  la  prospérité  lo- 
cale. Or ,  aujourd'hui  plus  que  jamais  notre  ville  réclame 
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passés  en   revue  dans  treize^  chapitres  que  nous  alloim  s 
esaïqhier. 

Chapitre  i*'.î  —  Côte  occidmtailé  4^ Afrique.--  ^  Com.  *- 
m$rcé.dfU  Séné^l  et  de  seê  dépendances.  —  C'est  à  f  - 
PraiHld  ^d'estdArhatineur  d*sv6»r,  la  prettiiél-e',  ei  ëM^ 
dés  le  XIV'iEfièdIe,  établi  des  oomptoird^  depuis  l'embev — - 
chure  du  Séoégal  jusqu'à  reztrémité  de  la  Guinée;  Ma^fi 
die  a  été  obligée  plusieurs  fois,  rhistoire  neus  rapprend  ,^ 
d'abandoDùer  ces  étabfiasemenls. 

La  reprise  de  possessioD  du  Sénégal  qui  nous  avait 
échappé  emlTM  ,  s'efifbotua  en  4817 ,  et  dès  lors  ,  Maàieille 
a  exploité  le  commerce  de  cette  Colonie;  Elle  y  trouve  on 
grand  déboncké  pour  ses  vins  eti  eaiix->de^yie ,  {kMf'Ies 
toiles  bleues,  dîtes  guioécs^  et  pour  les.  ooméstsblesde 
toute  Qspèoe.  Les  marchandises  qu'elle  tire ,  en  retoâr,  et 
dont  SB  positioti  centrale- rend  Técoulement  fecile ,  sotit  les 
peauK  de  bœuf,  la  gomme ,  la  cire ,  la  graine  d'araobidOv 

Les  avantages  du  cojûmerc0ijbis  loiles  bleues  de  Guinée, 
fabriquées  -.  à  :Pon^ohéry  (  commerce  que  Bordeaux  fasait 
seul  fcveo  le  SénégalJ,  sont  aujourd'hui  partagés  p«r  Mar- 
soille. 

L'auteur  parle  d'un  ptt>}et4le  manopole,  «oniraire  i-l'es- 
pritde  nos  lois  et de^nqs prittcipeséoonomiqtteB  ,  promul- 
gué ,  pourtabt ,  en  4M2 ,  par  le  gouverneur  du  Sénégal 
dont  la  religion  ,  il  est  vrai ,  avait  élé  surprise' par dei  né* 
godants  intéressés  à  rexislenoe  de  ce  monopole. 

Cette  question  intéressante ,  à  la  suite  de  bien  des  ré-  - 
clamations ,  fut  agitée  en  France  par  le  Ministre  delà  ma- 
rine et  des  colonies.  Des  débats  seleonela  eurent- lieu,  et 
il  en  'TéKolle  l'abandon  du  projet  ^du  monopole ,  auquel  le 
gouveriiement  substitua  la  liberté  du  commerce ,  soi  vie  de 
mesarev-dis^' police  et  d'organisation  dans  le  hbrpsdcs  trai- 
tants indigènes. 

La  situation  du  Sénégal  s*est  améliorée  fènsiblement. 
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le  rayon  commercial  de  Marseille  dans  ces  parages,  embrasse, 
outre  Si-Louis ,  l'île  de  Corée ,  la  rivière  de  Gambie  et 
pénètre  jusqu'aux  Bissagos. 

Le  total  de  nos  opérations  commerciales  avec  notre  éta- 
blissement de  la  Sénégambie,  a  été,  en  1813,  de  41  millions 
600,000  fr.  (commerce  général),  savoir  ,  quant  aux  expor^ 
tatiom ,  4,688,000  fr.,  dont  2J23,000  d'arachide?  ,  h  mil- 
lion de  gommes  ,  908,000  fr.  de  peaux  brutes ,  319,000  de 
cire,  333,000  d'autres  articles. 

Il  a  étéimpor^^  pour  4,181,000  fr.  de  tissus  de  coton; 
324,000  fr.  de  tissus  de  laine  ;  555,000  fr.  de  vins  et  eaux- 
de-yie;  486,000  fr.  de  poteries  et  Verreries;  148,000  fr. 
d'eflfels  à  usage  :  102,000  fr.  d'armes  ;  99,000  fr.  de  corail 
taillé;  85,000  fr.  de  peaux  ouvrées;  1,274,000  fr.  d'autres 
articles.  Total  6,934,^00  fr.,  dont  4;S85,000  de  marchan- 
dises provenant  du  sol  et  de  Tinduslrie  de  France,  et  le 
reste  de  nos  Colonies. 

En  1842  ,  le  (olal  des  hÀporlations  et  exportations  n'a- 
vl»H  été  que  de  8,600,000  fr.  La  diminution  avait  élé  plus 
sensible,  en  4818;  le  commerce  n'avait  atteint  alors  que 
le  chiffre  de  8,S68,753  fr. 

La  navigation,  à  cette  époque,  avait  donné  un  total  do 
8t  bâtiments  et  de  9,2i»4  tonneaux.  En  1843,  le  mouvement 
général  s'est  élevé  à  114  navires  jaugeant  17,421  tonneaux, 
savoir  :  pour  le  port  de  Gorée  ,  41,871  dont  5,331  à  l'en- 
trée, 6,520,  à  la  sortie,  et,  pour  le  port  de  St-Louis, 
5,S50  dont  4,454  à  l'entrée,  4^099  à  la  sortie. 

Commercé  de  la  côte  de  Guinée.  Exclusivement  exploité 
pendant  longtemps  par  les  Anglais  et  les  Américains ,  le 
comnierce  de  la  côle  occidentale  d'Afrique,  à  partir  de 
Sierra-Leone  jusqu'au  Gabon  ,  a  donné  lieu  ,  en  1830,  à 
quelques  expéditions  conduites  par  des  capilaioes  nantais, 
et,  en  4881,  Marseille  restée  jusques  là  étraogère  à  ce 
commerce ,  a  vu  la  maison  Régis  faire  une  expédition 
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d'essai  «  dod  à  la  mafitère  des  Nantais  ^  mais  ea  établisiaDt 
UB  genre  d'affaires  destiné  â  soutenir  la  concurrence  an- 
glaise et  américaine ,  ce  à  quoi  cette  maison  est  parvieaioe 
avec  avantage.  Or,  en  procédant  ainsi,  on  assure  la  près- 
péritédu  commerce  plutôt  que  par  des  privilèges,  des  nM>- 
nopoles  I  comme  on  l^aurait  voulu ,  et  ici ,  on  peut  dire  q«e 
Tauteur  s^est  montré  adversaire  éclairé  de  ces  privilèges. 

Le  littoral  africain  est  partagé  en  deux  zones  commer- 
ciales distinctes  :  Tune^le  Sénégal  et  ses  dépendances,  noue 
est  réservée  ;  Tautre ,  comprenant  la  côte  de  Guinée ,  de 
Sierra-Leone  Jusqu'aux  environs  du  cap  de  Bonne-Bspé- 
rance ,  est  ouverte  à  tous  les  peuples  qui  s'y  font  ùoe  «c* 
Uve  concurrence.  Aussi ,  les  capitaines  Iroqueurs  mooîl* 
lant  devant  chaque  village ,  ont-ils  besoin  d'y  apporter  <les 
cargaisons  bien  assorties ,  pour  en  opérer  plus  /aciiemdnt 
la  vente. 

Bien  que  les  fièvres  intermittentes  et  la  dysenterie  soient 
endémiques  sur  les  côtes  de  Guinée,  surtout  de  mai  en  sep- 
tembre, on  ne  doit  pas  s'exagérer  les  dangers  du  climat. 
On  se  soustrait  à  ces  maladies  par  l'observation  de  me- 
sures hygiéniques. 

On  s'abuserait  si  Ton  pensait  que  la  navigation  est  dan- 
gereuse dans  ces  parages  :  les  vents  et  les  courants  ne  bat- 
tent presque  Jamais  en  côte.  Seulement,  en  temps  de 
brouillards ,  convient-il  de  recourir  au  sondage  qui  indique 
la  distance  du  rivage. 

Les  marchandises  importées  sont  très-variées,  et  chaque 
nation  en  fournil  de  spéciales. 

c  Les  Anglais  expédient  du  fer  en  barres,  de  la  poudrci 
des  fusils,  des  cuivreries ,  du  sel  marin  très  menu  et  des 
masses  de  tissu  de  coton. 

t  Le  tabac  en  feuilles,  la  farine  ,  le  tafia ,  les  planches, 
la  poudre ,  les  tissus  de  coton  blanc  composent  le  lot  des 
Américains. 
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i  Lea  Brésiliens  ae  traniporteut  que  la  Ubac  en  rou- 
latuei  le  lafia;  il»  trouvent  sur  toute  la  C6te-d'0r  un  dé* 
bouché  conaidéfablo  de  cea  articles  qu'ils  peuvent  donner  h 
■Millaiir  marehé  que  personne, 

•  Les  Français  soutiennent  facilement  la  concurrence 
tvae  l'eau-de-?ie  et  le  vin ,  base  de  leurs  cargaisons;  ils 
eipédient  également  le  corail ,  les  soieries,  la  verroterie  de 
Teniie,  les  eomestibles  de  toute  espèce,  la  quincaillerie  et 
las  lissua  de  coton  fin  ;  ils  retirent  des  entrepôts  les  arme^, 
lapeadre,  laa  tissus  grossiari  et  de  nombreuses  denrées 
d'aaMrtimenl.  »   « 

Lm  marchandises  d'échange  à  la  côte  d'Afrique  sont  4« 
VkuiU  éë  palme  dont  les  Anglais  exportent  de  très  grandes 
qnantités  et  qui  fournit  Paljment  de  fret  le  plus  considé- 
rri)le  k  nos  navires,  Il  est  vrai  que  cette  huile  trouve  un 
dibooché  lent  et  difficile ,  en  France.  —  S'  L'iroi r^  dont 
l'importation  à  Paris  ne  suffit  pas ,  puisque  cette  matière 
minque  souvent  à  la  main-d'œuvre  ;  ce  qui  fait  recourir 
pour  cela  aux  marchés  de  l'Angleterre.  Or ,  il  faudrait  re- 
duife  les  droits  de  douane  sur  les  provenances  direcles  du 
Sénégal  et  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  pour  mettre  le 
commerce  maritime  à  même  de  répondre  aux  besoins  d'une 
ifiduatrie  nationale.  —  3*  Le  bois  de  Sandal  dont  la  con- 
somoiation  chei  nous  pour  la  teinture  est  si  bornée  qu'il 
ne  doit  que  très  subsidiairement  servir  aux  chargements 
de  noa  navires  retournant  des  côtes  de  Guinée.  —  4*  Le 
lois  de  Camwood  que  les  Anglais  seuls  utilisent  pour 
teindre  leur  laine  en  rouge  et  pour  aviver  leurs  couleurs 
Idetitg.  -.  5*  Le  bois  d^ébène,  article  de  peu  de  valeur. 
—  Enfin,  le  riz^  le  poivre  maniguette ,  la  gomme  animée 
qu'il  ne  convient  pas  d'apporter  en  France  à  cause  de  leur 
mau;raise  qualité  qui  s'oppose  à  leur  consommation.  — 
Quant  à  la  poudre  d*or ,  elle  est  si  rare  ,  et  les  Français 
ont  tant  de  difficultés  à  s'en  procurer  qu'elle  n'est  men- 
tionnée ici  que  pour  mémoire. 
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Voici  maiûtenaoi  les  points  fréquentés  par  Us  capitaines 
troqueurs,  et  la  nature  des  échanges  qui  s'y  pratiquent  : 

Gallinas.  Cette  échelle,  jadis  le  foyer  le  plus  actif  de  la 
traite  qui  donnait  lieu  à  des  échanges  considérables  ,  les  a 
vu  cesser  en  très  grande  partie  depuis  la  répression  de  la 
traite.  Cependant,  nos  capitaines  sont  parvenus  à  y  natu- 
raliser depuis  peu  quelques  articles  français. 

Cap  Mesurado.  Cette  station  où  une  colonie  a  été  formée 
par  des  exilés  volontaires,  sortant  des  Etats-Unis  ,  offre 
un  plucement  difficile  aux  marchandises  manufacturées. 
L'apathie  des  colons  et  l'hostilité  des  indigènes  rendenl 
pauvre  en  ressources  ce  pays  où  l'on  échange  quelques 
comestibles  contre  un  peu  d'ivoire ,  de  bois  de  Gamwood  et 
d'huile  de  palme. 

Cap  des  palmes.  On  y  trouve  en  abondance  l'huile  de 
palme ,  ainsi  que  le  Camwood  dont ,  faute  d'exploitations 
réglées,  l'extraction  est  coûteuse  et  difficile. 

Rivière  St^ André.  Les  naturels  de  ee  point,  principa- 
lement fréquenté  comme  lieu  de  victuaille  et  d'approvi- 
sionnement, ont  été  notés  comme  des  gens  d'une  foi  sus* 
pecte. 

Javk'Jack.  Ce  nom  sert  à  désigner  une  succession  de 
petits  villages  disséminés  sur  la  môme  parallèle^  L'huile  de 
palme  d'abord  ,  puis  le  Camwood ,  le  morfil ,  la  poudre 
d'or,  y  sont  les  objets  de  retour.  Nos  moyens  d'échange 
sont  les  spiritueux ,  les  tissus  de  coton  ,  la  poudre ,  les  fu- 
sils ,  le  tabac  et  les  verroteries  de  Venise. 

Grand'Bastam  et  Assynie.  —  Au  commencement  du 
XVIII*  siècle ,  la  compagnie  d'Afrique  fonda  à  Assynie  un 
comptoir  que  la  force  des  choses  fit  abandonner:  Naguères 
le  Gouvernement  français  y  a  jeté  les  fondements ,  ainsi 
qu'à  Grand-Bassam ,  d'une  factorerie.  Ces  deux  échellos  , 
à  portée  d'une  rivière^  sont  devenues  un  centre  important 
d'Industrie  et  de  commerce. 


L*aatear  soutient ,  puisque  nous  avons  dans  ces  factO' 
reries  le  privilège  du  commerce  en  détail ,  quMl  faut  du 
moÎDS laisser  à  toutes  les  nations  la  faculté  de  traitera 
bord. 

Marseille  a  noblement  répondu  à  Pappel  fait  aux  arma- 
tevnparle  GonvernemeBt,  immédiatement  après  la  fon» 
dalion  militaire  des  factoreries.  MM.  Régis  frères  se  sont 
imposés  des  sacrifices  pour  concourir  à  la  prospérité  des 
deux  ColoDies;  ils  y  ont  établi  des  agents;  ils  y  ont  fait 
porter  par  leurs  navires  une  foule  d'articles  appropriés  à 
Fooeapation  des  lieux,  tels  que  des  édifices  en  bois  destinés 
la  logement  du  personnel  et  des  marchandises,  des  em- 
barcations pontées  et  armées  pour  le  service  des  rivières, 
des  ustensiles  pour  les  débarquements  à  travers  les  barres, 
etc.  La  maison  Régis  a  été  admirablement  secondée  par  son 
agnit principal,  M.  Isnasd. 

A^im.  Comptoir  hoUaadais,  jadis  florissant,  aujourd'hui 
presque  abandonné  ,  malgré  son  heureuse  situation. 

Dixcore.  Avant-garde  des  comptoirs  anglais  sur  le  litto- 
ral africain. 

Blmina.  C'est  le  chef-lieu  des  possessions  hollandaises  ; 
l'or  y  est  adhérent  au  soi  mais  non  exploité  convenable- 
ment. 

Cap  coast-Annamaboé.  Comptoirs  anglais  qui ,  pour  la 
bonne  tenue  et  la  sage  administration  ,  peuvent  servir  de 
modèles. 

Akra.  L'Angleterre,  la  Hollande  et  le  Dannemarck  y 
possèdent ,  chacun,  un  fort  dans  un  espace  assez  resserré. 
Ces  établissements  situés  sur  la  Côte  d'Or  ,  fout  un  com- 
merce assez  actif.  Mais  il  résulte  de  Pactivilé  môme  de  la 
concurrence ,  que  les  bénéfices  sont  très  limités.  On  place 
à  Akra  'des  comestibles  de  toutes  sortes ,  des  tissus  de 
coton  et  de  soie  ,  de  i'eau-de-vie  ,  des  vins ,  du  tabac  ,  de 
la  verroterie,  des  fusils  et  mille  autres  articles  en  échange 
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de:  Vbuilft  de  paloid ,  de  Fivotfe  et  ,de  k  potidre  d'or. 

fFi^dak  ou  Judtt.  Ua  bazar  de  Nègreft  est  dans  oeila 
iritk.,  soufl  la  direclk)n  d'im  agent  principal  du  Roi  dei 
Dahomy  qui ,  ayant  le  monopole  d'un  grand  nombre  é'et* 
cJave»,  les  dirige  de  sa  capiUle  sur  Whydah. 

Forts  et  laborieux ,  patienU  et  dociles ,  ees  esclave  pas* 
seni  pour  être  les  meilleurs  de  PACrique  et  sont  par  ceb 
môme  fort  recherchés.  Aussi ,  malgré  la  vigilance  des  eroi- 
seurs  brtlanniques  sur  la  rade  de  Whydah  ,  la  traite  des» 
Kègres  n'y  a  pas  été  complètement  délruile. 

A  répoque  où  cette  traite  était  licite  fe  Gouveme«ieD| 
français  bâtit  à  Whydah  uoe  forteres&e  qui  fut  abandonnée 
en  1793.  4ttû(^  esclaves  formant  la  population  nègre^  reçur 
rent  alors  la  liberté,  et,  par  reconnaissance ,  lesindigèoes 
ont  conservé  avec  soin  les  archives  françaises  et  arboré 
constamment  notre  pavillon  sur  les  débris  de  la  forteresse. 
L'occupation  de  eelle-si  a  été  demaïuiée  et  obtenue  ensuite 
par  la  oaaison  de  MM.  Bjëqis  frères ,  de  Marseille,  qui  oat 
établi  ainsi  pour  leur  propre  compte,  une  factorerie  des- 
tinée au  commerce  de  l'huile  de  palme,  et  distinguée cl*yiie 
position  militaire  par  un  pavillon  national  entouré  d'une 
bande  blanche ,  qu'ils  ont  le  droit  d'arborer. 

Complètement  délabré ,  au  moment  de  Toccupation  ,  le 
fort  dont  les  murs  étaient  en  partie  écroulés,  présentait 
4*2  pièces  de  canon  dévorées  de  rouille  et  gisant  sur  des 
affûts  vermoulus.  Les  concessionnaires  se  sont  empressés 
de  relever  ces  ruines ,  après  avoir  reçu  du  Roi  de  Dahomy 
la  sanotion  d'occuper  ce  fort ,  moyennant  une  redevance 
annuelle. 

L'huile  de  palme  produite  à  Whidah  est  la  plus  pure  eé 
la  plus  appréciée  de  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Yoioi  ce 
qui  est  résulté  du  remplacement  de  la  traite  par  la  cueil- 
lette des  noix  de  palmier  :  pas  une  futaille  d'huile  ne  sor- 
tait» eu483(^,  tandis  qu'il  en  a  été  expédié  de  Whydah 
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IM.OOO  lUres,  m  48iS,  et  plus  du  double  rannée  suivaoie. 
Cette  DMtîère  est  ^cbaogée  contre  l*eaa-de-TÎe ,  Je  tabac, 
lestissus  de  coton  ,  le  fer,  les  armes  ,  la  quincaillerie.  Le 
fiyi  t  pour  monnaies  des  eowris ,  coquillages  importés 
deflMle. 

Knièru  de  Bonny  ei  du  Callebar.  Ces  localités  four- 
BJMeat  de  grandes  quantités  d'huile  de  palme  et  sont  pour 
'flela  particulièrement  fréquentées  par  ks  Anglais.  Néan- 
moins Nantes  et  Marseille  ont  soutenu  plusieurs  fois  ia 
osBCurreoce  étrangère. 
IfSi  principaux  articles  d'échange  sont  les  tissus  de  colon 
cl  Je  soie,  l'eau-da-vie,  le  corail ,  la  poudre  ,  les  fusils  , 
Im  quincailleries ,  les  eowris  et  le  sel  marin  très  blanc  et 
très  menu. 

Gêbêu.  On  y  troque  contre  l'ivoire  et  le  bois  de  Sandal , 
dfls  marchandises  variées,  telles  que  les  cuivrories,  les  lis- 
NMde  coton,  les  fusils,  la  poudre,  les  spiritueux,   le 
taiiao  et  des  articles   de  quincaillerie  très  communs.  Ce 
eomnaerce  est  facile,  la  traite  no  so  faisanl  poiul  au  comp- 
lut. Mais  aussi,  les  rentrées  n'ont  pfis  lieu  sans  dirficultés. 
AfllreCus  f  les  indigènes  qui  manquaient  à  leurs  engage- 
Dents  étaient  punis  sévèrement.  Depuis  rélablisscmont  des 
comptoirs  français,  on  a  été  tolérant ,  et  de  cette  tolérance 
qiia  été  prise  pour  de  la  faiblesse  ,   sont  résultées  bien 
des  faillites.  II  serait  à  désirer  dans  rinlérôl  du  commerce, 
aatani  que  pour  garantir  les  droits  de  Thumaniié ,  qu'il 
ftii établi,  sur  les  lieux,   un  règlemenl  de  iroque  el  une 
Juridiction  prompte  et  sévère  pour  connaître  des  litiges , 
bien  entendu  que  les  capitaines  troqueurs  ne  cesseraient 
jamais  d'être  consciencieux  dans  leurs  rapports  avec  les 
indigènes. 

Chapitre  IL  —  Commerce  de  Chine.  —  Le  traité  de 
commerce  conclu  récemment  par  la  France  avec  la  Chine  , 
est  une  chose  précieuse  pour  les  deux  nations.   Mais  le 
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commerce  français  eD  Chine  est  tout  à  créer  ,  tandis  que 
les  Anglais  et  les  Américains  n*ont  qu'à  féconder  le  leur 
qui  existait  déjà. 

Ce  qui  nous  manque  tout  d'abord  ,  pour  pouvoir  parti- 
ciper au  commerce  de  Chine,  c'est  le  navire  ,  c'est-à-dire 
le  moyen  de  transport.  Or,  iin  navire  ne  saurait  aller  si  sa 
cargaison  n'était  complelte  au  retour ,  supposé  quelle  ne 
le  fut  pas  au  départ.  On  peut,  en  effet ,  considérer  comme 
nuls  les  voyages  de  sortie ,  quant  au  lest,  puisque  nos  en« 
vois  composés  de  tissus ,  de  quincailleries  et  verreries , 
de  coraux  ,  de  soieries  riches,  de  brocards  et  fils  d'or  , 
etc.,  ne  constituent  que  des  fractions  de  cargaisons. 

Quant  aux  principaux  articles  de  retour  :  le  thé ,  la  scié, 
les  nankins  ,  les  éeailles  ,  les  épices  et  les  produits  de  l'in- 
dustrie chinoise,  ils  représentent  comme  cargaison  le  vo- 
lume le  plus  restreint.  Ce  désavantage  affecte  surtout  le 
pavillon  français,  car  nous  n'avons  pas,  à  l'entrée, comme 
les  Anglais ,  les  profits  du  fret  de  leurs  importations  de 
coton  et  d'opium ,  et ,  cemme  les  Américains*,  ceux  de 
leurs  envois  de  cotonnades  écraes.  Il  est  à  noter  aussi  que 
rimportance  des  débouchés  de  ces  deux  nations,  comparés 
^u  débouché  français  ,  nous  place  à  un  degré  d'infériorité 
tel  que  l'auteur  se  demande  comment  nous  pourrons  sou- 
tenir la  concurrence  avec  elles  et  recherche  d'abord  si  la 
France  aura  le  navire  ? 

La  cherté  de  nos  armements ,  surtout  pour  des  expédi- 
tions aussi  lointaines  que  celles  de  la  Chine ,  l'impossibilité 
permanente,  du  moins  actuellement ,  d'un  aliment  sérieux 
pour  les  cargaisons,  l'impossibilitâ  aussi  de  compenser  par 
les  profits  espérés  de  la  marchandise ,  la  perte  qui  ne  peut 
qu'avoir  lieu  sur  le  fret ,  portent  à  conclure  que  la  France 
n'aura  pas  le  navire. 

Mais  ne  trouverait-on  pas  en  dehors  des  ports  chinois  , 
et  dansée  rayon  des  vey&ges  de  Chine  assez  d'aliments  de 
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eargaiiOD  pour  combler  le  vide  et  équilibrer  ainsi  les  dé- 
penses? 

Les  contrées  qne  nos  bâtiments  pourraient  aborder  sur 
levr  itinéraire  de  Chine  sont  du  côté  oriental  ,  Bornéo ,  les 
Philippines  et  les  autres  terres  dont  se  composent  les 
greupes  d'Archipels ,  situés  entre  TËmpire  chinois  et  la 
NeaTelle-Holtande.  (Mais  dans  tous  ces  points  le  commerce 
eit  stérile  ;  il  n'offre  que  quelques  occasions  d'échange.  ) 
Btt  o6té  occidental ,  la  cAte  de  Malacca ,  Sumatra ,  Java 
ei  les  autres  îles  de  la  Sonde.  En  rétrogradant  vers  TËo- 
rope ,  il  resterait  nos  comptoirs  de  i*Inde  et  de  Bourbon. 

A  Sumatra ,  à  Java  ,  aux  îles  de  la  Sonde ,  nos  navires 
tfeùveraient  matière  à  des  cargaisons  complètes  :  le  café  ^ 
le 'poivre,  le  riz,  Tétain,  la  cinelle ,  l'indigo,  la  coche- 
nille ,  etc.,  y  abondent.  Mais  les  tarifs  actuels  paralysent 
l'exportition  de  ces  articles.  Quant  à  la  chance  d'un  fret 
partiel  de  retour  en  se  repliant  fsur  Bourbon  ou  le  golfe 
da  Bengale,  il  est  évident  qu'elle  no  serait  pas  bonne  ,  vu 
le  manque  d'aliment  à  nos  voyages  de  ces  côtes. 

L*aateur  soutient  avec  raisou  [qu'avant  d'établir  des  re- 
lations sérieuses  [avec  la  Chine,  il  faut  renr^re  possibles 
nos  armements,  et,  conséquemment,  il  s'attache  dans  un 
second  paragraphe  à  indiquer  comment  la  Franca  peut 
avoir  U  navire  ^  c'est-^à-dire  ce  qu'il  faut  faire  pour  don- 
ner vie  à  des  armements  réguliers  pour  la  Chine.  Il  rap- 
pelle d*abord  que  pour2favoriserJe  commerce  do  celte  c(»n  - 
trée,  le  Gouvernement  français,  en  1784,  voyani  bien 
que  la  marine  marchande  ne  pouvait  se  suffire  pour  ac- 
complir des  voyages  si  lointains ,  posa  lui-môme  les  bases 
d'une  grande  opération  en  |parlîcipation ,  Jà  laquelle  nos 
premières  places  maritimes  étaient  appelées  à  concourir. 
Il  prêta,  sans  rétribution  ,  trois  vaisseaux  de  ses  arsenaux 
et  du  port  de  42  à  1,500  tonneaux  Jchacun,  tandis  que  le 
capital  fixé  à  6  millions  de  lifres,  devait!  être  et  fut  recueilli 
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p«r  souscription  parmi  les  négociaou.  CeUe  expéJilion  fui 
fuite  au  profit  exclusif  des  actionoaires. 

Malgré  ces  j^vaaUigiss ,  on  perdit  beaucoup  parce  qu'on 
ne  composa  qu'en  articles  de  Ghioe^les  çargaisonô  de  retour. 
Or ,  Vest  là  une  faute  qu'il  faut  éviter  aujourd'hui ,  au 
point  de  vue  duniarohé  frajsçaiSvCe  a'ei^t  q^ie  progresair 
vement  que  Ton  doit  pénétrer  en  Chiae.  Alais  il<aut  pour 
cela  que  TEtat  permette  de  compléter  ntileuseni  ailleuca 
les  cargaisons  coounenoées  en  Chixie,  en  diminuai^t  lea 
droits  sur  les  provenances  devant  sdrvir  d^  complément  à 
ces  cargaisons. 

L'auteur  retrace  rapidement  ce  qui  avait  été  entrepris 
*  dans  cotte  pensée  et  dit  comment  une  mesure  bien  conçae 
et  qui  <,  déjà ,  commençait  à  devenir .  féconde ,  a  été  trour 
quée,  anéantie  dansseSi  effets.    - 

Si  des  préjugés  ne  permettaient  pas  de  revenir  sur  cette 
grande  question,  du  moins  que  Ton  étende  Tencourage- 
ment  aux  provenances  des  tlea  de  la  Sonde^  qnand  les  den- 
rées seront  chargées  par  les  navires  français  revenant  de 
Chine  et  des  autres  pays  dotés  aujourd'hui  de  la.  faveur. 

«  Dans  cette  hypothèse  ,  dit  M.  Berteaut  ,  Tintérét  ma- 
ritime est  entièrement  satisfait^  l'intérêt  commercial  ne 
Test  pas  moins.  Qu'aurait  à  objecter  le  trésor?  Rien  évi- 
demment. Si  les  millions  dépensés  pour  Pambassade  de 
Chine  ne  doivent  pas  rester  semés  au  fond  de  la  mer,  qe 
n'est  qu'à  la  condition  d'aviver  la  navigation  en  vue  de 
laquelle  a  été  négocié  le  traité.  » 

En  fait  d'encouragements  ,  on  n'a  proposé  que  des  ré- 
ductions insignifiantes.  Elles  deviendraient  sérieuses  ai  le 
Gouvernement  prenait,  par  ses  hotumes  d'Etat,  la  haute 
main  sur  les  questions  de  tarifs  et  cessait  de  se  laisser 
guider  en  cela  par  les  vues  étroites  de  la  bureaucratie. 

La  Chambre  de  commorce  de  Marseille  a  l'intime  convic- 
tion que  si  en  vue  d'encourager  le  commerce  de  la  France 
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IVM  1»  Chioe  ^  00  renonçait  à  un  ciaquième  dts  cliv>it8 
perças ,  le  Irésor  irsuraît  poînt  à  souffrir  ,  en  -œ  sens  que 
cette 'reBone^Uoin  serait  bientôt  rachetée  par  le  nombre 
etinmporiafiee  das  cargaisons  introduites. 

Chapitre  IJL  —  Guyane  française.  —  Projet  de  ca- 
bmiation  par  les  Diana.  —  Mode  d'engagementt  volon^ 
taire$  dee  Nègres  africains.  —  La  Guyane  française  dont 
léi  o6tès  offrent  la  plus  grande  sécurité,  est  remarquable 
perer fertilité ,  le  sol  en  est  riche  et  ses  produits  sont  va- 
riés. Néanmoins ,  aucune  de  nos  possessions  d'outre  mer 
o'eet  plus  arriérée ,  ni  plus  souffrante.  C  est  surtout  à  Ca- 
yeana  que  la  position  est  critique,  ei  cela  à  cause  du  petit 
sombre  des  travailleurs  ,  du  manque  de  capitaux  ,  et  de 
la  mauvaise  administration  des  habitants.  Les  colons  so 
Mot  encore  découragés  par  le  projet  d'émancipation  des 
eeelaves. 

I^ur  remédier  à  cette  situation  ,  M.  Jules  LECHSTALiEa  a 
proposé  «  4«  de  substituer  à  Texploitation  isolée  des  parti- 
calîera ,  Paction  puissante  d*une  compagnie  secondée  par 
l'iotorventton  de  TEtat. 

^  Sl<*  De  BuppMer  an  manque  de  bras  par  des  émigra- 
tions d'Européens ,  sagement  combinées  ;  il  combat  avec 
ënarf  ie  l'opiaion  généralement  accréditée  qui  représente 
les  NÀgrea  oomme  les  seuls  aptes  aux  travaux  d'agricuU 
tnra  «otts  les  tropiques. 

€ -3^  De  procédera  rémanoipalion  aux  risques  de  la 
compagnie,  et  de  faire  remplacer  Hodemnité  due  aux  an- 
ciens propriétaires  d'esclaves  ,  par  une  garantie  d'un  mi- 
nimum d'intérêt  de  4  p.  o/o  sur  ransemble  de  la  valeur  des 
propriétés  ooloniales ,  terrains  ,  ateliers  ,  esclares. 

«  i'  Il  fournit ,  pour  compléter  son  projet ,  les  mesures 
de  deuils  d'adminiëlralion  ,  et  se  flitte  avec  de  pareils  élé- 
ments de  réorganisation  «  d'appeler  la  confiance  et  le  con- 
coure des  capitalistes.  » 
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,ToMi  Qa*feç(Min»Uaaût  ce  que  ce  plan  offre  do  boft' ,  M- 
BfaTB^|]X  Dépense  pas^coqame  M.It.ECHEVAi«iER,  que  desQUr 
vriei^s»i^ai*opéQo^  poi&seat  remplapeçjesja^igènosdâos  Jes 
travaux  si  pénibles  de  TagriciiUjure.  S'ils  résistât -à  la  fati% 
gue  soqs  Ja zone  tempérée ,  il  n'en  est  pas.de  méo^e  daps  les 
régiona  tropicales^  e(  ^  bienxjue  la  Quyaoe  française,  aiosi 
qiie  epla  est  avaac^  pjage  122  du  tome  que  nous  analysons, 
ne- Çioit  Jamais  ravagée  par  la  fièvre  jaune ,  néamBoina  lea 
émanations  délétères  dumatin  ne  permellent  pas  aui^  Eu- 
ropéens 4e  travailler .}  pas  plus  qu'a:U  moment  où  le  soleil , 
venant  dissiper  ces  émanatjoa^.,  devient  intolérable,  il  est 
probable,  d'ailleurs,  qu'ils  ne  sexïODlenteraiept  pas  <jlu 
salaire  de  2fr.  par  jour,  comipedan^  la  mère  patrie:    " 

^Ëvûdemment,  il^  ne  sauraient  suppléer  les  Nègres,. <Bi 
notpi  seuleqoent  ^  dans  le  projet  précité  ,  il  y  aurait  lieda  de 
conserver  la  population  noire  de  Cayenne  ,  mais  encom  il 
faudrait  s'altacber  à  Taugmenter  par  tous  les  moyent^  qui 
ne  compromettraient  point  nos  besoins  coloniaux  ,  ni. le» 
d^yqirs  dei'buHiauijlé. 

Au  lieu  donc  de  suivre  le  système  des  émigrations' pnér 
tendge^  voiontairfs],  auquel  les  Anglais  put  euTeconra,  il 
fduiae  oohduire  de  manière  que  les  engagemi^uta .  voloa- 
taireS'  deviennent  une  vérité.  Ce  m  doit  f>as.ôtre  en  plon- 
geant les. noir?  dans  rjvresse  par  des  bohsoos  fortes,  pour 
les  engager  alors  à  s'expatrier,  que  Ton  4<>it  tenter  leur 
émigration^  Il  serait  plus  inhumain  ,  après  uu  simulacre 
d'engagement  tout.à  fait  incompris  par  ces  malheuretix^ 
de  les  enlever  d^  leur  patrie.  Mieux  vaut  sans  doute  pro- 
fiter': de  leur.dispojsitîon  k  s'en  éloigner ^  depuis  que  ne 
pouvant  plus  être  vendus'sur  le  littoral,  ils  sont  exposés  à 
être  immolés  par  leurs  souverafiss  qui  a ttfibuent  l'abolition 
de  la  traite  à  la  colère  de  leurs  elieui^ ,  oomme  cela-  a  liea 
surtout  sur  letertritoire^  de  0aliomy.  Là  y  Jes  esclaves  s'es-^ 
liment  heureux  de  pouvoir  être  reçus  à  bord  de  quelque 
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oa'vire  qui  les  Iransporte  à  la  Havane  ou  au  Brésil.  «  Ils 
s'embarquent,  dit  l'auteur,  au  bruit  Aoi  cb insons  et  du 
tamtaai,  et  les  retardataires  qui  n'ent  pu  trouver  place 
sur  le  pont,  retournent  à  terre  avec  tristesse,  soupirant 
•près  l'occasion  de  fuir  un  pays  où  la  mort  les  menace  à 
chaque  instant.  • 

Profitant  de  ces  bonnes  dispositions  ,  le  Gouvernement 
détrait  s'attirer  les  esclaves  noirs  en  envoyant  sur  les  lieuiL 
des  missionnaires  qui  les  rachèteraient  par  nombre  limité 
de  300  à  500  et  h  époques  échelonnées.  On  donnerait  à  ces 
affranchis  une  éducation  morale  et  religieuse  ;  ou  les  ap- 
pliquerait à  (les  travaux  de  culture  dans  les  environs  du 
village  et  ils  seraient  bientôt  aptes  à  rendre  de  grands  ser- 
vices à  nos  colonies. 

La  Guyane  française  ,  riche  en  bois  dn  toutes  essences  , 
produit  le  rocou  ,  le  coton  ,  lé  sucre  ,  le  cacao  ,  le  café.  On 
y  cultiverait  avantageusement  la  vanille  et  l'indigo. 

Eo  l'état  de  l'exploitation  si  incomplète  d'aujourd'hui,  la 
production  annuelle  ,  calculée  sur  une  moyenne  de  cinq 
années,  est  comme  il  suit  : 

Rocou 486,600  kil.  en  progrès. 

Coton 470,000  kil.  en  décroissance. 

Sucre 1,725,000  kil.  en  décroissance. 

Girofle 440,000  kil.  en  progrès. 

■     Cacîio 44,000  kil.  en  progrès. 

Café 42,000  kil.  en  décroissance. 

Cannelle. . . .  560  kil.  statinnnaire. 

Poivre 3,200  kil.  en  décroissance. 

Muscade....  91  kil.  stalionnaire. 

Ces  précieuses  productions  sont  susceptibles  d'être  con  • 
sidérablemeot  augmentées  par  des  défrichements  nouveaux 
ou  des  perfectionnements  de  culture.  Mais  avant  tout  il 
faut  chercher  à  augmenter  le  nombre  des  travailleurs.  La 
Guyane  française  si  grande  ,  si  fertile,   n'a  besoin  que  de 


capitaux  et, de.  bras  pour  proupérer  .çoo^me  ses  Toisuie 
la  coiooÎQ  de  Suripam  et  jadis.celle  de  Demerary. 

Çhapiirê  IV.  —  Algérie.  — Les  uqs  ont  déolamé  coati 
l'Algérie ,  les  autres  eu  oot  été  eotbousiasl^s  et  ou  s^ac 
corde  généralemept  à  vouloir  la  coaserver  et  Texploîte. 
agricolemeot  comme  une  terre  française.  Aujourd'hui^  cetts 
cooquéte.est  un, fait  acquis,  irrévocable,  en  France  ooouise 
en  Europe. q[uL y  ayant  vu  la  civilisUion  aux  prises  avec  la 
Barbarie,  a  involontairement  confondu  sa  cause  a^vec  la 
nôtre. 

Des  écrivains  ont  tracé  la  marche  de  la  çplooisatioii  bien 
avant  que  leurs  théories  fussent  réalisables.  Force  a  été  de 
réduire  r.Arab^  qui  venait  jusquea  dans  nos  bipkaus  in- 
cendier les  fermes  et  massacrer  les  colons.  H.  nous  a  fallu 
user,  de  représailles  dans  lesquall^es  le  but  ^Hcole  et. paci- 
fique était  compromis.  Maïs ,  comnae  on  Va  dit  avec  rdiao9|. 
nos  actes  de 4eslructioa, devaient  ètce  s«i?is  de  tentatives 
de  production.  Or,  roppositîuo  française ,  la  pretestation 
des  étrangers,  la  guerre  des  indigè^^s ,  ne;S'oppo8aQt  plus, 
à  la  colonisation  ,  il  y  avait  lieu  tf  ^eatrer  hardi menL 

Ce  chapitre  est  Vud  des  pius  sofeéressants  ;  les  points 
principaux  jquerau.ieuf?.y  ionique 'avnimairement  aoAtbien 
traités.  Ea  abord^oit  la  questioo  dk  radministration.  du 
pays  par  le  pays.y^W  £ait  .voir  foe«d;Hen  ce  systàapa  a  été 
m«ilheureux.  Sms  dloqte ,  en  lainsafit  toutes  les  positions 
influentesa^juiuvoir des  iodjgèiieiSj  en  leur  accordaait les 
investitures  du  barnws,  en^noos  dénationalisant ,  au  lieu 
de  les  franciser ,  ilsont  pris^nolreponduite  pourde.rim- 
puissance  et  de  la  faiblesse*.  Et  .pourquoi  incorporer  /«lans 
rajrnxée  de: terre  des  Arabes  qui  boos  oat,  ilestvjcgl, 
rendu  4e  bpps  servjeesv  maïs  .qui,  hiUî^  à, notre  tactique; 
poucraienl iven  ai^/jour  tourner  leeifs  arqci«s  conlre  nous? 
Pourquoi  œla.,  lorsque. la  France.^  une  armée  de  lerrek 
oxbubérante?  Mieux  valait ,  sans  contredit ,  puisque  4i09«. 
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maoquons  de  marins ,  eo  prendre  sur  la  grande  étendue 
de  c6le  que  nous  possédons  en  Algérie. 

4  Le  navire ,  dit  M.  Bertbàut  ,  est  une  seconde  pairie 

à  laquelle  le  marin  s'attache  et  se  dévoue  exclusivement. 

Les  flots  isolent  ;  il  s'établit  entre  les  liomraes  d'un  même 

équipage  des  sympathies  que  fii il  naître  une  communauté 

da  privations  et  de  dangers.  «  On  peut  compter  sur  leur 

dévouement,  tandis  que  les  soldats  de  terre,  à  la  solde  d'un 

pays  étranger ,  sont  toujours  incerla)n<t. 

14  ne  sera  possible  décoloniser  l'Algérie  qu'en  y  implan- 
tant une  grande  population  européenne  et  chrétienne  ,  et 
en  refoulant  4es  Arabes  que  Ton  s'abuserait  de  gagner  par 
A«8  ménagements. 

L'élément  civil  est  trop  subordonné  au  pouvoir  militaire 
et  on  dirait  que  Tadminislration  a  voulu  exclure  1<i  popu- 
lation chrétienne  des  meilleures  zones  et  ne  lui  réserver 
que  l'exploitaiion  dos  points  les  plus  ingrats.  11  en  ebt  ré- 
ftttliié  l'avortement  des  essais  agricoles  et  le  découragement 
dea  colons. 

Ce  qui  a  le  plus  contribua  à  la  ruine  de  nos  établisse- 
ments, c'est  l'indécision  ou  la  lutte  entre  les  colonies  mi- 
litaires et  les  colonies  civiles.  Ni  les  unes,  ni  les  autres 
n'ont  été  établies  sur  une  échelle  suffisante. 

Peut  ôtre  n'a-t-on  pas  assez  développé  la  facilité  des 
communications  «M'un  des  moyens  les  plus  directs  de  co- 
lofiisalion.  Une  grande  Hgne  sur  le  littoral  relierait  tous  les 
ports  que  nous  occupons ,  et  un  autre,  pour  les  places  de 
riniérieur ,  devrait  joindre  Tienlcen  à  Constanline.  Les 
br«s  militaires  pourraient  être  employés  à  ces  travaux. 

On  ne  met  pas  beaucoup  d'activité  dans  l'assainissement 
du  pays  et  on  n'accorde  pas  assez  de  facilités  en  faveur 
dos  émigrants  en  Algérâ.  Une  chose  à  laquelle  on  a  eu 
tort  de  ne  pas  s'aUaeher ,  c'est  la  manifestation  très  pro- 
noncée des  signes  de  notre  culte ,  en  bâtissant  des  églises 
ou  des  chapelles  pour  l'exercice  de  ce  culte. 
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L'auleur,  fluaiH  auiL  vices  dppt  sont  çrapr^i^les  nos 
ÎDtlituiions  françaises  ell^-méo^ea,  ^  rendrait  delà  pro- 
priété ,  renvoie  à  ce  qu'a  avancé;à  ce  sujet  M.  Ekfantin  , 
Secrétaire  de  la  commission  scientifique  d'Algérie;  Il  s'é  — 
lève  ensuite  cpntre  |es  rigueurs  du  fi^c,  justifiées  peut-étr^ 
par  les  cil-constances.  ,        ^ 

En  principe,  Alger  a  pu  èlre  considéré  comme  le  centre 
de  TAlgérie.  Mais  depuis  que  Ton  a  ajouté  à  cette  division 
militaire  ,  celles  de  Constantine  et  d'Oran,  il  est  juste  de 
repartir  convenablemeoi  entre  toutes  trois,  les  ressources 
du  budg^et. 

Vouloir  que  chaque  province 'aii  des  allocations  disiiac- 
tes ,  c'est  vouloir  une  organisation  municipale ,  de  telle 
sorte  que  les  produits  d'octroi  soieul  affectés  aux  amélio- 
rations locales ,  et  non  au  service  d'une  autre  province. 

Passant  è  la  question  agricole,  l'auteur  regarde  comme 
bien  bazardées  les  assertions  de  certains  agronomes  qui 
ont  condamné  l'Algérie  à  l'impuissance.  La  terre  africaine 
n'a  besoin  que  d'être  défricbée  pour  qu'elle  indemnise  lar<» 
gement  le^  travaux  de  l'homme.  Mais  i:usqu'^  présent  on 
n'a  eu  guères  en  vue  que  de  sacrifier  à  la  science  et  au 
luxe,  en  ne  réunissant  qf^e  des  sujets  rares  dans  les  jar-^ 
dins  publics ,  en  ne  faisant  que  de  la  botanique. 

Favoriser  les  plantations. d'oliviers  et  de  mûriers,  puis- 
que nous  sommes  réduits  à  aller  ao-dehors  nous  approvi- 
sionner de  l'huile  et  de  la  soie  ;«  cultiver  le  coton  pour  le-, 
quel  nous  sommes  tributaires  de  l'étranger  ;  se  livrer  sur- 
tout à  la  culture  des  blés,  des  graines  oléagineuses,  du 
riz  ,  du  chanvre;  planter  des  pépinières  d'arbres  utiles; 
restreindre ,  autant  que  possible  »  ia  culture  de  la  vigne , 
voilà  ce  qui  est  conseillé  pour  qu'il  nous  soit  donné  de 
combler  noire  déficit  et  de  nous  procurer  ensuite  un  excé- 
dant qui  nous  permette  de  contracter  des  éclianges. 

La  cherté  de  Ja  viande  ,  chc2  nous  ,  et  les  difficultés  que 
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noasavonsà  nous  procurer  deâ  rcmonlcs  foQl  rccom mander 
i'jdacation  des  bestiaux  el  de  la  race  chovaliDc  ,  à  ratteo- 
tion  da  gouvernement  de  l'Algérie. 

Qaant  k  notre  commerce  avec  celte  partie  de  l'Afrique  , 
ilD*a  consistéu»  jusqu'à  ce  jour,  qu'à  l'exportation  des  den- 
réoi  nécessitées  par  i'approvisiouuemeutde  la  population 
et  dé  Tarmée,  car  le  pays  non  encore  défriclié  convena- 
blemeat  est  loin  de  produire  en  proportion  de  ses  con- 
sommations. Aussi  ,  a-t-il  offert  un  débouché  facile  aux 
vins  du  Languedoc  et  de  la  Provence  ,  et  un  aliment  à  nos 
nioolsries  du  midi  ;  il  y  a  été  importé,  en  outre,  iTien  des 
articles  manufacturés  ,  provenant  de  nos  fabriques  de  Tin- 
itlMT,  et  la  France  entière,  conviée  aux  adjudications 
pour  les  fournitures  militaires ,  a  eu  sa  part  des  bénéfices 
ao  prorata  de  rindustric  de  ses  départements.  C'est  donc 
à^ortque  Ton  reproche  à  Marseille  d'exploiter  exclusive- 
neài  la  colonie. 

Là  des  droits  dlfféronlicls,  sagonninl  combinés,  ont  per- 
BUS  à  DOS  fabricants  de  remplacer  les  produits  anglais. 
Màîspoùr  que  cette  mesure  de;  protectioirp^^rte  ses  fruits, 
il  faut  que  nos  industries  aclaptoat»i(iiirs  produits  au  goût 
des  Arat>es ,  au  lieu  de  leur  imposer  nos  prédilections.  On 
a  donc  bien  fait ,  dans  les  ateliers  de  TAlsnce  et  de  la  Nor- 
fflandio^  i^e .fabriquer  le  genre  de  tissus  que  la  populaiion 
arabe,  fort  routinière  ,  coosonimo.  in VJ^riabiemodL  dopuls 
êtk  siècles. 

En  1S44,  des  droits,  au  point  do  vue  protecteur  ,  ont 
été  équitablement  établis  et  dans  l'intérêt  du  pavillon  ua* 
tîonal.  Pourtant,  le  droit  de  tonnage  sur  les  navires  étran- 
gers ,  comme  une  concession  faite  aux  exigences  de  notre 
marine  marchande,  tend  ,  aux  youx  de  l'auteur,  h  éloigner 
•des  côtes  algériennes  bien  dos  expéditions  et  à  faire  ren- 
chérir les  denrées  de  première  nécessité. 
Une  restriction  que  M.  Berteaut  dit  ne  pns  comprendre. 
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c*6St  (l'avoir  empâché  l'entrée  directe  à  flfostaganem  de  cer- 
tains articles  ^  venant  de  France  et  obligés  de  passer  par 
Oran  ,  tels  que  les  sucres,  huiles ,  etc.  C'est  là  une  entrava 
qui  ne  devait  pas  être  mise  à  une  ville  qui,  par  sa  position, 
est  d'une  haute  importance. 

On  ne  saurait  trop  encourager  par  des  concessions  in- 
telligentes et  surtout  par  une  grande  sécurité  les  masses 
qui ,  cherchant  à  se  soustraire  au  paupérisme  des  nations 
entassées  ,  se  décident  chaque  année  à  quitter  les  pro- 
vinces du  Nord  et  à  se  diriger  vers  les  régions  américai- 
nes. Attirons  les  vers  ^Algérie ,  en  favorisant  leur  émi- 
gration. 

Transportée  en  Afrique,  la  famille  européenne  fera 
prendre  à  ,  la  colonie  un  développement  conforme  aux 
principes  chrétiens  et  digne  de  la  France.  Les  femmes  et 
les  enfants  sont  d*u)i  grand  secours  dans  les  exploitation» 
agricoles  ;  ils  fournissent  des  bras  qui  se  fortifient  chaque 
Jour. 

Des  précédents  sont  là  qui  ne  permettent  guères  de  nooi 
dénier  le  génie  de  la  colonisation  et  il  faut  convenir  que 
pour  celle-ci  aucun  pays  n'est  mieux  placé  que  l'Algérie. 
Espérons  dont  que  la  France  réalisera  tôt  ou  tard  cette 
colonisation ,  et  tel  est  le  vœu  de  l'auteur  qui  ne  termine 
pas  le  chapitre  quatrième  sans  exprimer  un  regret. 

c  L'Algérie ,  c'est  lui  qui  parle ,  nous  semblait  merveil- 
leusement propre  aux  larges  expérimentations  do  la  liberté 
commerciale.  Dans  cette  terre  vierge ,  l'économie  politique 
pouvait  déposer  son  froment  le  plus  pur.  Au  lieu  de  cela, 
qu*a-t-on  fait?  On  a  laissé  pousser  partout  l'ivraie  des 
droits  protecteurs ,  et  le  développement  de  la  colonie  a  été 
étouffé. 

«  Les  intérêts  du  travail  national  ont  toujours  relégué 
sur  le  second  plan  ceux  des  relations  maritimes  et  d«  la 
colonisation  algérienne.  Avec  un  autre  système,  la  fabrique 
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française  eut  probableoient  écoulé  quelques  produits  de 
moins ,  mais  le  commerce  eût  pris  une  large  revanche  et 
la  oslonisation  ,  œuvre  cosmopolite ,  eut  progressé  tout 
ofl^arellament.  Sacrifier  l'avenir  de  la  succursale  à  quel- 
qaes  intérêts  momentanés  de  la  métropole ,  c'est  déplacer 
la'qaestion  ,  et  nous  croyons  la  mettre  sur  son  véritable 
lerrain  en  conseillant  le  laissez  faire  et  le  laissez  passer. 
Qa  aurait  évité  et  on  pourrait  réparer  encore  bien  des 
fl^ox  en  usant  de  cette  recette  économique,  d 

Chapitre  F.  —  Cherté  de  notre  navigation.  —  Conté- 
qmeneei  fâcheuses  —  Moyens  d^y  remédier,  —  On  a 
jostement  fait  remarquer  que  la  mer  couvre  les  trois  quarts 
de  la  surface  du  globe  ;  que  le  peuple  qui  ne  navigue 
peint  est  privé  des  3/4  de  son  développement.  Mais  aussi 
obaque  nation  s'efforce  d'entrer  dans  celte  grande  voie  de 
commerce  qu'on  appelle  la  mer.  El  qui  ne  sait  que  l'An- 
gleterre  ne  doit  sa  prépondérance  qu'à  sa  force  maritime. 
Faisons  comme  elle  :  attachons-nous  à  créer  un  puissant 
état  maritime.  Elargissons  le  cercle  de  nos  opérations  et 
de  DOS  débouchés ,  car,  sous  ce  rapport,  voici  des  chiffres 
qui  attestent  notre  infériorité  :  la  France  possède  un  maté- 
riel de  navires  marchands  formant  en  chiffres  ronds  600 
mille  tonneaux.  Les  Etats-Unis  4  ,S00,000  tx. ,  l'Angleterre 
2,100,000  tx. 

La  navigation  avec  les  colonies  françaises  et  les  comp- 
toirs français  dans  l'Inde  ,  la  grande  poche  et  le  cabotage 
entre  les  ports  français,  sont  exclusivement  réservés  à. 
notre  pavillon. 

Nos  colonies ,  Algérie  comprise ,  ont  donné  lieu ,  en 
1844 ,  à  un  mouvement  de  412,768  tonneaux  (  entrées  et 
sorties  rénnies).L'évaluaiion  de  ce  chiffre  vient  de  la  briè- 
veté des  voyages  entre  la  France  et  l'Algérie. 

Le  mouvement  de  la  grande  poche  (ensemble  les  entrées 
elles  serties)  a  été  de  125,042  tx. 
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GeJui  du  caboldge ,  de  3,3^1,335  tx.   Celte   oavigalioi^ 
qui ,  bien  que  brièye,  proeure  le  plus  de  marins  ,  dimiaue^ 
chaque  jour  depuis  celle  par  là  vapeur.  Nous  sommes  doue 
obligés  de  chercher  ailleurs  à  alimenter  la  population  ma- 
ritime. 

Enfin,  la  navigalion  faite  concurremment  avec  l'étranger, 
a  présenté  un  total ,  pour  les  entrées  et  sorties  réunies,  de 
4,294,433  tx.  dont  seulement  1,472,875  pour  les  Français. 
Ainsi  les  étrangers  ont  près  des  deux  tiers  de  notre  com- 
merce inlornational  ;  c'est  pourtant  ce  commerce  qui  peut 
faire  le  salut  de  notre  marine  déjà  diminuée  dans  son  per- 
sonnel par  les  causes  précitées. 

Cinquante-six  millions  de  francs  sont  payés  par  nous  h 
rétranger»  chaque  année,  pour  le  fret  de  2,800,000  tx. 
environ  que  nous  lui  fesons  transporter,  de  sorte  que  nous 
augmentons  ,  pour  le  cas  de  guerre,  le  nombre  d«  nos  en- 
nemis ,  et ,  en  temps  de^  paix,  nous  enrichissons,  les  com- 
merces concurrents  du  nôtre. 

Quant  h  la  navigation  que  nous  nous  sommes  réservée 
cHi  mo^eu  de  privilèges  ,  nous  la  soutenons  seulement  en 
surchargeant  nos  manufactures  par  une  élévation  du  prix 
de  revient  de  leurs  matières  premières ,  ce  qui  empêche 
l'industrie  de  soutenir  la  concurrence  étrangère  et  fait  payer 
au  consommateur  les  frais  d'un  régime  pareil.  Il  en  résuite 
aussi  que  les  marchandises  qui  doivent  transiter  par  la 
France  perdent  à  emprunter  le  pavillon  national. 

Deux  paragraphes  sont  consacrés  à  l'exposé  de  cette  si- 
tuation désavantageuse ,  et  à  celui  des  moyeps  capables 
de  nous  en  faire  sortir. 

Et  d'abord ,  la  cherté  de  notre  matériel  nous  rend  la 
concurrence  presque  impossible.  Aussi ,  quand  les  droits 
différentiels  sont  faibles  ,  ou  que  la  réciprocité  est  stipulée 
par  des  traités ,  notre  marine  marchande  est  évincée ,  la 
réciprocUé  la  tue. 
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Le  mal  qui  vieot  do  la  différence  dos  points  de  départ. 
.8*aggrava  eacore  do  la  difficuilé  de  fairo  convcDab^emeni 
.  assarer  les  corps  de  navires. 

La  cherté  relative  du  pavillon  frflnç.iis  est  une  cause  de 
décadence;  il  n'a  pas  ,  comme  le  pavillon  tiers,  la  facilité, 
ëtarit  à  l'étranger,  d'accepter  un  voy?ige  pour  tout  pays  ; 
obligé  de  recevoir  de  la  marchandise  pour  France ,  il 
D'obtient  souvent  qu'un  chargement  très  incomplet  et  après 
Ravoir  attendu  longtemps,  r.e  système  de  protection  le  plus 
absolu  D'est  pas  même  capable  de  corriger  les  inconvénients 
de  ce  vice ,  tant  il  est  radical. 

Jetant  un  coup-d'œil  sur  notre  marine  marchande  qui 
dissert  le  surplus  de  nos  rapport:?  internationaux,  on  voit 
combien  est  minime  le  rôle  que  nous  jouons  dans  ces  rap- 
ports. On  ne  compte  guères ,  en  nombre  rond  ,  que  50,000 
lotoeaux  de  navires,  affectés,  en  Franco,  à  Tintercourse . 

Ppur  remédier  à  cette  situation  critique,  pour  augmenter 
noire  matériel  et  notre  inscription  marilime,  ce  n'ost  pas 
\  la  protection  par  les  droits  différonliels  qu'il  faut  rc- 
.oonrir  ,  crainte  de  représailles,  otc.  Il  convient  plutôt  d'é- 
tendre aux  navires  \  voile  ce  qui  a  été  appliqué  à  la  navi- 
gation internationale  par  la  vapeur.  Les  machines  de 
construction  française  coûtant  30  00  plus  cher  que  les 
machines  de,  construction  étrangère  ,  ces  dernières  ont  été 
admises  en  franchise  au  cas  où  ulies  seraienl  affeelées  à  la 
navigation  d'intercourse. 

C'est  là  un  moyen  dé  favoriser  la  navigation  à  voile  ,  la 
navigation  qui  fait  les  matelots.  Or,  ce  sont  eux  qui  cons- 
tituent la  puissance  maritime  ,  et  conséqueramenl  c'est  à 
.accroître  leur  nombre  que  l'on  doit  surtout  viser  ,  au  lieu 
de  s'attacher  à  la  construction  française ,  comme  au  point 
capital.  On  n'ignore  pas  que  celle-ci  coûte  bien  plus  que 
la  construction  étrangère  et  qu'il  importe  d'équilibrer  cette 
première  dépense.  Mais  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  faille,  ainsi 
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qu'on  Va  malheureusemeot  codçu  ,  protéger  le  cbanlier,  au 
risque  de  tuer  rarmemeni.  C'est  la  mer  qui  fait  le  marin  , 
le  chantier  ne  fait  que  le  navire. 

Pour  tout  concilier ,  l'auteur  trace  un  plan  que  noua 
croyons  devoir  reproduire  ici  :  «  Il  faudrait  1^  faire  ins* 
crire  sur  un  registre  tous  les  navires  français  que  leurs 
propriétaires  voudraient  affecter  à  la  navigation  interna- 
tionale dans  la  Méditerranée  ,  en  Europe  et  aux  Etats-Unis. 
Il  ne  s'agit ,  on  Ta  vu ,  que  de  50/K)0  tonneaux. 

»  S**  Conférer ,  à  titre  d'indemnité  ,  ii  ces  propriétaires  , 
le  droit  d'introduire  et  de  nationaliser  en  Franco  une  quan- 
tité de  tonneaux ,  en  navires  étrangers ,  sextuple  de  la 
quantité  de  navire  franç^.is  dont  ils  auraient  Justiûé. 

»  S®  Accorder  plusieurs  années  pour  cette  opération.  A 
l'expiration  du  terme  ,  il  serait  loisible  à  chacun  eu  France 
d'introduire  des  navires  étrangersymoyeunaot  une  certaine 
redevance  perçue  par  tonneau  et  dont  le  chiffre  devrait 
diminuer  chaque  année ,  de  telle  sorte  qu'au  bout  d'un 
certain  laps  de  temps,  l'introduction  et  la  nationalisation 
accordées  en  franchise  de  tous  droits  pourraient  s'effectuer 
tout  naturellement. 

»  i^  Obliger  les  navires  ainsi  francisés  à  entretenir  à 
bord  2  mousses  et  S  novices. 

»  5<»  Permettre  à  ces  navires  de  se  ravitailler  et  de  se 
radouber  avec  des  objets  pris  en  entrepôt. 

9  6°  Disposer  que ,  dans  le  cas  oh  les  bâtiments  ainsi 
francisés  opéreraient  hors  du  cercle  prescrit ,  ils  seraient 
traitée  en  France  comme  étrangers. 

»  Les  premières  dispositions  auraient  pour  effet  de  mé- 
nager la  transition  d'un  régime  à  l'autre.  L'indemnité  d'ex- 
propriation du  privilège  se  retrouverait  par  la  faculté  do 
francisation  réservée  pour  un  temps  aux  propriétaires 
actuels  de  navires.  » 
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De  très-  importants  avantages  que  l'auleur  fait  bien  res- 
lurtir ,  découleraient  de  ce  régime  nouveau. 

Noire  matériel  naval  serait  augmenté  de  50  0/0  soit  de 
'50,000  tonneaux  ,  et  le  personnel  de  notre  inscription  ma- 
ritime j  d'environ  40  0/0,  puisque  25,000  marins  de  plus 
aeraieni  en  exercice. 

En  peu  d'années  ,  ce  supplément  de  matériel  naval  se- 
rait soldé ,  au  moyen  de  l'économie  opérée  sur  le  fret  que 
la  France  paye  aujourd'hui  à  Pélranger. 

Pouvant  acheter  des  navires  partout  où  ils  seraient  au 
meilleur  marché ,  nos  armateurs  n'auraient  point  de  con- 
carrence  à  redouter. 

Les  navires  du  dehors  venant  se  radouber  et  se  ravitailler 
en  France,  procureraient  beaucoup  de  travail  à  nos  ouvriers. 

L'objection  que  le  chantier  français  perdrait  la  conslruc* 
tien  exclusive  dont  il  jouit  actuellement ,  est  combattue 
par  M.  Bbiteaut  qui  montre  combien  ce  privilège  est  in- 
signifiant ,  en  ce  sens  qu'il  se  réduit  à  la  construction  des 
navires  destinés  à  Tintercourse  et  ofiFrani  à  peine  un  effectif 
de  50,000  tx.  Ce  sont,  par  an  ,  de  i, 500 k  3,000  tx.  de 
navires  à  construire  ;  à  325  fr.  par  tonneau  ;  construction 
n'équivalant  pas  à  une  importance  brute  d'un  million,  cha- 
que année ,  et  dont  la  plus  grande  partie  est  absorbée  par 
le  prix  de  la  matière  première. 

Le  mouvement  maritime  compenserait  amplement,  par 
son  surcroit ,  la  perte  de  quelques  constructions ,  et  le 
charpentier  et  le  calfat  gagneraient  beaucoup  plus  par  le 
radoub  en  entrepôt ,  que  sous  le  régime  de  la  francisation 
des  navires  étrangers. 

En  résumé,  la  prospérité  de  la  marine  française  exige 
que  nous  prenions  les  navires  partout  où  ils  coûtent  peu 
et  que  nous  les  équipions  en  franchise  de  droits. 

Chapitre  VI.  —  Union  douanière  avec  ia  Belgique,  — 
Avant,  d'aborder  cette  question  ,  il  convenait  do  traiter  des 
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avaulages  attachés  aux  associations  douanières  on  généra), 
c'est  cefquija  été  fait  dans  ce  chapitre  dont  les  premières 
pages  tendent  à  prouver  quo  les  résultats  de  ces  associa- 
tions sont  la  garantie  de  la  paix  du  monde  ,  une  meilleure 
répartition  du  travail,  Paocroissement  des  forces  produc- 
tives et  consommatrices,  la  suppression  de  la  contrebande, 
une  économie  de  frais. 

Ce  qui  favorise  ces  sortes  d^associations  au  point  de 
vue  matériel ,  c'est  surtout  la  contiguité  des  territoires. 
Les  étals  séparés  par  des  solutions  de  continuité  ,  ne  peu- 
vent établir  entre  eux  que  des  traités  de  commerce. 

Sous  le  rapport  moral ,  les  pays  se  rapprochent  par  la 
similitude  de  gouvernement,  do  langage  et  de  religion. 

A  ces  divers  titres ,  la  France  et  la  Belgique  sont  évi- 
'demmenl  faites  l'une  pour  Pautre.  Des  instruments  de  tra- 
vail à  bon  compte  ,  nous  sont  fournis  en  abondance  par  la 
Belgique  qui  reçoit  de  nous  en  retour  des  objets  dont  la 
valeur  primitive  a  été  accrue  par  la  main  d'œuvro. 

Toutefois ,  il  est  des  industriels  intéressés  à  résister  à 
Tunion  douanière.  Ce  sont  les  maîtres  do  forge  et  simulta- 
nément les  propriétaires  de  forôtS|  les  filateurs  et  tisserands 
de  chan?re  et  de  lin,  quelques  fabricants  de  drap  et  de 
tissus  de  coton. 

Nous  ne  suivrons  pas  Tauteur  dans  Texposé  des  raisons 
qu'il  fdit  valoir ,  en  examinant  successivement  ces  diverses 
industries,  contre  ce  quil  appelle  les  malheurs  du  système 
prohibitif.  Tojtce  quMI  soutient  sert  à  démontrer  que  la 
France  et  la  Belgique  sont  également  intéressées,  quoique 
d'après  des  considérations  différentes ,  à  s^associer. 

Voici  des  objections  souvent  reproduites  dont  il  impor- 
tait de  peser  la  valeur  : 

c  4"  Notre  fabrication  est  inférieure  à  celle  du  la  Belgi- 
que ;  ce  royaume ,  producteur  outre  mesure,  a  besoin  do 
déverser  son  trop  plein  sur  le  marché  français;  Tindu^trie 


belga  est ,  pour  ainsi  dire ,  en  liquidation  ,  elle  Tdod  à 
perte  y  et  une  association  quelconque  avec  ce  pays  porte - 
rail  on  coup  mortel  à  nos  fabriques. 

I  S*  La  France  est  peuplée  de  trente-quatre  millions 
d'habitants  et  la  Belgique  de  quatre  millions  seulement;  le 
rapport  des  consommateurs  est  à  peine  comme  un  est  k 
hait;  dàs  lors  ,  infériorité  marquée. 

I  3*  Nos  .tarifs  étant  en  général  plus  élevés  que  les  ta- 
rife belges ,  la  France  aurait  naturellement  moins  à  gagner, 
car  ses  concessions  seraient  presque  sans  équivalent.  » 

Prenant  une  à  une  ces  objections ,  l'auteur  les  combat 
afflo  supériorité  et  insiste  pour  que ,  relalivemeat  au  con- 
laet  commercial ,  il  y  ait  alliance  intime  avec  la  Belgique, 
d'union  douanière,  dit*il,  rétablirait  pour  nous  les  fron- 
tières naturelles  que  nous  ont  enlevées  des  traités  doulou- 
reux. C'est  à  la  fois  une  conquête  matérielle  et  morale,  que 
la  France  réaliserait  pacifiquement  et  saus  qu'il  lui  en  coû- 
tât le  moindre  sacrifice.  Car  il  ne  faut  pas  l'oublier  ,  nos 
eaases  d'infériorité  sont  toutes  momentanées;  elles  tiennent 
h  l'ubsence  des  chemins  de  fer  (suffisants),  a  l'imperfection 
de  nos  voies  fluviales ,  aux  taux  excessifs  des  droits  de 
péage  y  à  l'égoïsme  de  nos  capitaux  ,  à  notre  système  ar- 
riéré de  crédit',  toutes  choses  regrettables  sans  doute,  mais 
esaeotiellement  corrigibles.  Les  avantages  de  la  France,  au 
oentraire ,  sont  inhérents  au  sol  ;  ils  ont  des  racines  que  la 
Belgique  ne  pourra  jamais  arracher.  Ici ,  nous  ne  faisons 
pat  seulement  allusion  aux  produits  agricoles ,  fruits  de 
notre  soleil ,  tels  que  les  soies ,  les  garances ,  les  vins,  par 
exemple  ;  nous  voulons  parler  aussi  de  ces  articles  de  luxe 
et  de  mode  dont  la  France  a  seule  le  génie  ,  et  qui  élèvent 
nos  manufacturiers  au  rang  de  véritables  artistes.  » 

Chapitre  VIL  —  Traité  de  4838  avec  la  Turquie.  — 
Notre  commerce  avec  la  Turquie ,  si  florissant  autrefois  , 
est  menacé  d'une  ruine  complète  depuis  que  des  agents  de 
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notre  diplomatie ,  ont ,  par  leur  inexpérience ,  fait  prendre 
la  France  dans  ses  propres  filels. 

Déjà  ,  en  4846  ,  un  traité  de  commerce  conclu  avec  la 
Turquie  par  M.  de  Rivière  ,  premier  ambassadeur  de  la 
Restauration,  mit  les  Russes  et  les  Anglais  à  même  de 
nous  supplanter.  Mais  ce  qui  n'a  pas  été  moins  déplorable, 
c'est  la  convention  ,  aujourd'hui  en  vigueur  ,  passée  le  SS 
novembre  4838  par  M.  le  contre-amiral  Roussm. 

Dans  la  pensée  que  la  France  avait  intérêt  de  soutenir  i«f 
Sultan  ,  on  s'attacha  à  améliorer  l'état  de  ses  finances ,  et 
pour  cela  il  fut  question  d'imposer  nos  produits  de  2  0/0 
seulement ,  eu  sus  du  droit  ordinaire  de  3  0/0  et  de  grever 
de  9  0/0  les  produits  du  sol  ottoman.  Ces  droits  ne  parais- 
saient pas  devoir  être  à  la  charge  de  notre  commerce  y  par 
cette  considération  qu'ils  seraient  bien  compensés  parles 
économies  que  nous  obtiendiions  à  l'intérieur. 

Mais  la  France  s'est  méprise^  en  croydnt  à  ia  possibilité 
de  reculer  toutes  les  douanes  du  Grand  Seigneur  aux  fron- 
tières de  son  empire.  Dans  l'intérieur  de  celui-ci ,  il  n'était 
guère  possible  de  faire  exécuter  le  traité ,  en  l'état  de  l'a- 
narchie régnante ,  tandis  que  les  droits  étaient  intégrale- 
ment perçus  aux  douanes  des  frontières.  D'ailleurs,  le  traité 
n'a  pas  été  reconnu  partout ,  et  il  est  évident  qu'il  a  été 
basé  à  l'inverse  de  nos  intérêts.  La  France ,  en  effet ,  s'est 
trompée  lorsqu'elle  a  cru  avantageux  pour  ses  nationaux 
de  grever  l'importation  de  t  0/0  seulement ,  et  de  surtaxer 
l'exportation  ,  celle-ci  étant  bien  plus  considérable  que  les 
importations  de  nos  articles. 

L'auteur  signale  ensuite  des  vices  de  rédaction  et  des 
anomalies  y  dans  le  traité  de  4838,  qui  ont  pu  être  inter- 
prétés par  les  Turcs ,  entièrement  à  leur  profit. 

D'un  autre  côté ,  tandis  que  nous  acquittons  12  0/0  sur 
tout  objet  produit  du  sol  ou  de  l'industrie  de  la  Turquie , 
les  Russes  ne  payent  que  le  3  0/0 ,  et  les  Anglais  ont  bien 
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flHdiil  k  iouffrir  que  nous  des  oonséqueDces  du  traité  do 


Apièe  avoir  envisagé  ce  irailé  à  divers  points  de  vue  , 
*f  K.  BnnADT  résume  ainsi  les  vœux  qu'il  a  formés  à  ce 
ngei:  ^  L'inlérét  national  exige  qu'on  rénove  la  conven- 
tfiédtp.ISSSy  dont' le  terme  de  sept  ans  est  du  reste  (  k 
Npoque  où  il  écrivait)  sur  le  point  d'expirer.  Il  faut  que 
001  droits  soient  respectés  et  que  nous  soyons  traités  à 
Ngrfd^  nations  les  plus  favorisées.  Si  la  France  veut 
mtsnir  en  Orient  son  commerce  chancelant,  et  Tempo* 
dur  de  passer  tout  à  fait  en  des  mains  étrangères ,  elle 
doitdeiiian:der  le  plustôt  possible  l'adoption  du  tarif  russe 
paar  aes  nationaux ,  et  l'imposer ,  au  besoin,  si  le  divan 
réufiaii  à  ses  justes  réclamations.  » 

Chapitre  VIII.  —  Régime  du  plombage  des  Douanes. 
—  Garantie  de  l'identité,  le  plombage  est,  sous  ce  rap- 
port, une  précaution  utile  dans  bien  des  circonstances. 
L'autear  en  examine  d'abord  quel  en  est  le  régime  ac- 
tuel guant  aux  cas  d'application  ;  quels  sont  les  incon  • 
vénients ,  quelles  sont  les  modifications  nouvelles  que  Tiu- 
térêl  général  peut  réclamer.  Il  expose  successivement  les 
diverses  lois  qui  ont  régi  le  plombage  et  telles  que  celles 
de  1791,  des  31  avril  4818  et  28  juillet  1822,  celle  de  1836. 
Tétttes  les  judicieuses  remarques  qu'il  fait  là  dessus  le 
eoiidttlseBt  à  prétendre  que  les  vœux  du  commerce  seraient 
qoele  plombage  extérieur  fut  supprimé ,  en  cas  de  transit; 
que  le  nouveau  plombage  le  fut  aussi  ,  en  cas  d'exporta- 
tion par  mer,  pour  la  marchandise  sortant  d'entrepôt  et 
pour  celle  en  transit  venant  d'être  vérifiée  au  bureau  de 
sortie;  que  les  exemptions  de  plombage  fussent  étendues 
dans  lé  cabotage  d'un  port  à  l'autre  de  la  France  et  dans 
les  mutations  d'entrepôt  à  l'intérieur  ;  que  les  autres  cas 
exeepiionntls  fussent  déterminés  par  nne  loi ,  la  douane 
étant  intéressée  an  bénéfice  sur  Us  plombs. 
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Bxaminant  eosuile  ie  Téritable  caractère  delà  perceplioir: 
d'un  droit  sur  les  plombs,  on  voit  qu'elle  a  dégénéré|  d'uiv 
pur  remboursemeot  de  valeur  de  la  matière  employée,  eiK 
un  impôt  déguisé  s'élevant  annuellement  h  plusieurs  mil- 
lions de  francs,  sans  contrôle  légal ,  comme  sans  profit  pour 
l'£tât^  puisque  ces  millions  ne  figurent  point  au  budget  des 
recettes;  que  les  lois  des  comptes  n'en  font  aucune  mention 
et  qu'ils  servent  a  rétribuer  en  dehors  du  budget ,  le  per- 
sonnel de  l'administration  dos  douanes.  C'est  là  une  source 
dinconvénients  et  d'abus  auxquels  il  importe  de  mettre  un 
terme,  en  réduisant,  à  45  centimes,par  exemple,  ainsi  que 
l'avait  établi  la.  loi  de  1794,  le  prix  de  chaque  plomb,  prix 
élevé  h  3S  centimes  par  la  loi  du  2  juillet  4836,  sans  comp- 
ter que  cette  loi  a  autorisé  ie  double  plombage  pour  le 
transit ,  etc. 

fin  résumé ,  une  refonte  du  régime  du  plombage  est  in- 
dispensable à  différents  égards. 

Chapitre  IX.  —  Question  dês  sucres.  —  Raffineries.  — 
L'industrie  des  sucres  mérite ,  sous  plusieurs  rapports , 
d'être  étudiée  avec  soin  dans  l'ordre  suivant. 

§.  I"  Fabrication  et  commerce  des  sucres  bruts.  — 
Originaire  de  l'Asie,  la  canne  à. sucre  fut  cultivée»  au 
moyen  âge,  en  Egypte ,  en  Sicile  ,  en  Espagne.  Cette  cul- 
ture fut  même  tentée  sans  succès  dans  le  midi  de  la  France. 
Au  XV*  siècle,  les  Espagnols  dotèrent  le  nouveau  monde 
de  la  canne  k  sucre  qui  devait  être  leur  principale  richesse. 
Longtemps  nos  colons  n^ont  su  retirer  de  cette  plante  que 
40  0/0  de  sucre  en  moyenne,  tandis  qu'elle  n'en  contient 
pas  moins  de  23  0/D.  C'e^t  à  nous  qu'ils  doivent  d'avoir, 
depuis  quelques  années ,  perfectionné  la  fabrication  du 
sucre. 

Avant  la  découverte  de  l'Amérique ,  Marseille  avait  le 
monopole  du  commerce  du  sucre  pour  la  France  ;  la  pre- 
mière, elle  exporta  des  sucres  raffinés,  et  aujourd'hui 
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encore,  oIIh  exploîte^exolusivement,  eo  France,  cette  bran- 
die de  oommerce. 

Devenu  une  industrie ,  le  r;iffin»ge  fut  intordit  aux  co- 
loDtes,  par  arrêté  du  Gouvernement  ,  le  21  Janvier  4684, 
0t  cela  dana  rintérét  de  la  métropole.  Toutefoij),  les  sucres 
époféa  et  blanchis  par  le  terrnge  dan^  les  colonies  absor- 
bèrent la  majeure  partie  de  la  consommation  française  jus- 
que» à  la  Révolution. 

Ett  l'an  XI,  les  sucres  terrés  furent  frappés  d'une  sur- 
tite  de  40fr.  par  SOkllog.,  k  l'entrée;  ce  qui  ayant  été 
maîntaDU  leur  ferma  les  marchés  de  la  consommation.  Le 
débouché  des  marchés  étran^^ers ,  fermé  aussi  par  suite 
des  événements  politiques  ,  a  conlinué  de  Pâtre,  parceque 
DOS  colonies  produisent  à  un  prix  trop  élevé. 

L*ère  impériale  ayant  interrompu  |]es  rolnlions  de  notre 
port  avec  les  colonies ,  le  commerce  et  le  rafTinage  des  su- 
cres furent  anéantis  Jusqu'au  rétablissement  delà  paix. 
Alors,  le  Gouvernement  imposa  d'aborj  ,  dnns  l'intérôt  do 
trésor  y  les  sucres  bruts  à  49  fr.  50  les  100  kilog,  Bientôt, 
en  vue  de  favoriser  nos  colonies,  les  sucres  étrangers  furent 
frappés  d'une  surtaxe  de  20  fr.  par  iOO  XWog.,  laquelle,  en 
4882],  fut  portée  à  50  fr.  par  400  kil. 

Puis,  une  surtaxe  de  30  fr.  par  400  kilog.  fut  établie  sur 
les  sucres  terrés  de  nos  Antilles.  Enfin,  pour  être  utile  aux 
colonies,  aux  raffineries  et  au  commerce  d'exportation» 
mais  au  détriment  du  trésor  ,  une  prime  qui  s'éleva  jus- 
qu'au chiffre  de  120  fr.  par  100  kil.  fut  accordée  à  l'ex- 
portation des  raffinés.  Mais  le  26  avril  1833,  cotte  primo, 
qui  compromettait  les  finances  de  l'Etat,  fut  convertie  en 
une  simple  restitution  des  droits  perçus.  Le  rendement  fut 
fixé  à  70  0/0  pour  les  raffinés  et  à  73  0,0  pour  les  lumps 
et  tapés. 

Ce  simple  drawback  ayant  remplacé  la  prime,  l'existence 
de  nos  colonies  fut  menacée  ,  et  ce  fut  surtout  la  betterave 
qui  porta  le  dernier  coup  au  sucre  colonial. 
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11  faut  lire  l'historique  de  celte  lutte ,  où  les  iotéréts  de 
Vune  et  de  Taulre  fabrications  furent  si  vivement  disputés. 
Les  quelques  pages  consacrées  à  ce  sujet ,  nullement  sus- 
coptibles  d'analyse,  mériteraient  par  cela  même  d'être  re-^ 
tracées  ici  textuellement,  si  les  bornes  dans  lesquelles  nous 
sommes  forcés  de  circonscrire  notre  rapport,  nous  le  per- 
mettaient* Nous  dirons  seulement  qu'en  présence  de  beau- 
coup d'intérêts  dirergents  ,  le  Gouvernement  était  em- 
barrassé pour  les  équilibrer.  La  péréquation  des  droits  était 
la  mesure  la  plus  impartiale  et  la  plus  conciliante.  La  loi 
des  2  et  4  juillet  4843  en  consacra  le  principe,  mais  comme 
moyen  d'en  atténuer  les  conséquences  ,  on  décida  que  la 
nivellement  des  droits  s'opérerait  seulement  dans  l'espace 
do  quatre  ans,  et  à  raison  d'une  augmentation  de  5  fr.  par 
400  kilog.  par  an ,  à  partir  du  4*"  août  \SUU. 

Toutefois  l'industrie  nationale  parait  devoir  redoubler 
d'activité  et,  dès  lors ,  il  convient  aux  colonies  de  faire  de 
même  et  de  s'appliquer  à  améliorer  la  fabrication  du  pro- 
duit sur  lequel  repose  leur  existence. 

Gomme  l'abolition  de  la  traite  et  l'émancipation  des  es- 
claves dans  \ei  possessions  anglaises ,  en  augmentant  le 
prix  de  la  main  d'œuvre ,  ont  beaucoup  élevé  les  frais  de 
revient ,  et  concouru  ainsi  à  la  décadence  de  nos  colonies, 
l'auteur  fait  de  bonnes  réflexions  sur  la  nécessité  de  leur 
conserver  des  travailleurs  nègres  pour  la  culture  de  la 
canne  à  sucre.  Il  termine  ici  ses  considérations ,  quant  k  la 
production  du  sucre  qu'il  étudie  ensuite  sous  le  rapport  de 
la  consommation.  Celle-ci  lui  paraît  être  entravée,  en 
France ,  et  par  les  prix  élevés  auxquels  les  colons  produi- 
sent ,  et  par  Ténormité  des  droits  de  douane  qui ,  hors  de 
proportion  avec  le  coût  de  la  o^atière  première,  ne  peuvent 
qu'augmenter  le  prix  des  sucres ,  au  détriment  du  consom- 
mateur,  du  producteur  et  souvent  même  du  trésor. 

§.  IL  Baffinerie  d$  iucre  à  Maruille.  *—  Le  sucre  brut 
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B'eat  plus  considéré  anjoard'bui  que  comme  une  matière 
première  dont  la  consommation  ne  serait  guères  possible 
sans  les  transformations  du  raffinage. 

La  première  raffinerie  fut  établie,  en  4670,  è  Marseille 
où  cette  industrie  a  été  presque  toujours  l'une  des  plus 
importantes. 

Ce  qui  prouve  le  perfectionnement  du  raffinage  ,  dans 
ces  derniers  temps,  c'est  la  comparaison  des  rendements 
i  diverses  époques.  En  1700,  225  livres  do  sucre  brut 
étaient  nécessaires  pour  la  production  de  100  livres  de  raf- 
finé. En  1775,  les  rendements  élaienl  20  0  0  de  sucre  raf- 
flaé  blanc;  S5  0/0  de  sucre  blond;  25  0/0  de  sucre  roux  ;  35 
0/0 de  mélasse  ou  déchet.  Alors  la  qualité  des  sucres  bruts 
était  inférieure  à  celle  des  sucres  actuels  de  nos  colonies. 

Le  raffinage  commença  de  progresser  vers  4817  lors 
que  le  noir  animal  reconnu  comme  jouissant  del»  propriété 
de  bien  dépouiller  les  sucres  bruis  de  principes  hétérogè- 
DM ,  etc.,  fut  substitué  au  charbon  végétal. 

Puis  j  les  chaudières  à  bascule  vinrent  remplacer  avan- 
tageusement les  grandes  chaudières;  ensuite  le  filtrage  à 
une  densité  beaucoup  plus  forte  devint  possible  au  moyen 
des  filtres-Taylor. 

Ces  améliorations  sont,  en  1830,  oinsi  attestées  :  100 
livres  de  sucre  brut  produisaient  40  0/0  de  raffiné ,  24  0/0 
de  bAtardes  blanches,  14  0/0  de  vergeoises ,  18  0/0  de 
mélasses ,  4  0/0  de  déchet. 

Enfin  la  concentration  des  sirops  par  le  secours  de  la 
vapeur,  l'emploi  du  noir  et  des  filtres  à  la  Dumon  ,  la  con- 
centration des  sirops  à  l'aide  des  appareils  ii  cuire  dans  le 
vide,  ont  successivement  perfectionné  le  raffinage  au  point 
que  les  rendements  sont  aujourd'hui  de  58  0/0  de  raffinés  , 
17  0/0  de  b&tardes  blanches ,  8  0/0  de  bâtardes  vertes ,  5 
0/0  de  vergeoises,  40  0/0  de  mélasses,  2  0/0  de  déchet. 

Pendanl  70  ans,  il  n'y  eut  en  France  qu'une  raffinerie  ; 
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elle  était  à  Marseille  et  fut  privilégiée  jusqu*ea  1740.  A 
Pabolitien  de  ce  prJTilège,  il  s'établit  14  raffineries  qui 
exportaient  une  grande  partie  de  leurs  produits.  Toutefois, 
elles  ne  prospérèrent  que  jusques  à  un  certain  point;  à 
cause  de  la  concurrence  des  sucres  terrés  qui'  absorbalebt 
la  presque  totalité  de  la  consommation  française  et  des  be- 
soins de  rexporlatioD. 

Aux  temps  de  la  Révolution  et  de  TEmpire ,  les  rafG- 
neries  furent  fermées  ii  Marseille;  la  paix. leur  rendit  la 
vie,  et  malgré  les  souffrances  qu'elles  éprouvèrent  par 
suite  des  crises  du  sucre  brut ,  elles  prirent  de  TexteDsion 
comme  dans  le  reste  de  la  France ,  avec  la  baisse  de  prix 
el  Paccroissement  de  la  consommation.  En  4830,  notre  ville 
comptait  17  raffineries  en  activité.  Paris  en  avait  âS.  Dans 
la  même  année  ^  nos  raffineries  fondirent  10,000.000  de 
kilog.  de  sucres  bruts.  Réduites  au  nombre  de  quatre  en 
activité ,  en  1842,  elles  ne  fondaient  pas  moins  de  30  à  35 
millions  de  kilog.  de  sucre  brut.  Les  deux  principales  fa- 
briques pouvaient  fondre  ,  Tune,  78,000  kil.  de  sucre  par 
jour  ;  Tautre ,  40,000. 

A  répoque  où  Tauteur  écrivait ,  M.  de  Forbin  Janson  qui 
possédait  le  premier  de  ces  établissements,  venait  d'a- 
grandir son  industrie  par  Pacquisition  du  second  établisse- 
ment et  s'était  placé  à  la  tôle  des  raffioeurs  de  France  ,  en 
se  faisant  aussi  armateur  et  en  donnant  une  grande  exten- 
sion à  ses  entreprises.  Mais  on  sait  aujourd'hui  combien 
les  conséquences  en  ont  été  malheureuses. 

(Bien  qu'en  général  la  consommation  absorbe  les  deux 
tiers  de  nos  raffinés;  elle  ne  suffit  pas  pour  assurer  l'avenir 
de  la  fabrication  marseillaise.  Celle-ci  doit  surtout  compter 
sur  l'exportation  pour  prendre  le  plus  de  développement. 
Déjà,  TAfrique  lui  assure  un  grand  débouché.  Mais  il  lui 
faut  encore  rapprorisionnement  de  tout  le  bassin  de  la 
Méditerranée. 
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j  8.  «-  Exportation  des  produits  des  raffineries  mar^ 
têillaises,  —  Elle  commença  avec  la  première  raffinerie  et 
fl'aecroi  avec  le  nombre  et  Timportance  des  fabriques  qui 
fareat  établies  ensuite.  Néanmoins  les  sucres  terrés  de  nos 
folooies  approvisionnèrent  la  plus  grande  partie  des  mar- 
chés étrangers.  En  1755,  les  expéditions  de  Marseille  ,  en 
sacres  terrés,  s'élevèrent  au  chiCre  de  16,000,000  délivres, 
tandis  que  Texportation  des  sucres  raffinés  no  fut  que  de 
700,000  livres. 

En  1786,  nos  raffineries  obtinrent  le  transit  pour  la 
Suiise  avec  une  prime  de  quatre  livres  par  quintal,  et  la 
ratitution  des  droits  du  domaine  d'occident. 

En  1789 ,  la  fabrication  des  sucres  terrés  dans  nos  co*o- 
DJQS  avait  déjà  perdu  de  son  importance.  Toutefois,  alors, 
larseille  recevait  encore  une  quantité  h  peu  près  égale  de 
Isrrés  et  de  bruts. 

Pendant  la  période  révolutionnaire ,  le  chômage  de  nos 
colonies  fit  progresser  sensiblement  celles  de  Tétranger , 
d'autant  plus  que  celui-ci  n'avait  pas  à  lutter  avec  notre 
concurrence.  Aussi ,  bien  qu'à  la  paix  générale  la  pro« 
duction  coloniale  fut  rétablie],  tous  les  marchés  jadis  ali- 
mentés par  nos  sucres  terrés  nous  furent  irrévocablement 
fermés  ;  les  sucres  de  la  Havane  avaient  remplacé  ceux  de 
la.Maninique  et  de  la  Guadeloupe. 

Suivant  la  loi  du  8  floréal  an  xi,  les  sucres  bruts  de  nos 
colonies  furent  imposés  à  30  fr.  les  100  kilog.  Ce  chiffre, 
préférable  à  celui  de  49  fr.  50 ,  concilia  à  la  fois  les  inté- 
rêts du  Trésor^  du  producteur  et  du  consommateur. 

Là  surtaxe  des  sucres  terrés  était  de  20  fr.  par  400  kil. 
Celle  des  sucres  étrangers  fut  fixée  à  15  fr.  par  100  kilog.; 
taux  qui,  bien  qu'un  peu  trop  élevé ,  valait  mieux,  sui- 
vant Fauteur ,  que  les  droits  prohibitifs  établis  par  la  suite. 
EnfiUi  la  prime  de  50  fr.  par  100  kil.  de  sucres  raffinés 
exportés  équivalait,  à  peu  près,  au  remboursement  des 

«6 
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droîlB  français.  Mais  la  prime  étant  la  môme  pour  l'expor- 
iation  des  sucred  français  ou  étrangers  ,  il  Aiail  impossible* 
à  la  raffinerie  d'employer  ces  derniers  k  cause  de  la  surtaxe. 

Au  retour  do  la  paix,  la  raffinerie  marseillaise  était  évi- 
demment appelée  à  approvisionner  exclusivement  la  Suisse 
et  tout  le  bassin  mjditerranéen.  Mais  elle  rencontra  de  re- 
doutables adversaires  ;  la  France  n'éUit  alors  pas  capable 
de  lutter  sur  les  marchés  étrangers ,  à  cause  de  la  supé- 
riorité des  produits  anglais  et  hollandais,  protégés,  en  ou- 
tre, par  une  forte  prime.  Go  no  fut  qu'en  1826  que  la  lutte 
devint  possible  ,  au  moyen  d'une  protection  de  20  fr.  par 
100  kil.,  laquelle,  jusques  en  1832,  accrut  rapidement  l'ex- 
portation au  point  que  celle-ci  s'était  élevée  de  3,300,000 
kil.  à  7,000,000  dont  Marseille  seule  pouvait  compter  la 
moitié. 

L'exportation  des  raffinés  français  devait  être  suspendue 
par  Tabolition  de  la  prime  convertie  en  drawback,  bien 
qu«  ce  système  donnât  à  nos  raffineries  la  faculté  de  fondra 
des  sucres  étrangers  pour  l'exportation  ;  c'est  que  les  An- 
glais et  les  Hollandais,  par  suite  de  ^économie  de  leur  na- 
vigation ,  payaient  ces  mêmes  sucres  moins  cher  que  nous; 
qu'Hs  avaient  de  plus  la  supériorité  de  la  main-d'œuvre  et 
des  procédés  et  que  leurs  produits  continuaient  à  jouir  de 
la  prime  équivalente  à  un  drawback  calculé  sur  un  rende- 
ment de  58  p.  o/o  pour  les  Hollandais ,  et  de  60  p.  o/o  pour 
les  Anglais ,  tandis  que  le  drawback  français  était  caldulé 
sur  un  rendement  de  75  p.  o/o. 

Dès  lors ,  dans  Timpossibilité  de  soutenir  lo  choc ,  nos 
ports  de  l'Océan,  qui  exportaient  dans  le  nord  de  l'Europe, 
ont  perdu  cette  nature  de  débouchés  et  n'expédient  plus 
que  des  qualités  insignifiantes  pour  les  colonies  françaises. 

A  Marseille ,  les  envois  ne  furent  que  réduits  ;  elle  con- 
serva accidentellement  certains  débouchés.  La  faculté  de 
pouvoir  employer  les  sucres  étrangers ,  l'avilissomenl  que 
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sabirenl  les  prix  des  sucres  coloniaux  par  suite  de  la  con« 
eorrence  de  la  betterave ,  l'exubéraoce  des  matières  pre- 
QtièrM  en  France ,  furent  autant  de  motifs  qui  permirent 
IDX  raffineries  marseillaises  de  soutenir  un  peu  de  coneur- 
roBce  anglaise,  hollandaise ,  belge  et  américaine ,  au  point 
que  leur  exportation  augmenta  sensiblement^sans  pouvoir, 
nétomoins ,  atteindre  le  chiffre  de  1832.  Celui  de  1844  n'a 
glères  dépassé  6,000,000  de  kilogrammes. 

Après  la  crise  de  4838 ,  la  taxa  sur  les  sucres  indigènes 

releva  les  prix  des  bruts  et  paraissait  devoir  replacer  l'ex- 

portatian  dans  des  conditions  défavorables,  lorsque  les  An- 

glaii  et  les  Hollandais ,  las  de  consacrer  des  millions  à 

Mstenir  une  seule  industrie,  changèrent  les  bases  du  draw- 

twck  des  raffineries  ;  le  rendement  anglais  fut  porté  k  68  p. 

c/set  celui  hollandais  à  66  p.  o/o.  Cet  événement  heureux 

jojBlè  la  réduction  française  (  70  p.  o/o  pour  les  raffinés  » 

6173  p.  o/o  pour  les  lumps  et  tapés)  releva  un  peu  notre 

nffilaerie  que  favorisèrent  aussi  le  développement  de  TAI- 

gérîe  et  ses  tarifs  protecteurs.  Aujourd'hui  Marseille  ex- 

pprte  de  6  à  7  millions  de  kilog.;  chiffre  minime  ,  si  Ton 

considère  les  nombreux  débouchés  de  celte  ville  ;  c^est  que 

partout  elle  rencontre  des  sucres  hollandais  protégés  par 

un  drawback  avantageux  ,  et  par  la  faculté  d'exporter  les 

sacres  non  étuvés. 

•  Le  jour  oii  la  Hollande ,  fatiguée  d'ôtre  dupe  de  son  sys- 
tème de  prime ,  réduira  le  drawback  à  la  simple  restitu- 
tfoo  des  droits  véritablement  perçus,  elle  pourra  continuer 
d'approvisionner  les  contrées  septentrionales  ;  mais  la 
Suisse ,  TÂlIemagne ,  la  Russie  méridionale  ,  Tllalie ,  le 
Levant  et  l'Afrique ,  dépourvus  et  de  colonies  et  de  raffi- 
neriMy  seront  tributaires  de  la  fabrication  marseillaise,  et, 
avec  l'exportation  des  raffinés  ,  il  y  aura  augmentation  et 
l'importation  en  France  des  sucres  étrangers,  et  des  débou- 
chés de  nos  produits  agricoles  et  manufacturés. 
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Les  autres  principaux  ports  participeront  à  cet  afaa- 
tage  et  les  raffineries  du  reste  de  la  France  y  gagneraient 
en  ce  sens  que  la  faculté  qu'elles  ont  d'employer  des  sucras 
étrangers  pour  la  consommation  ,  augmenterait  avec  Tex- 
|K>rtatioB  marseillaise.  M.  BiaTSAUT  entre  ici  dans  quelques 
détails  pour'  faire  sentir  toute  l'importance  de  celte  6X«> 
portation  nécessaire  en  vue  de  la  solidarité  d'intérêts  qui 
existe  non  seulement  entre  toutes  les  raffineries  ,  mais 
encore  entre  elles  et  la  navi|^ation  française.  En  un  mot , 
l'avenir  de  toute  la  raffinerie  repose  évidemment  sur  le 
développement  do  l'exportation  de  notre  ville.  Que  ne  doit 
On  pas  faire  donc  pour  faciliter  ce  développement  I 

Et  d'abord.  Il  importe  que  le  gouvernement  use  de  toute 
son  influence  pour  obtenir  de  la  Hollande  qu'elle  rentrv 
dans  l'état  normal  par  l'élévation  du  rendement  au  mtme 
cbiffre  que  celui  de  la  France  ;  il  convient  aussi  d'atx>Iir  la 
distinction  de  la  loi  entre  les  divers  sucres  raffinés,  en 
fnilis  ou  quatre  easiom  entièrement  épurés  et  blanchis , 
et  en  lumpê  et  tutreê  tapes  de  nuance  blanche.  Le  ren-» 
dément  de  ceux-là  a  été  fixé  à  70  p.  o/o  et  celui  des  autres 
à  73  p.  o/o. 

L'auteur  fait  remarquer  que  le  mot  melie  en  raffinerie 
désigne  une  qualité  de  sucre  blond  et  non  pas  blanc  ;  que 
celui  de  quatre  cassonê  n'exprime  aucune  idée  ,  pas  plus 
que  celui  de  lumps  et  que  les  difficultés  dont  ces  dénomi- 
nations obscures  pouvaient  être  cause,  ont  obligé  l'admi- 
nistration de  réglementer  Tapplication  de  la  loi  par  des 
ordonnancts  interprétatives  non  moins  défectueuses  que  la 
loi.  Ainsi,  on  a  réputé  lumps  tout  pain  de  sucre  raffinA 
qui  dépasse  le  poids  de  8  kilog.,  et,  en  ce  qui  concerne  les 
pains  tronqués ,  on  a  exigé  qu'ils  fussent  de  plus  de  moitié 
lie  leur  longueur  primitive ,  afin  de  pouvoir  reconnaître 
8*ils  sont  inférieurs  ou  non  au  poids  de  8  kilogrammes. 

Plus  les  pains  soni  grands ,  plus  les  rendements  sont 


relevés,  ety  d'un  autre  cdté,  les  raffinés  livrés  à  rexportaiioo 
doivent  être  piles  ou  concassés  avant  d*être  embarqués  » 
de  sorte  que  les  raffineurs,  en  fabriquant ,  pour  l'exporta- 
.tioD|  des  pains  supérieurs  à  8  kil.,  obtiendraient  un  meil-^ 
lear  rendement,  mais  ils  sont  obligés  par  la  douane  à  faire 
des  pains  inférieurs  kce  poids  pour  jouir  du  rendement 
dé  70  p.  o/o  au  lieu  de  celui  de  73  ;  ils  sont  donc  contraints 
à  employer  les  procédés  les  moins  avantageux. 

Sans  doute,  la  loi,  en  admettant  le  chiffre  de  7  p.  o/o^ 
eiloonforme  aux  vrais  principes  du  drawback  qui  doit  être 
le  remboursement  intégral  des  droits  perçus,  tandis  que 
le  régime  hollandais  constitue  une  prime  réelle.  Mais  c'est 
la  distinction  entre  les  sucres  raffinés  qu'il  faut  rejeter  , 
parce  qu'elle  oblige  le  raffineur  à  choisir  un  mauvais  sys^ 
lime  de  fabrication  et  fait  dépendre  le  remboursement  des 
droits  de  la  grosseur  des  pains ,  c'est-à-dire  d'une  base 
'  fausse. 

Bien  des  motifs  rendent  k  peu  près  impossible  cette  dis- 
tinotioD ,  ainsi  que  rinfaillibilllé  des  types  régulateurs.  Le 
parti  la  plus  raisonnable  serait  d'adopter  le  rendement  uni^ 
forme  de  70  p.  o/u  pour  chaque  espèce  de  sucre  raffiné  en- 
tièlrement  épuré  et  blanchi.  Le  Trésor  perdrait  peu  et  les 
rafBnears  ne  seraient  point  entravés  dans  les  perfectionne- 
mmitftde  leur  fabrication  ;  ils  auraient  ainsi  l'avantage  de 
se  soustraire  aux  difficultés  qui  leur  sont  faites  pour  la 
frosseur  des  pains ,  et  pour  la  longueur  des  trouqués. 

L'auteur  ne  voit  pas  sans  peine  les  progrès  incessants 
.  de  la  production  indigène,  c  Si  rien ,  s'écrie-t-il  ^  ne  vient 
arrêter  ce  développement  indéfini ,  que  deviendront  nos 
oûloBieset  les  intérêts  complexes  qui  s'y  rattachent?  Qu'ad- 
viendra-l-il,  surtout ,  de  notre  marine  si  appauvrie ,  pour 
laquelle  le  sucre  exotique  est  devenu  presque  le  seul  ali- 
ment de  fret,  et  qui  succombera  d'inanition  ,  le  jour  où 
cette  dernière  ressource  lui  manquera  ?  » 
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Chapitre  X.  —  Question  des  céréales.  — •  Mouture  des 
ble's  à  Ventrepôt.  —  Autrefois,  TimportalioD  des  blés 
était  constammeot  libre,  el  leur  exportation  autorisée  dans 
les  aouées  d'aboodaDce ,  n'était'  interdite  qu'en  temps  de 
disette. 

En  18U,  une  loi  proclama  la  liberté  de  l'exportation  des 
grains  et  farines ,  sous  le  simple  dioit  de  balance ,  mais 
avec  des  restrictions.  Elle  partagea  en  trois  classes  les  dé-* 
partements  frontières,  et  détruisit  ainsi  l'homogénéité  des 
règlements  du  pays.  Mais  la  récolte  de  1816,  ayant  été 
mauraise ,  on  se  hâta ,  le  28  avril  et  le  7  août  de  la  même 
année ,  de  favoriser  par  tous  les  moyens  possibles  ,  l'im* 
portation  des  blés.  Enfin,  le  20  novjsoibre^  la  prime  énorme 
de  5  fr.  .par  quintal  métrique  fut  accordée  à  tous  les  blés 
importés  jusqu'en  décembre  1817.  Ces  encouragements 
tardifs  n'empêchèrent  pas  la  disette  de  redoubler  en  1817 
et  d'entratner  avec  elle  les  horreurs  de  la  famine.) 

Malgré  ce  rapprochement  si  frappant  entre  la  prohibition 
et  la  famine ,  on  liquidait  encore  en  décembre  1848  ,  des 
primes  accordées  à  Tlmportation  ;  ce  qui  attestait  assez  la 
pénurie  récente,  et  six  mois  après,  c'est-à -dire  le  46  juillet 
1819  ,  une  loi,  pour  donner  de  nouveau  satisfaction  à  la 
propriété,  prohiba  rentrée  des  blés  dès  que  les  prix  attein- 
draient le  taux  de  20  fr.  dans  les  départements  dits  de  1'* 
classe,  18 et  16  fr.  dans  les  deux  autres. 

Cette  loi  ne  satisfaisant  pas  de  suite  Timpatiencé  des 
agriculteurs ,  on  en  proposa ,  dès  le  7  juin  1830 ,  une  qvi 
doublait  le  droit  permanent  lorsqu'il  était  joint  au  droit 
proportionnel.  Cette  aggravation  ne  suffisant  pas  ,  on  en 
fait  voter  une  nouvelle  :  la  France  est  divisée  en  quatre 
frontières  au  lieu  de  trois.  La  limite  de  l'importation  est 
augmentée  do  4  fr.  et  des  marchés  régulateurs  à  peu  près 
inconnus  sont  créés.  Enfin  on  promulgue  la  loi  du  4  Juillet 
1821. 
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CepeD'dani ,  au  iQilieu  de  te  redoublement  de  mesures 
fiBStriélives  ,  des  années  d'abondance  succédèrent  k  des 
lÉiiéS  de  rareté ,  de  sorte  que  les  propriétaires  du  Lan- 
ijàbdbe,  les  plus  acharnés  à  la  lutte,  virent,  après  la  loi 
(Î0:t8l9,  leurs  blés  tomber  à  17  fr.  rbectolitre  ;  après  celle 
-   (Nrfltp;  soil  en  1831 ,  à  16  fr.  50  ;  après  celle  de  hSH  , 
;  Éfit;éà  fi822,  &  16  fr.;  en  1823  et  1824,  à  15  fr. 
^liiàijlars,  les  propriétaires ,  attribuant  leurs  pertes  au 
dÉinarce,  firent  abolir,  par  la  loi  du  15  juin  1825,  Ten- 
tât d)i  Marseille;  ce  qui  n'empôcba  pas  les  blés  de  bais- 
Éi?%étle  même  année  à  13  fr.  50  c.  et  enfin  à  12  fr.  50  t. 

(9rlB86. 

^^lia  hausse  arriva  en  18%  et  1829  ,  et  on  avait  éprouvé 
tit  effets  calamiteux  de  la  loi  de  1821  ,  lorsque  celle  de 
iÉSA  fût  rendue  pour  mettre  fin  à  ce  triste  élat  de  choses. 
Elle: "eut  pour  but  Tadmission  constante ,  tandis  que  celle 
de  1^1  consacrait  la  prohibition  au  dessus  des  prix  limités. 
ilMtk  remarquer  que  la  loi  de  1832  offre  une  différence 
presque  insignifiante  sur  le  taux  de  la  législation  de  1821  , 
eillBé  sens  que  la  faculté  d'admission  est  illusoire,  dès  que 
le-dirbit  S*élève  au  point  de  devenir  une  prohibition.  Néan- 
OÂiilJa  (depuis  la  promulgation  de  la  loi  do  1832  ,  on  n'a 
Jinials  vu  les  prix  tomber  au  cours  où  ils  descendirent  de 
.  I8S3  jiisqu'éii  1826,  époque  de  prohibition  absolue,  mais 
bar  taux  moyen  a  été  au  dessus  de  toute  autre  époque 
Sdiérieore  correspondante,  abstraction  faite  des  années 
lSi6-l7. 

ici,  l'auteur  parle  de  là  législation  anglaise  sur  les  ce- 
réaies  pour  montrer  les  analogies  frappantes  entre  elle  et 
oeiie  de  la  France  sur  le  môme  sujet.  Ce  qu'il  dit  ensuite 
tend  à  prouver  que  la  baisse  dans  les  blés  provient  exclu- 
aiVeniteiit  de  la  série  des  bonnes  récoltes  ;  que  dans  les  an- 
nées stériles ,  les  importations  de  l'étranger  sont  un  faible 
appofnt  delà  consommation  nationale ,  mais  suffisant  pour 
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prévenir  la  concentratioD  de  la  matière  ei  pour  relever  Im 
moral  populaire  ;  qu'au  delà  d'une  certaine  mesure  le  sys- 
tème dit  protecteur  n'est  qu'une  oppression  pour  les  mas- 
ses ,  quand  il  s'agit  de  la  nourriture  du  peuple. 

M.  Bbrteaut  s'indigne  avec  raison  de  l'injuste  partialité 
de  la  loi ,  qui  condamne  sept  départements  du  Midi  à  sur- 
payer leur  subsistance  ;  puis ,  il  exprime  ces  vœux  1 4* 
qu'on  abaisse  le  point  de  départ  du  droit  d'importation 
jusqu'à  la  limite  rigoureusement  nécessaire  pour  les  be- 
soins de  l'agriculture.  Depuis  25  ans,  le  prix  du  blé  a  été 
constamment  inférieur  au  taux  de  26  fr.  l'hectolitre  pour 
la  i^^  classe,  et  de  20  fr.  pour  la  2"%  ce  qui  n'a  point  em. 
péché  la  culture  des  céréales  de  prospérer  :  preuve  évi- 
dente que  les  agriculteurs  n'ont  pas  besoin  d'une  marge 
aussi  large. 

«  2o  Que  la  France  cesse  d'être  divisée  par  le  système 
des  zones ,  si  peu  en  harmonie  avec  les  doctrines  écono- 
miques et  les  principes  constitutionnels  qui  consacrent 
l'unité  de  législation  ,  et  Téquité  d'impôt. 

«.  S*"  Que  la  désignation  des  marchés  régulateurs  soit 
consciencieusement  faite,  et  calculée  de  manière  à  ce  qu'elle 
repartisse  avec  justice  l'influence  entre  les  marchés  pro- 
ducteurs et  les  marchés  consommateurs  ;  ce  qui  n'arrive 
point  avec  le  système  partiel  et  abusif  d'aujourd'hui. 

«  Et  y  accessoirement ,  comme  disposition  de  détail  :  4* 
que  le  quintal  métrique  soit  substitué  à  l'hectolitre  pour 
déterminer  le  droit  d'entrée  (la  valeur  du  blé ,  variant  sui- 
vant le  poids ,  l'unité  de  poids  est  nécessairement  plus  ra- 
tionnelle que  l'unité  de  mesure.)  2*  Que  le  prix  régulateur 
soit  établi  eu  égard  aux  quantités  rendues  dans  chaque 
marché.  (Aujourd'hui,  400  hectoK  de  blé  vendus  à  Gray 
influent  autant  sur  le  prix  moyen  que  40,000  vendus  à 
Marseille.  ]  » 

L*auteur  aborde  ensuite  la  question  de  la  mouture  des 
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blés  k  TeotrepOt  ;  ce  qui  constitue  une  spécialité  marseil- 
latte. 

'Snè  ordonnance  consacra ,  en  janvier  1819^  la  faculté  de 
Modre  les  blés  exotiques  en  assujettissant  les  minotiers 
i^Mteporler  60  kil.  de  farine  fleur  pour  100  kil.  de  blés 
fltWtiiB  ;  lesquels  400  kil.,  s'il  s'agit  de  blé  tendre  ordi* 
tÊtBt  iiroduisent  moyennement  66  kil  environ  de  farine 
ftir^SS  de  son ,  40  de  matières  basses,  dont  partie  pou* 
vÉÉl  servir  au  pain  de  3*  qualité,  %  de  déchet  à  la  mouture 
èl'ie  dëéhet  au  blutage. 

'/Bfi  n'obligeant  à  exporter  que  la  fleur ,  et  laissant  à  la 
«Moinmation  5  ou  6  kil.  de  farine  ,  ainsi  que  les  autres 
pUdnits  communs,  mais  encore  utiles,  Pordonnance  de 
1119  était  évidemment  favorable  à  ^industrie,  sous  quel- 
fies  rapports.  Les  propriétaires  ,  dans  leur  lutte  contre 
hÉUéft,  n'oublièrent  donc  point  les  farines  et  obtinrent 
qiB>  la  faculté  de  mouture  fut  supprimée  ;  ce  qi>i  ne  dura 
fW  moins  de  9  annéeé,  c^est-à-direjusques  au '-28  sep- 
tembre 18S8  I  époque  où  une  ordonnance  rélablii  la  con- 
etarion  de  monture  à  Tentrepôt. 

Dès  lora,  une  commission  de  négociants  ci  dont  M.  le  Di- 
netenr  des  douanes  fesait  partie  ,  eut  le  droit  de  iï\ev  le 
iwid&menl  en  farine  des  diverses  qualités  de  b<és  et  dt* 
ji^[or  les  difficultés  que  pourrait  faire  naitre  l'application 
dé  la  loi  sur  la  mouture.  La  commission  détermina  les  ren- 
dMMiits  avec  scrupule ,  au  point  d'adopter  pour  base  \<\ 
IhÊHHib  extrême  des  matières  contenues  dans  le  bld,  ^  Vgk*- 
eepUoo  da  son.  Or,  comme  entre  celui-ci  et  la  fl8m*;;.on 
oomple  environ  10  p.  o/o  de  matières  neutres  ,  et  quMl  fak 
Ml  exporter  des  farines  fleur  conformes  à  un  type ,'  il  de- 
vint nécessaire  d'emprunter  aux  blés  indigènes  ce  complé- 
Dient  de  40  p.  o/o,  qui  se  substituait  ainsi  aux  matières 
communes. 
Cette  sabstitulion,  profitable  à  ragricuUure  ,  et  bien  qu<; 
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née d'un  excès  de  loyanlé  do  la  pari  de  la  commission,  fu  C^ 
une  atteinte  portée  au  texte  et  à  l'esprit  de  rordonnance-- 

»  En  efifet,  dit  M.  Bértkaut,  rordonnance  prescrivit  4''^^ 
l'identique,  qu'il  était  impossible  d'obtenir;  2^  elle  avait  en 
réalité  pour  but  de  donner  à  Tindustrie  \\  faculté  de  con- 
vertir en  farine  de  commerce  ,  propre  à  l'exportation  ,  les 
blés  exotiques  d'où  ces  sortes  de  produits  pouvaient  êlre 
réellement  extraites.  Or,  les  blés  durs  n'en  contiennent 
point  ;  ils  se  composent  moyennem^i^nt  de  16  p.  o/o  de  son, 
et  de  iO  h  i  1  p.  o/o  de  farine  sans  corps  et  de  74  p.  o/o  de 
gruau.  Ainsi,  on  déclarait  des  blés  durs  pour  niettre  eu 
moulure  et,  en  exportant  des  farines  de  belle  qualité  qui 
provenaient  de  blés  tendres  indigènes  ,  les  grains  accusés 
se  trouvaient  en  consommalion.  Cette  ficLiou,  fort  innocente 
au  fond,  exaspéra  Tiigricullure  qui  s'en  exagéra  la  portée. 
Elle  fît  retentir  la.  tribune  des  plaintes  les  plus  amères.» 

Au  nom  des  «ngriculteurs  du  Midi  ,  la  révision  de  la  loi 
do  1832  et  la  révocation  de  Tordounance  de  1b28  furent 
demandées  à  la  Chambre  des  Députés  qui  passa  à  l'ordre 
(lu  jour  sur  la  première  demande  et  renvoya  la  deuxième 
aux  déparlements  du  commerce  et  des  finances.    - 

Ainsi  mis  en  demeure,  le  Gouvernement  avait  à  s'assurer 
si  les  intérêts  du  commerce  et  de  Pindusti  ie  no  seraient 
pas  de  nouveau  sacrifiés  aux  prétentions  de  l'agriculture. 
La  chambre  de  commerce  de  i\larscillo  fut  consultée  ;  'elle 
plaida  la  cause  de  la  mouture  en  entrepôt ,  mais  insista 
pour  priver  de  cette  faculté  les  blés  durs ,  en  vue  d'éloi- 
gner un  sujet  de  plainte  et  d'cînpêeher  une  substitution 
bien  évidente  ,  et  fut  d'avis  de  fixer  lé  rendement  à  74  ,  y 
compris  uno  allocation  de  2  p..  o/o  pour  déchoit  do  mouture. 

La  quesliou  fut  cn>uite  élaborée  par  une  commission 
.spéciale  qui,  convoquée  à  Mart^eille,  sous  la  présidence  de 
M.  lo  Préfet,  pro<)Osa  anssi  de  reîircr  aux  blés  durs 
1  )   faculté  de  mouture ,    et  consentit  même  à  établir    un 
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renderaent  do  78  p.  o  o  niais  à  litre  d'équivaleni  et  sans 
qu'on  put  rochercher  Viilenlité  Elle  rédigea  un  projet  qui, 
âdeux  mots  prc:« ,  est  (Iovomu  le  texlo  do  Pordonnance  du 
âO  juillet  1835,  aujourd'hui  en  vigueur.  «Toutefois,  dit 
Piuteur,  la  subslilutioii  de  deux  mots  a  suffi  pour  changer 
«Dtièrement  l'esprit  de  la  mesure  ;  elle  a  introduit  un  non 
8608  dans  rordonnance  défînilive.  La  coirimission  avait 
adopté  le  mot  d'équivalent  pour  indiquer  qu'il  y  avait  Iran- 
sioliofi,  et,  partant,  renonciation  à  l'identique.  Le  Gou- 
veraenaent  recula  devant  l'expression  d'une  vérité  néces- 
saire; il  se  borua  à  dire  que  ,  pour  iOO  kiiog.  de  blé  ,  il 
serait  réexporté  78  kil.  do  fat  in»  blutée  à  30  ou  32  p.  o  o. 
Il  est  donc  évident 'qu'il  faut  remplacer  10  p.  o[o  do  ma- 
.  tières  basses  par  une  substitution  de  farines  emprunlées  n 
d'autres  blés.  L'ordonvMnco  do  4835  ,  comparée  è  celle  de 
W28,  prouve  évidvmnienl  ,  pnr  la  suppression  de  la  con- 
dition d'identité ,  qu'on  r\(imet  implicitement  le  système  do 
l^uivalent  ;  sans  doute  encore  l\i  Iministratiou  locale  est 
assez  ëciaîréo  pour  inlerpV'iicr  dans  ro  sens  le  silence  do 
l'ordonnance.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  regrettable  ([ue 
le  Gouvernement  n'ait  pas  ou  le  courage  do  proclamer  en 
faveur  des  blés  une  facilité  qui  existe  pour  des  industries 
snaiôgues  ,  et  qu'et)  l'espèce  ,  d'ailleurs  ,  le  fabricant  pnye 
bien  cher  puisque  le  ron  Icmiut  do  78  implique  uuv;  priiîio 
incontestable  au  profit  de  la  production  indigène.  »  Et  puis, 
le  fabricant  trouve  dans  Pinduslrie  rivale  de  l'Italie  uno 
concurrence  qu'il  ne  saurait  soutenir  ,  môme  pour  la  con- 
souimatiou  de  l'Algérie  ,  où  toutes  les  farines  sont  admis'-s 
en  franchise  do  droits.  Aussi ,  demande-t-il  la  création 
d'un  droit ,  pour  établir  l'équilibre. 

En  retirant  aux  blés  durs  la  faculté  de  mouture,  le  Goa- 
vernemeot  comprit  parmi  ces  blés  les  Richeiles  de  Naplos, 
et,  bien  que  cette  erreur  eut  été  reconnue  par  le  ministre 
rédacteur  de  rordonnance  ,  l'administration  des  douanes  a 
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cODStamment  opposé  le  texte  de  la  loi ,  et  les  Richelles , 
qualités  de  Ués  tendres,  coofonduspar  méprise  avec  les 
blés  durs ,  n'ont  point  été  admis  à  la  mouture.  Oh  est  sur- 
pris que  le  Gouvernement  napolitain  n'ait  point  réclamé 
contre  une  pareille  proscription. 

Chapitre  XL  —  Graines  ûléagineuses,  —  La  loi  du  9 
mai  4845,  due  &  certains  industriels  et  producteurs  do 
Nord ,  en  sanctionnant  le  nouveau  tarif  des  graines  oléa- 
gineuses, si  nuisible  à  Tindustrie  et  à  Pagriculture  do  Midi, 
a  été  à  la  fois  une  grande  injustice  et  une  grande  faute. 

Tant  que  Padmission.  des  graines  à  un  taux  de  droit  pen 
élevée  tourna  au  profit  à  peu  près  exclusif  des  industriel» 
du  Nord ,  ils  se  gardèrent  bien  de  se  plaindre ,  mais  à  peine 
le  Midi  eut  il  fondé  ses  huileries,  qu'ils  se  récrièrent  contre 
cette  légitime  concurrence  à  rencontre  de  laquelle  ils  de- 
mandèrent et  obtinrent,  aux  assises  parlementaires ,  la 
prohibition  indirecte  du  sésame.  Ainsi ,  le  Gouvernement, 
après  une  limite  de  tarif  adoptée.proposée,  l'abandonna  tout 
à  coup  pour  céder  à  l'absolutisme  du  Nord  probibitioniste 
et  le  faible  fut  sacrifié  au  fort ,  par  expédient  de  cabinet. 

Gomme  tarif,  la  loi  précitée  foula  aux  pieds  tous  les 
principes  de  justice  ;  elle  a  frappé  le  sésame  méridional 
d'un  droit  double  eu  égard  aux  oeilleltes  et  colza  du  Nord, 
et  placé  dans  le  rapport  de  44  à  4,  la  taxe  respective  du  sé- 
same et  des  graines  de  lin ,  alors  que  leur  rendement  oléa* 
gineux  est ,  tout  au  plus  ,  dans  le  rapport  de  5  à  3. 

Mais  voici  quels  ont  été  les  résultats  de  l'augmentation 
des  droits  sur  les  graines  : 

«  Interruption  de  nos  rapports  avec  l'Orient ,  quant  i 
cet  article  ; 

9  Exclusion  de  notre  pavillon  de  la  mer  noire  par  suite 
de  l'ukase  de  l'Empereur  de  Russie. 

»  Réduction  notable  du  travail  actuel  de  nos  huileries  , 
et  peut  étre^  avant  peu,  cessation  absolue  de*  leur  activité; 
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.  9  Avaplage  procuré  au  commerce  étraDger  sur  les  lieu!( 
de  productîoD  ,  au  détriment  du  nôtre,  qui  est  placé  dan» 
Pjaqxwsibilîté  d'offrir  les  prix  que  paient  nos  rivaux , 
>  .f  Développement  des  huileries  étrangères  :  l'industrie 
que  la  France  a  eu  la  démence  de  proscrire ,  d'autres  peu*  . 
-  plea  se  hâtent  de  la  faire  fleurir  chez  eux  ;  , 
.  «  Souffrance  et  diminution  de  notre  fabrication  .&  savon; 
.   >  Eafin  surélévation  de  charges  pour  le  consommateur 
(roaçais  qui,  toujours  oublié  parcequll  est  tout  le  monde, 
supporte  seul  la  totalité  du  nouvel  impôt.  » 

Il  aérait  curieux  qu'un  jour  les  intérêts  du  Nord  qui , 
yfps  doute  est  loin  d'avoir  gagnée  ces  entraves ,  fîsseni 
.inende  honorable  sur  leur  propre  égoîsme. 
■  Chapitre  XIL  —  Question  des  sels.  —  En  vain  cherche- 
rait on  k  supprimer  toutes  les  taxes  ;  elles  seront  toujours 
réclaipées  par  la  société  vivant  d'ordre,  de  justice ,  d'admi- 
nistration. 

Il  existe  deux  natures  d'impôts  :  celui  que  l'on  paye  i 
l|Btat ,  dette  sacrée ,  en  retour  des  services  octroyés;  celui 
psiyé  aux  particuliers,  taxe  parasite  ,  qui,  sous  le  prétexte 
d& protection  nationale,  est  pour  favoriser  certaines  indus- 
(lies  privilégiées.  Le  sel  appartient  à  la  première  catégorie, 
c'est  un  jmpôt  de  consommation  purement  fiscal,  et  reparti 
sur  l'ensemble  des  contribuables.  La  statistique  nous  ap- 
prend qu'il  produit  chaque  année  70  millions  au  Trésor,  et 
des  radicaux  ont  voulu  sacrifier  cette  taxe;  mais  £i  elle 
était dîminuëe.ou  abolie,  sur  quoi  prélèverait  on  le  déficit? 
Sapa  doute  un  dégrèvement  n'exercerait  que  peu  d'influen- 
'  oe«  En  effet,  il  passerait  comme  inaperçu,  si,  comme  on  l'a 
calculé,  il  s'agit  d'une  consommation  journalière  de  20 
grammes  environ  de  sel,  pour  chaque  individu.  Ainsi  donc 
il  D'est  pas  probable  que ,  par  la  réduction  ,  il  y  eut  aug- 
meatatioA  de  la  consommation  par  l'homme. 

Gomme  ingrédient  manufacturier  ,  comme  substance 
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aj^iiuolo  ,  lo  soi  ne  suiMil  plîis  <':|j;.ilomout  l'i'piirli  A  co  point- 
do  vue  la  rciiiiclîon  solficiU'îi  t5sl  juste.  M.jii  déjàja  loi  du 
2G  juin  18i-0  a  ado[>t^  le  principe  de  rem[)loi  en  franchisa 
ou  avec  modération  de  droits  du  sel  de  toute  origine^  def 
eaux  salées  ou  de  matières  safiféres  ^  à  destination  des 
exploitations  agriecles^  ou  7Hanu  facturier  es  et  de  la  sa- 
laison ,  soit  en  mer ,  soit  à  terre  ,  des  poissons  de  toute 
sorte.  ' 

^  Dos  rèî^lements  spéciaux  prescrivant  des  formalilés  et 
des  procédés  efQcuc:es  (b  dé-ïaluration  ,  ont  autorise  Rem- 
ploi du  sel  en  fruncliîse ,  pour  (a  salaison  du  poisson  et  la 
fabrication  des  produits  chimiques.  M^is  pour  l'élève  des 
bestiaux  ccl  emploi  a, présejité  plus  i!e  difflcullés  ,  quanta 
la  solution  de  ce  problème  <l^i  rondi'oHe  sol  non  comestible 
pour  rhomme,  s.uîs  cmpôch'M'  sa  consomniition  pi^r  les  ani- 
maux ,  et  h  la  condition  qu'il  lu;  puisNcî  élro  restitué  à  sa 
pureté  primitive  qu'avuc  des  dépenses  supérieures  à  la  va- 
leur des  droits  dont  on  l'aura  affranchi. 

Comme  engrais,  il  est  d'une  application  plus  facile  en 
ce  qui  concerne  la  garantie  do  Tadministrotion,  parce  qu'il 
ne  s'agit  que  de  le  dénaturer  .tî  manière  à  ne  pouvoir  le 
rétablir  dans  son  éî%i  primitif.  Du  rste,  il  ne  parait  pas 
être  uu  p;jissant  moyon  d«  foi  tilisalion*. 

-En  proposant  d'en  reduiru  la  taxe,  on  a  voulu  qu'un  im- 
pôt de  10  fr.  fut  établi  sur  lo  sel  que  i'industrio  manufac- 
turière emploie  çc-ullement  en  franchise  de  droi'.s.  Mais 
il  entre  assez  dé  sel  d  'ns  les  trois  proluits  de  nos  fabriques 
do  soude  (le  sulfate  ,  le  sel  do  soude  et  la  soude)  pour  que 
cet  impôt  ne  fut  pas  préjudiciable  à  Tindu^trie  ,  surtout 
si  l'on  considère  que  ces  produits  chimiques  sont  utilisés 
pour  plusieurs  fabrications  importantes,  etc.  C^-lle  du  savon 
aurait  beaucoup  à  soufffir,  puisque  indépendamment  des 
droits  qui  pèsent  sur  les  huiles  d'olive  et  les  graines  oléagi- 
neuses, représentant  ensemble  3j  p,  o.'o  sur  la  valeur  du 
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saron  fatviqtié^  Timpûl  sur  le  sel  ojoulcrnit  au  moins  5 
p.  o/o;  ce  qui  obligerait  rinduslrio  savonniàrc  à  payer  40 
p.  o/o  de  ses  proluits  en  droits  de  douanes.  L'auteur  con- 
clut au  maintien  de  l<i  taxe  du  sel ,  quart  à  la  consomma- 
iioD  par  rhomme,  à  la  suppression  de  l'impôt  en  ce  qui  coq- 
4;eme  les  emplois  agricoles,  et  nu  inoiulicnde  hiiranchise 
dont  jouit  actuclleinrnl  1  indui-die.  Il  ajoute  que  si  l'op 
était  décidé  ù  diiniitu-ji'  ia  laxo  des  to!s  on  :  ili^  l<Mit  h  cela 
!^  économies  qui  r(';suil  tr  iont  du  u'UihourscMucnt  de  la 
rente  5  p.  O  o,  ainsi  Cj.io  ia  |i"oi)«»:u*inu  eu  a  été  fiii-t:  , 
Dûieux  vaudrait. rc.ii:iro  l'iuipOt  :i.r  loviu;  ii!j;)ôt,  d'ail- 
leurs, qui  préseiito  iino  ;iS:ii  l  c  liiog-iic  ti  \ih<c  surl(int 
sur  Irt  boisson  du  p.iuvrc  Kv'dcminoîiî  ,  la  \îî;rii;  d  ni  l: 
culture  8'éleud  c  Franco  fur  2,00), 000  d'iuctajcs  cl  in- 
téresse 76  départements,  est.  i^crisbléo  d'entraves,  alors 
qu'elle  ne  demande  qu'un  peu  do  lib.rl'.^ 

Chapitre  Xlîl.  —  La  uaviynlioii  à  i  aj  Pur  duiU  la  Me- 
dilen^anee.  —  L'invenliondo  lu  rnailiine  à  va;  cur  honore 
k  la  fois  la  Fronce,  l'Anî^loterre  cl  les  Ktats-Uiiis. 
'  La  force  mol  rîce  dul^  va[)eur  était  cotniue  do  Uïv.[,h  isu- 
nbéoiorial.  On  s*eu  soi  vil,  uit-oi) ,  un  sièc  o  i:vaîil  l'ère 
chrétienne  eîydans  le  xvi°  siècle,  un  K^îpaijool  eu  (il  l'appli- 
cation à  la  uavii^ation  dans  le  [  ort  do  Barccloune.  Mais  les 
procédés  devaient  être  bien  imparfaits,  h  en  juger  par  les 
expériences  malheureuses  faiics  sur  la  Seine  ,  200  uns  plus 
tard,  et  quelque  ancienne  que  soit  l'époque  où  Salomon 
de  Caus  résolut  en  partie  le  problème  par  sa  machine  ot- 
mosphèrique  ,  on  peut  cousidérjer  la  machine  à  vapeur 
comme  l'œuvre  de  noire  t. u:ps.,  eu  ég^ud  aux  perfcclfon- 
Deuients  quelle  a  rerus  buccesbiveiiKLl,  et  au2i  applica- 
tions ingénieuses  qui  en  soi.t  émauées. 

Son  application  à  la  vole  d^t  t.;rro  s'e&t  traduilc  par  ks 
chemins  de  fer,  si  ulilOw^  tous  bi.  u  dos  rappoiîs.  L'ou  a])pli- 
catiou  à  la  voie  do  nit^r  a  donné  naissance  aux  paquebots 
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donl  les  avantages  ne  sont  pas  moins  remarquables.  A  la 
▼érîlé,  ce  genre  de  navigation  est  interdit  en  quelque  sorte 
à  la  marchandise,  dont  la  place  est  occupée  par  le  com* 
buslible ,  en  l'état  des  besoins  de  la  chaudière.  En  consé- 
quence les  mers  courtes ,  bordées  de  oontioeots,  parsemées 
d'archipels  sont  principalement  celles  que  les  vapeurs  peu* 
vent  sillonner  avec  fruit. 

Sous  ce  rapport  ,  la  Méditerranée  réunit  les  meilleures 
conditions.  La  France  ,  l'Angleterre  et  l'Autriche  s'y  par- 
tagent le  r61e  principal. 

La  navigation  à  vapeur  dans  la  Méditerra^iée  a  commencé 
en  1825 ,  par  le  Royil-Ferdinandj  construit  en  Angleterre 
et  exploité  par  une  compagnie  napolitaine.  L'entreprise 
qui  compta  des  actionnaires  à  Marseille ,  eut  pour  agent 
M.  Claude  Glebc. 

On  s'exagéra  d*abord  les  dangers  de  cette  navigation , 
mais  on  s'y  fit  peu  à  peu  et  le  nombre  des  voyageurs  né- 
cessita ,  en  1829 ,  la  construction  d*un  deuxième  bateau  qui 
fut  baptisé  du  nom  le  François  \*\  Dès  lors,  la  vapeur  ten- 
dit à  se  nationaliser  ;  on  construisit  à  la  Seyne  deux  ba- 
teaux à  vapeur,  le  Henri  i F  et  le  Sully,  qui,  depuis  1830, 
exploitèrent  concurremment  avec  Tadministration  napoli- 
taine^  la  ligne  d'Italie.  Les  départs,  jusques  alors  éventuels, 
eurent  lieu  à  jours  fixes. 

Le  Gouvernement  réalisa  une  grande  pensée  produite, 
en  4828 ,  par  M.  Gautier  d'Arc  ,  en  établissant  à  son  tQur 
un  service  postal  pour  le  Levant. 

«  Par  une  malencontreuse  idée  que  peut  revendiquer  la 
législature ,  dit  M.  BertBàdt  ,  les  paquebots  levantins  du- 
rent faire  escale  à  Livouroe  ,  Givita-Yecchia  et  Naples.  Les 
conventions  postales  furent  le  prétexte  ;  le  véritable  motif, 
c'était  Tappât  de  quelques  voyageurs. 

«  L'Etat  se  mit  ainsi  eu  concurrence  avec  des  sociétés 
commerciales  qui ,  déjà,  fesaient  le  service  de  l'Italie,  mais 
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c'élait  là  le  moindre  ioconvéaient.  La  correspondance  fran« 
çaiie  foi  sacrifiée  à  cette  étroite  combinaison  ;  il  en  résulta 
qu'an  bateau  poste-partant  de  Marseille  le  premier  du  mois» 
irrjfait  à  Livoume  le  3  dans  la  nuit,  à  Civita-Vecchia  le 
4,àNaplesle  5,  et  que,  par  suite,  le  Toscan,  te  Romain 
al  le  Napolitain  pouvaient  répondre  à  une  lettre  reçue  du 
Leranl  S,  3  et  4  Jours  après  le  négociant  de  Marseille;  or , 
QOimne  à  Tarrhée ,  les  mômes  escales  étaient  touchées  par 

.  oaibateaux  ^  il  s'ensuivait  que  l'étranger  avait  sur  nous  la 
primeur  des  nouvelles  et  une  marge  de  i,  6  et  8  jours  pour 
effectoer  les  ordres.  » 

Marseille  a  souvent  réclamé,  et,  après  plusieurs  années 
ds  souffrance,  une  ligne  qui  de  cette  ville  touche  directe- 
aaol  k  Malte,  puis  à  Gonstantiuople  ou  à  Alexandrie,  a  été 
créée  par  le  Gouvernement  qui^  pour  six  bateaux  à  vapeur 
iffMtés  ft  ce  nouveau  service ,  a  ajouté  la  dépens«j  d'I  mil- 
lîoo  500,000  fr.  aux  3  millions  que  coûtait  déjà  le  service 
des  paquebots -poste.  11  eut  dû  se  borner  aux  voyages  di- 

, .  reotfl  f  en  imposant  aux  compagnies  existantes  les  charges 
ta  certains  engagements  diplomatiques.  Ces  compagnies 
eossent  acheté  volontiers  à  ce  prix  l'abolition  de  la  concur- 
rence gouvernementale. 

À  répoqoe  où  Tauteur  concourait,  on  complaii  sur  cette 
ligne  44  paquebots  du  commerce  dont  3  français ,  3  napo- 
litains ,  S  sardes,  %  toscans ,  et  on  en  construisait  2  à  Lon- 
dres ,  qui  devaient  augmenter  le  lot  napolitain  sur  la  ligne 
italienne. 

En  acc<>ptant  les  offres  que  des  compagnies  firent  au 
Gouvernement ,  celui-ci  eut  vu ,  sous  son  contrôle,  mais  au 
moyen  d'une  subvention  annuelle,  le  service  entre  les  mains 
des  (f^rticuliers  'se  faire  d'une  manière  plus  complète  et 
plus  économique. 

Outre  les  imperfections  du  service  officiel ,  sous  le  rap- 
port des  itinéraires,  el  les  pertes  qu'en  éprouve  le  Trésor, 
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le  commerce  n'est  pas  moins  lésé  dans  ses  intérêts  par 
suite  de  quelques  vices  inhérents  au  système  des  paque- 
bots-poste. Or ,  quant  au  matériel ,  sinon  quant  au  per- 
sonnel ,  ces  paquebots  laissent  k  désirer.  Construits  dans 
réventualité  d'une  guerre ,  ils  n'offrent  que  des  emména- 
gements vicieux  et  insuffisants  pour  les  transports  com- 
merciaux. 

Observons  encore  que  Texploitation  des  lignes  par  TEtat 
offre  des  inconvénients  de  détail.  Elle  craindrait  que  l'épée 
ne  dérogeât  par  son  contact  avec  le  négoce  ;  ce  qui  ne  lui 
fait  recevoir  de  la  marchandise  qu'à  son  corps  défendant. 

Pour  donner  une  idée  des  obàtacles  que  l'administration 
suscite  au  commerce ,  M.  Bertbàut  entre  dans  quelques 
détails  dont  il  résulte  que  cette  administration  présente 
aux  chargeurs  plus  d'un  danger.  Elle  s^est  affranchie  ,  par 
son  règlement,  au  sujet  des  marchandises  qui  lui  sont  con- 
fiées, de  la  responsabilité  qu'elle  devrait  en  avoir  suivant 
la  loi  qui  garantit  le  chargeur  contre  l'improbitéi  oi|  même 
la  négligence  des  capitaines  [Art.  2S1  du  Code  de  com- 
merce). D'ailleurs  ,  comme  pour  deshériter  plus  sûrement 
le  chargeur  de  toute  garantie ,  elle  se  fait  payer  d'avance 
le  fret  au  lieu  d'embarquement.  A  la  vérité  les  paquebots, 
de  commerce  en  font  autant,  mais  ici  le  chargeur  trouve 
une  excellente  garantie  dans  la  maison  de  commerce  à  la- 
quelle appartient  le  na?ire  et  qui  n'hésite  jamais  à  indem* 
niser  la  partie  lésée  ,  dans  l'intérêt  bien  entendu  de  Ten- 
ireprise.^ 

Sans  doute  C4ii  intérêt  n'existe  pas  dans  l'administration 
des  paquebots-poste ,  qui  n'a  ni  réputation  commerciale  , 
ni  crédit  à  conserYcr,  qui  est  seulement  administration 
publique  et  qui,  poursuivie,  épuiserait,  pour  se  soustraire 
à  une  condamnation,  tous  les  moyens  d'une  législation  ex- 
ceptionnelle,  au  point  quelle  ferait  perdre  en  temps  et 
dépenser  en  frais  vingt  fois  la  valeur  de  l'indemnité  récla- 
mée, avant  que  jusiice  fut  rendue. 
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La  même  admiuislratioo  a  déclaré  n'avoir  plus  à  s'oc- 
cuper des  colis ,  dès  qu'ils  étaient  débarqués  sur  les  quais 
du  Lazaret  et  que  c'était  aux  consîgnataires  à  en  avoir  soin. 
Or,  le  nombre  de  ceux-ci  peut  ôlre  considérable  et  exiger 
conaéquemment  pour  soigner  leurs  marchandises  respecti- 
ves, un  nombre  proportionné  de  portefaix;  ce  qui  peut 
oocasioner  de  grands  frais. 

La  loi  de  4835  I  qui  avait  consacré  le  transport  de  la 
marchaudise  par  les  paquebots-poste,  n'a  été  appliquée 
qu'en  1845  ;  preuve  do  la  répugnance  de  l'administration. 

Toutes  ces  considérations  font  comprendre  les  avantages 
attachés  aux  associations  particulières,  à  l'exploitation  des 
lignes  par  les  compagnies.  L'Autriche  s'est  bien  trouvée  de 
ce  système.  L'Angleterre  procède  de  même  et  la  France  est 
entrée  dans  cette  excellente  voie  pour  la  ligne  d'Alger , 
desservie  par  |a  compagnie-Bazin,  à  la  satisfaction  du  com- 
merce et  d«s  voyageurs. 

La  compagnie-Rostand  a  fait  construire ,  dans  le  bassin 
delaCiotat,  trois  paquebots  pour  entreprendre  les  voyages 
de  Gonstantinople  et  de  la  Syrie.  Avec  de  justes  encourage- 
ments ]  cette  compagnie  se  développerait  au  point  de  pou- 
voir se  substituer  avec  avantage  aux  facteurs  de  la  marine 
militaire  et  partager  la  clientèle  du  Lloyd  autrichien,  lequel 
au  moyen  des  bénéfices  de  ses  trois  premiers  paquebots , 
est  parvenu  à  en  construire  vingt-deux. 

Sans  contredit ,  les  paquebots  du  commerce  rendraient 
de  précieux  services ,  en  temps  de  paix ,  à  la  correspon- 
dance et  à  la  marchandise;  en  temps  de  guerre,  au  Gou- 
vernement qui  trouverait  tout  prêts  de  puissants  auxili- 
aires pour  les  escadres.  Néanmoins  l'administration  ayant 
vu  dans  la  compagnie-Rostand ,  une  tentative  de  concur- 
rence, a  de  suite  ordonné  le  transport  de  certaines  marchan- 
dises y  quoiqu'elle  fut  peu  capable  de  répondre  aux  besoins 
du  commerce.  Son  insuffiiïance,  pour  ce  genre  de  service,  est 


prouvée  par  l'élévation  de  ses  tarifs  et  les  lacunes  parnr  i 
Jds  articles  qu^elle  a  admis  au  transport,  a  Le  Gouverne — 
ment ,  dit  Tauteur,  ne  peut  compléter  son  œuvre  qu'en  ac— 
cordant-des  encouragements  et  des  facilités  aux  compagnies 
qui  viendront  en  aide  à  sa  tache,   et  en  s'effaçant  tout  à 
fait  du  moment  où  Findustrie  privée  pourra  voler  de  ses 
propres  ailes  et  suffire  à  tout.  9 

.  Soixante  paquebots  dont  la  forée  réunie  peut  être  éva- 
luée à  7,000  chevaux  ,  et  dont  2\  appartiennent  au  Gou- 
vernement et  les  autres  à  des  compagnies  ,  desservent  les 
relations  établies  entre  Marseille,  le  Levant,  l'Italie,  la 
Corse,  l'Espagne  ,  l'Algérie ,  le  Rhône,  le  Languedoc. 

Jusqu'à  présent ,  les  marchandises  ont  été  transportées 
avec  les  passagers,  et  aujourd'hui  encore  voyageant  ainsi 
à  grande  vUesse  ,  nuisent^à  la  rapidité  des  voyages  et  don* 
nent  lieu  à  des  dépenses  7  ou  8  fois  plus  fortes  pour  être 
transportées  avec  une  promptitude  qui  leur  est  inutile.  Il 
est  donc  désirable  que  l'on  donne,  ce  qui  probablement  ne 
se  fera  pas  attendre  ,  au  voyageur  toute  la  célérité  dont  il 
a  besoin  ,  et  k  la  marchandise  le  degré  d'économie  qui  lui 
est  indispensable. 

La  Méditerranée,  si  fréquentée,  a  surtout  intérêt  à  ce  que 
ce  progrès  se  réalise.  Alors ,  elle  verra  augmenter  sa  navi- 
gation à  vapeur,  et  d'autant  plus  que  l'hélice  sera  associée 
à  la  voile;  t;ombinaison  ingénieuse  qui  doit  exercer  une  si 
grande  influence  sur  notre  commerce. 

Passant  à  la  question  des  paquebots  transatlantiques,  on 
voit  avec  plaisir  que  la  loi  du  16  juillet  1840,  en  consa- 
crant ce  service  ,  avait  ménagé  les  .intérêts  de  tout  le  litto- 
ral maritime  delà  France.  Le  Havre  avait  la  ligne  de  New- 
York,  Nantes  celle  du  Brésil,  Bordeaux  et  Marseille  se  par- 
tageaient le  service  des  Antilles,  de 'la  Côte  ferme  et  du 
golfe  du  Mexique.  Malheureusement  celte  loi  ne  fut  pas  exé- 
cutée et  lorsque  celle  de  1845  a  été  présentée  aux  chambres, 
les  bases  précédemment  établies  ont  été  renversées  ;  il  a 
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àé  question  de  concentrer  dan.s  le  seul  port  du  ÏÎAwe  ,  an 
détriment  de  Marseille,  de  Bordeaux  et  de  X.intes,  tous  le^ 
départs  et  toutes  les  arrivées.  On  comprend  l'injustice  d'un 
acte  senabtable. 

De  ce  que  Marseille  a  été  dotée  des  paquebots  du  Levant. 
D6  doit  ou  pas  inférer  qu'elle  doit  fétre  aussi  du  service 
océanique  ?  Sans  doute  ces  deux  lignes  s'enchaînent  dans 
Tintérôl  supérieur  de  la  France.  On  ne  saurait  perdre  dt^ 
vue  la  communication  qui,  par  le  détroit  de  Gibraltar,e\iste 
entre  l'Océan  et  la  Méditerranée.  Or,  Marseille  ne  peut  être 
oubliée  sous  ce  rapport ,  non  plus  que  sous  celui  que  les 
dharboDS  du  Forez  et  des  Cevenncs  trouvant  dans  l'appro- 
risionnement  de  son  port  un  débouché  naturel ,  tandis 
qu'ailleurs,  au  Havre,  par  exemple,  la  France  est  tribu- 
taire des  houilles  étrangères. 

Voici  encore  un  passage  qui  mérite  d'ôlre  rapporté  tex- 
taell«ment  :  «  Les  ressources  précieuses  des  bas«ins  hou  il- 
liers ,  des  chantiers  de  constructions  et  des  ttablissements 
d'outillage  que  possède  le  litloral ,  la  beauté  du  climat  et 
des  parcours ,  la  facilité  des  relâches ,  la  richesse  des  c^fflu- 
ents  ,  les  reformes  quarantenaires  qui,  un  jour,  s'étendront 
k  la  marchandise ,  le  raccourci  égyptien  qui  met  l'Inde  et 
la  Chine  à  quelques  étapes  de  l'Europe,  voilà  tout  autant 
de  circonstances  heureuses,  et  de  considérations  puissantes 
qui  tendent  à  faire  de  la  Méditerranée  le  royaume  de  la 
vapeur.  » 

€  Quelle  ville  est  appelée  à  devenir  la  capitale  de  ce 
royaume  ?  » 

c  A  cette  question  ,  les  peuples  prétendants  se  penchent 
avec  anxiété  sur  la  carte  du  monde;  l'Aulriche,  l'Angle- 
terre ,  la  France  calculent  et  s'agitent ,  elles  interrogent 
l'avenir ,  et  une  voix  prophétique  répond  :  Marseille  !  » 

En  vain,  a-t-ou  cherché  à  démontrer  l'avantage  de  la  voio 
ItalO'gennanique ,  pour  engager  l'Angleterre  à  accorder  le 
transit  de  sa  valise  de  l'Inde  ,  h  la  ville  de  Triesle  ,  plutôt 
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qu^à  Marseille;  les  raisons  d'Etat  et  la  volonté  des  hommes 
doiyent  céder  aux  positions  faites  par  la  nature.  On  eit 
aujourd'hui  assez  généralement  d'accord  sur  ce  point  qoe, 
presque  toujours,  les  nouvelles  des  comptoirs  indiens  arri- 
vent plus  tôt  en  Angleterre  par  Paris  que  par  la  voie  de 
TriestcMàis  si  cette  ville-ci  devait  avoir  la  préférence,  il 
suffirait  que  le  Gouvernement  français  affectât  2  ou  3  pa* 
quebots  à  la  station  d'Alexandrie  et  au  service  spécial  de 
la  correspondance  des  Indes  ,  pour  enlever  aux  paquebots 
anglais  bon  nombre  de  voyageurs ,  et  obliger  en  quelque 
sorte  la  Grande-Bretagne  de  nous  restituer  le  transit  dont 
elle  ne  nous  aurait  deshérités  que  par  certaines  influenees, 
car  elle  ne  sautait  dédaigner  les  économies  de  brièveté  de 
temps  que  lui  offre  la  ligne  droite. 

L'analyse  que  nous  terminons  ici  est  assez  étendue  pour 
que  l'on  ne  doute  point  de  l'importance  que  nous  avons  at- 
tachée à  Texamen  approfondi  de  l'ouvrage  de  M.  Bbrtbaut. 
Moins  qu'à  d'autres  il  nous  appartenait  de  juger  une  pro- 
duction de  ce  genre  ,  ayant  pour  objet  des  questions  avec 
lesquelles  nous  ne  sommes  familiarisés  que  jusques  h  an 
certain  point.  Aussi ,  notre  rôle  d'analyste  devait  être 
simple ,  dégagé  de  cet  esprit  de  critique  qui  porte  h 
louer  ou  à  blâmer  les  auteurs  ,  suivant  les  impressions  que 
nous  avons  reçues ,  à  la  lecture  attentive  de  leurs  œuvras. 
Néanmoins ,  force  nous  a  été  ^  sinon  d'éplucher  les  deux 
volumes  dont  nous  avions  à  rendre  compte,  du  moins  d'en 
noter  certains  passages ,  en  vue  de  justifier  la  nécessité 
que  nous  avons  soutenue  tout  d'abord  d'un  plan  uniforme 
à  suivre  par  tous  les  concurrents  ,  dans  la  lutte  ouverte 
par  M.  Félix  deBBAUJOua. 

Sans  contredit,  une  lutte  semblable,  dans  laquelle  la  pal- 
me est  réservée  à  celui  qui  tire^  ses  inductions  d'un  plus 
grand  nombre  de  faits ,  exige  ,  'puisqu'il  s'agit  d'exposer 
l'état  du  commerce  marseillais,  à  chaque  période  quin- 
quennale ,  des  tableaux  de  statistique  commerciale  pendant 
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oetfA  période,  et  même  une  comparaison  «Dire  eux  elceux 
obooernant  telles  ou  telles  aooées  antérieures. 

En  laissant  les  concurrents  libres  de  ne  s'élayer  que  de 
qoelfoea  chiffres,  on  les  expose  à  pécher  du  cdtédes  in- 
TiestigatioaB.  Ainsi ,  nous  avons  vu  M.  Bsrteàut  ,  tantôt 
préaraterdes  considérations  sur  certains  sujets  moins  com- 
■e.atatîirticien  que  comme  historien,  tantôt  passer  sous  si- 
toooe  juaques  à  IMnumération  de  toutes  les  fabriques  à 
Karaeille  et  d'autres  choses  aussi  essentielles.  Nous  avons 
remarqué  qu'après  avoir  manifesté  Tintention  de  ne 
'  que  le  résultat  de  ses  recherches  en  1842  ,  et  cela  / 
parce  qu'il  assure  de  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  faire  plus, 
iieat,  toutefois,  entré  dans  le  détail  de  faits  chiiïrés  con- 
cernant Tannée  4843  et  même  celle  de  1844;  ce  qui  nous  a 
fait  aapposer  qu^il  aurait  pu  tracer  au  moins  la  statistique 
dneemmeroe  de  Marseille ,  pendant  Tannée  1843. 

Maia  s'il  a  été  sobre  de  chiffres ,  il  a  su  ]tirer  un  admi- 
rable parti  du  peu  quil  en  a  présenté;  il  les  a  reproduits 
pour  appuyer  de  nouvelles  considérations ,  et ,  afin  sans 
doute  de  jeter  plus  de  Jours  sur  les  questions  agitées, 
fl  a  redit  plusieurs  fois  la  môme  chose  dans  des  termes  dif- 
tfrenta ,  de  sorte  qu'en  défalquant  ces  répétitions  et  des 
f$ita  déjà  signalés  par  ses  devanciers  il  eut  réduit  de  beau- 
ODup  ion  ouvrage.  Nous  sommes  loin  de  blâmer  cette  ma-^ 
oiàre  de  procéder  ;  nous  ne  voyons  pas  là  une  tâche  ;  nous 
voulons  seulement  faire  observer  que  la  place,  pas  plus  que 
le  temps  I  n'eut  manqué  pour  faire  une  part  plus  large  à 
Il  statistique. 

Nous  convenons  qu'un  seul  homme  ne  parvient  que  très 
difficileosent ,  pour  ne  pas  dire  jamais,  à  annoter  la  masse 
de  faits  qui  se  rattachent  à  un  sujet  aussi  vaste  que  celui 
dont  il  s'agit.  C'est  dire  combien  nous  reconnaissons  les 
droits  qu'a  le  statisticien,  pris  individuellement,  à  Tindul- 
gancedases  lecteurs,  quant  aux  lacunes  ou  aux  erreurs  qui 
pourraient  déparer  ses  œuvres  ;  c*est  dire  aussi  que  nous 


avons  la  conviction  que  Ton  obtiendrait  des  résultats  plus  sa- 
tisfaisants ,  si ,  indépendamment  d'un  plan  uniforme  comBCic 
nous  Tavons  dit,les  fonds  légués  par  M.  de  Beaujocr,  étaient 
destinés  à  placeurs  statisticiens  dignes  de  ce  nom,  qui  pro- 
duiraient ensemble  l'ouvrage  réclamé  tous  les  cinq  ans  sue' 
le  commerce  de  notre  ville.  Oui,  pour  cela,  une commissioES 
composée,  par  exemple,  de  MM.  Jdlliany,  Négrel-Feraui>  , 
Saint-Fërréol,  etc.,  et  de  M.  Berteaut  ,  offrirait  toutes  le^ 
conditions  voulues. 

Ce  faisceau  de  lumières  éclairerait  d'une  manière  bril — 
lante  ce  qui  intéresse  Marseille  à  un  si  haut  degré.   Nous 
n'avons  pas  besoin  de  faire  Télogo  d'aussi  honorables  écri- 
vains ;  ce  qu'ils  ont  exécuté  en  particulier  est  un  garant  de 
rexceilencedes  travaux  qu'ils  produiraient,  s'ils  les  réunis- 
saient bien  coordonnés.    Chaque  collaborateur  ,   chargé 
d'une  spécialité^  apporterait  un  tribut  plus  soigné.  Tel  qui 
aime  les  chiffres  n'en  omettrait  pas  un  de  tous  ceux  dont 
tel  autre  aurait  besoin  pour  établir  d'utiles  principes.  Un 
ii^  embellirait  des  charmes  de  l'éloquence  les  exposés  que, 
sans  cela,' de  nombreux  calculs  rendraient  plus  ou  qioÎQS 
arides;  un  4°,  familiarisé  avec  les  corrections  ne  laisserait 
pas  échapper  des  erreurs  semblables  à  celles  que  nous  avons 
indiquées  et  auxquelles  nous  ajouterons  encore  pour  exemple, 
celle  évidemment  typographique,  ù  la  page  15  du  tome  2. 
£n  effet,  une  transposition  s'y  fait  remarquer  qui  eut  mé- 
rité d'éire  relevée  dans  un  erratum  :  il  est  dit  que  le  mou- 
vement de  transport  à  Corée  a  été  de  6,350  tx.  au  lieu  de 
6,520. 

M.  Berteaut  ne  serait  pas  celui  qui  contribuerait  le 
moins  à  la  beauté  de  i'édiûce,  puis  qu'au  talent  de  bien  dire, 
à  un  fond  de  connaissances  profondes  dans  les  matières 
commerciales,  il  associe  un  amour  du  pays,  un  patriotisme 
éclairé  qui  Thonore.  C'est  ce  qui  ressort  de  son  ouvrage 
que  la  Société  d(5  statistique  conserve  précieusement  dans  sa 
bibliothèque,  h  côté  des  meilleures  productions  en  ce  genre. 
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^        Collection  de  ql'elqubs  travaux  sur  l'utilitA  de  là  btâ- 

^     TrtTt^DB.  —  Les  avantages  de  la  science  statistique  soDl 

'-      «njottpdiiul  si  généralement  reconnus  q«i'ils  n'ont  plus  bfl- 

[      ^oîmi'ôtrf^  démonln's.  Il  est  bon,  toutefois,  de  constater  ce 

[     qui  a  contribué  le  plus  à  les  faire  apprécier.  Or,  c^est  la 

[     suecessioo  presque  continuelle  (récrits  ayant  eu  pour  but , 

pendant  trop  longtemps  que  ces  avantageront  été  méconnus 

OQ  contestés,  de  les  faire  ressortir  sous  bien  des  rapports. 

Lin  Société  do  statistique  de  Marseille  ne  s'est  pas  attachée 

le  moins  h  publier  des  travaux  dans  ce  sens.  Les  nombreux 

discours  prononcés  par  ses  membres  actifs,  soit  en  séances 

publiques,  ou  en  séances  ordinaires,  tous  nos  rapports,  noB 

compte-rendus,  ont  plus  ou  moins  fait  mention  de  Tutilité 

que  présente  la  statistique.  Pour  s'en  convaincre,  on  n*a 

qu^à  Jeter  un  coup-d'œll  rétrospectif  sur  nos  publications, 

[ce  que  nous  n^entreprendrons  pas  de  faire  nous  même  ici, 

car  Doas  aurions  beaucoup  trop  à  retracer.)  Mais  nous  al- 

lODS  reproduire  en  entier  ou  par  extrait  les  principaux  ina- 

tériaàx  inédits  dont  nos  archives  se  sont  enrichies  et  qui 

sont  autant  de  documents  devant  servir  à  l'histoire  de  notre 

compagnie. 

Et  d'abord ,  nous  parlerons  d'un  discours  prononcé  en 
1817,  par  M.  Achard,  membre  actif,  qui  pour  démontrer 
toute  Tutilité  de  l'établissement  delà  Société  de  statistique 
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de  Marseille,  s*aitâcba  avant  tout  à  fjire  compfendro  Tuli- 
lîté  même  de  la  science  à  laquelle  cette  compagnio  nais- 
sante devait  se  livrer. 

c  La  Statistique  d'un  p.nys  ,  dizsail-it ,  est  la  description 
méthodique  et  iîdelle  de  son  état  physique  ,  moral  et  politi- 
que ;  elle  constate  par  des  descriptions  exactes  la  topt)gra- 
phie  physique  ancienne  et  moderne,  ses  antiquité^,  ses 
monuments  de  tous  les  àg(S  ;  elle  relate  avec  précision  son 
origine,  son  histoire,  sa  numismatique,  les  mœqrs ,  tes 
usages  et  coutumes  des  différents  siècles  de  son  exiUeoco  ; 
elle  rend  compte  de  son  Gouvernement,  de  son  administra- 
tion ,  de  ses  lo's  et  de  tons  les  changements  qu'elles  drii 
subis  sous  les  souverains  qui  l'ont  i^ouverné  ,  sous  les  au- 
torités qui  font  administré.  Enfin  ,  ou  peut  dire  que  rien 
ne  lui  est  élrni'*:;  r. 

«  Celte  science,  en  quelque  sorte,  le  fruit  de  la  matu- 
rité des  siècles,  est  Texacte  représentation  de  la  physiono- 
mie et  dii  caractère  d'un  pays. 

»  Sous  son  iniluence  essentiellement  méthodique ,  .tout 
se  divise,  se  classe  et  chaque  ohjta  vient  naturellement  se 
ranger  dans  la  subdivision  qui  lui  convient  le  mieux.  Il 
résulte  (le  celte  méthode  une  grande  faeililé  pour  les  re- 
cherches,  un  ensemble  lumineux  dont  une  sage  adminis- 
tration sait,  d-ins  tous  lei  temps,  tirer  les  plus  grands  avan- 
tages. Son  utilité,  sous  tous  les  rapports ,  est  donc  incon- 
testable.. » 

L'auteur  dit  ensuite  quelques  mots  sur  ce  que  Ton  doit 
attendre  de  notre  Société  de  statistique ,  pour  recueillir  le 
plus  de  documents  concernant  le  département  des  Boucbes- 
du-Rhône ,  et  soutient  que  si  chaque  département  publiait 
sa  statistique,  celle  de  la  France  se  fornierait  de  leur  réu- 
ni on  ,  et,  cet  exemple  étant  suivi  par  tous  les  Etats  euro- 
péens, 00  tinirait  par  posséder  une  bonne  statistique  de 
l'Europe  entière. 


_  227  — 

•  Vous  ne  penserez  p:is ,  Hjoii1e-l  il,  quo  ccKû  connais- 
UDce  fui  plus  curieuse  qiriitlle.  Si  Télat  physique  .  moral 
elpulHîque  du  mondt'.  euiin*  élait  mieut  connu  ,  les  scien- 
C8B  |>hysique9  et  malhéinaiiquus ,  el  les.arls  manufacln- 
ricn  qui  se  donnent  un  mutuel  secours,  marcheraient  d*un 
pas  plus  assuré ,  et  feraient  de  plus  grands  et  de  plus  ra« 
pidas  progrès.  Ne  nous  di:«simiilons  pas  que  les  nombreu- 
Ml  découvertes  du  di;rnier  ^it>ele  ,  les  développements 
ioespérés  qu*ool  acquis  la  chimie  et  les  sciences  exactes 
en  général,  sont  dus  éminemment  à  cet  esprit  observateur, 
i  QBtte  tendance  générale  vers  l'élude  de  la  statistique. 
•Hommage  soit  à  jamais  rendu  au  génie  spéculateur  qui. 
;  .  dirigeanl  toutes  ses  vues  vers  la  prospéiitéde  soo  pays, 
I  et  sentant  qu'il  fallait  d'abord  le  connaître,  dans  ses  moin- 
1  dres parties  ,  pronotiçn  le.  premier  le  mot  technique  d^  sta- 
1  (inique;  il  ouvrit  une  nouvelle  carrière  &  l'étude;  sa  penséi; 
•  Kénérpii>&,  répcuidue  plus  prompiement  que  Téclnlr  ,  fut 
«U:i8llôt  acci*oi!ii>^  (Il  s  vrnis  amis  de  leur  pairie  ,  qui  s'en. 
eapÂràreul  avec  empressement. 

»  Oo  peut  avancer  aujourd'hui  que  l'esprit  statistique 
eUresprii  de  Tépoque.  Aussi,  à  peine  notre  Société  a-t-ello 
Mé  fondée  qu*elle  a  donné  une  impulsion  sensible  vers  les 

éludes  qui  se  rattachent  à  nc^uv  pays » 

»  Ce  serait  peu  pour  la  i:oiiélé  de  slaliî»tique  de  WAr- 
adile  d^arriver  è  la  connai^sancH  d'un  besoin  ,  à  la  décou- 
verte d'une  vérité  ;  vie  doil  avoir  vi\  v»  o  de  les  leconnaîuo 
tons,  de  les  découvrir  loite>;  ellii  no  peU  laisser  aucun 
Idjel  utile  sans  invesligaiions  ;  sa  sollicitude  s'étendra  sur 
tOQt  ce  qui  aura  droit  ii  une  aueution  parliculière. 

«  Du  Jour,  sans  doute»  noire  pnys  verra  naître,  dans  son. 
seîo;  quelque  établissement  glorieux  pour  lui ,  dont  la  So- 
ciété aura  signalé  Pulilité  et  provoqué  ta  création.   Mais 
en  attMdant  un  aussi  grand  bienfait, les  renseignements  que 
'administration  el  les  gens  inMruils  de  toutes  les  classes 
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pourront  puiser  dans  ses  archives ,  [jrublieronl  plus  haut 
que  je  ne  pourrais  jamais  le  faire  les  avantages  attachés  à 
notre  Société  de  statistique.  » 

Voici  maintenant  de  quelle  manière  M.  A cdouard  traita 
la  question  des  avantages  de  Tétude  de  la  statistique,  daas 
un  discours  prononcé  par  lui  à  la  séance  publique  de  4830. 
—  c  Messieurs,  L^étude  de  la  statistique,  trop  longtemps 
négligée,  et  vers  laquelle  se  portent  aujourd'hui  avec  uoe 
ardeur  infatigable   les  esprits  studieux  et  méditatifs,  est 
une  de  celles  qui ,  par  leurs  immenses  avantages ,  contri- 
bueront le  plus  au  bonheur  de  la  société.  En  s'occupant  de 
tout  ce  qui  peut  tendre  à  l'amélioration  de  l'agriculture  , 
du  commerce,  des  manufactures  ,  des  IcKrcs  ,  des  sciences 
et  des  arts,  elle  ne  se  borne  pas  à  con::laier  leur  situa- 
tion présente ,  et  k'urs  rapports  mutuels,  elle  fait  encore 
connaître  les  besoins  physiques  et  moraux  des  peupks, 
elle  avise  aux  moyens  de  les  prévenir  ou  de  les  soulager, 
et  prépare  en  dernière  analyse  des  matériau^  ,   qui ,  par 
leur  nombre,  leur  classification  méthodique  ,  et  leur  exac- 
titude surtout,  deviendront  infiniment  précieux  pour  Phis- 
toire  de  notre  patrie.  Tel  est  le  but  éminemment  utile  que 
se  sont  proposés  les  fondateurs  de  la  Société  de  statistique 
de  Marseille,  telle  est  la  noble  pensée  qui  domine   leurs 
longs  et  pénibles  travaux',  gloire  donc  leur  en  soit  renduel 
Honneur  et  reconnaissance  aux  dignrs  magistrats  qui  en 
ont  favorisé  l'institution  ,  et  aux  savant^  d^  tous  les  pays 
qui  se  sont  empressés  d'en  faire  partie  ! 

«  Pour  mettre  de  Tordre  dans  ses  travaux  ,  lu  Société  a 
divisé  ses  membres  en  trois  grandes  classes,  ayant  chacune 
Mn  annotateur,  chargé  de  recueillir  avec  le  pins  grand  soin 
et  de  concert  avec  ses  confrères  de  la  môme  classe  ,  non 
seulement  les  faits  importants ,  mais  encore  ceux  qui  plus 
minutieux ,  en  apparence  ,  sont  quelquefois  pour  le  statis- 
ticien ,  féconds  en  rapprochements  utiles  et  curieux  sur 
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ce  qui  a  été,  fur  ce  qui  existe,  el  sur  ce  quon  pourrait 
faire  pour  le  bonheur  de  tous. 

,  «  La  première  de  c(  s  classes  comprend  les  sciences  mo- 
riie^,  philosophiques  cl  indu^^trielles  ;  la  seconde  les  scien- 
ces naturelles ,  physiques  et  inalhémaiiques ,  cl  la  der- 
nière œUe  qui  traite  des  langues  ,  do  la  llitérature  et  des 
bej^ai-arts.  Autour  d'elles  viennent  dilernativement  se 
grouper  l'industrie  ,  Parchéologie ,  Tétai  social ,  Tbisloire 
naturelle  ,  la  phy^itiue ,  les  mathématiques  spéciales  ,  la 
philologie  ,  la  littérature  et  les  arts  libéraux. 

«  JeltoDS  un  coup-d*œil  rapide  sur  ces  grandes  subdivi- 
sicMS^qui  à  leur  lour  en  renferment  encore  de  nombreusev, 
et  qui  toutes  sont  du  vaste  domaine  de  la  statistique.  Voyons 
cequ'aoe  société  qui  recueille  des  faits  en  remontant  a 
leiirs  causes  ,  qui  les  classe  méihodiquemcnl  en  constatant 
Ifar»  progrès  et  motivant  leurs  conséquences  ,  peut  faire 
pour  atteindre  le  but  de  son  iDSlilutioù. 

c  Et  d'abord ,  quelle  ville  méritait  mieux  qu'on  s'occu- 
pât spécialement  de  son  industrie  et  de  son  commerce,  des 
ressources  qu'ils  offrent  et  des  développements  qu'on  en 
peut  encore  obtenir,  que  Tantique  Massiiie ,  elle  ,  dont  les 
produits  en  tout  genre  sont  estimés  non  seulement  dans 
les  échelles  du  Levant,  mais  encore  aux  Antilles  ,  dans  les 
Indes  et  les  comptoirs  les  plus  r<eculés  ,  elle ,  dont  les  vais- 
seaux parcourent  toutes  les  mers  connues  ,  abordent  dans 
les  contrées  les  plus  éloignées,  et  en  rapportt^nt  d'immenses 
richesses?  La  commission  d'annolation  de  la  première 
dasse  à  laquelle  a  longtemps  présidé  l'un  de  nos  collègues 
les  plus  instruits  et  les  plus  dévoués  au  bien  de  la  chose 
publique,  est  chargée  de  ce  travail  important.  Vous  savez 
lous,  Messieurs, 'avec  quel  zèle,  quelle  habileté,  quelle 
louable  persévérance  ce  jeune  littérateur  ,  déjà  connu  par 
de^s succès  mérités,  et  que  les  intérêts  des  négociants  et 
des  vigoicoles  de  la  Provence  ont  trop  longtemps  retenu 
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loin  de  nous,  an  st^in  Jo  ia  capiUle,  s\sl  acquiilé  de  sa  pé- 
nible tâche. 

«  La  Société  a  lieu  d'adeodre  lo  n\éme  zèle  el  le  nriéme 
dévouement  do  la  p^rt  de  noire  e^l'mnble  collègue,  appelé 
à  le  rPDDpIacer. 

«  L'dgricultuie,  cel  art  qui  dans  Tenfance  du  monde 
obtint  des  autels,  U  plus  inf)port;^nle  des  industries,  «  dit 
Charles  X,  cette  source  de  la  prospérité  des  Ctats,  assez 
et  trop  longtemps  abandonnée,  dans  ce  départeuienl,  à  une 
aveugle  el  coupable  routine,  reçoit  par  l'organo  de  plusieuis 
agronomes  de  notre  Société  des  conseils,  fruks  de  l'éJudo 
et  de  l'expérience,  et  qui  pourront  lui  être  de  la  plus  grande 
utilité.  Plaise  à  Dieu  que  leurs  voix  soient  entendues,  et  les 
plus  heureux  résultats  couronneront  leurs  efforts  1' 

«  La  médecine,  qui  semble  descendue  du  ciel  ici-bas  pour 
soulager  la  pauvre  espèce  humains  dans  les  nombreuses 
infirmités  qui  l'assiègent  de  toutes  pirl*,  et  qui  par  ses 
travaux  s'associe  admirablement  à  Tœuvre  de  Tintelligence 
universelle  dont  ils  émanent,  compte  aussi  dans  le  sein  de 
notre  compagnie  de  nobles  représentants.  Combien  de  fois 
n'avons  nous  ^ias  admiré  les  dissertations  profondes  autant 
que  lumineuses  de  plusieurs  d'eiitr'eux,  qui,  dérobant  au 
plus  utile  repos  les  courts  instants  que  leur  laisse  Tejiercice 
d'une  honorable  profession,  les  consacrent  au  culte  d'Hygie, 
aux  progrès  de  la  science,  et  au  bonheur  de  leure  sembla- 
blos  ? 

«  Par  qu'elle  fatalité,  Messieurs,  la  fille  des  Phocéens, 
la  sœur  de  Rome,  l'émule  d'Athènes^  la  plus  ancienne  des 
cités  de  la  Gaule,  MargeUlej  en  un  mot,  n'offrc-t-elle  aux 
regards  du  voyageur  étonné  qu'un  champ  stérile  en  moDu- 
meDt9  de  son  antique  splendeur?  Que  sont  devenus  le  tem- 
ple de  Diane ,  celui  d'Apollon  delphinien  ,  la  ciCadelle,  Par* 
senal,  le  forum,  l'amphithéâtre,  le  gymnase?  Quel  génie 
malfaisant  a  renyprsésur  son  passage,  en  ne  laissant  que 
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quelques  faibles  débris  épars  ça  el  là  ,  ces  travaux  que  nos 
ancètrps  avaient  élevés  pendant  plus  de  dix  siècles  de  gioi- 
ra,  pour  en  transmettre  le  souvenir  à  nos  derniers  neveux? 
Tdlea  sont  les  questions  qu'en  amateurs  de  la  vcnérable 
antiquité  plusicuis  membres  de  la  Société  de  statistique  se 
sont  souvent  adressées  è  eux-méme.  Doués  d^un  peu  de 
p.illenc6  «l  le  flumbeau  de  Tbistoire  è  la  main,  les  recher- 
ebm  auxquelles  ils  se  livrent,  avec  un  zèle  à  toute  épreuve, 
offrirout,  nous  aimons  à  le  croire,  aux  nombreux  adeptes 
des  sciences  et  des  arts,  les  résultats  1rs  plus  satisfaisants. 

t  Vuus  le  sivcz,  M  is>ieurs,  tous  les  ôircs  organisés  sont 
soumis  à  la  lutte  Constantin  cl  opiniâtre  des  corps  qui  servent 
àmaiiilenir  leur  fdibld  existence,  el  de  ceux  qui  par  des 
eiforts  inouis  tendonl  à  ^a  leur  ravir.  Le  btil  dos  scicnci's 
iiBturelles  ft  math.^mallqncs  e^t  de  connaître  ces  diDertuts 
corps  eiJes  lois  d'après  lesquelles  ils  agissent  avec  tant  de 
persévérance  les  uns  contre  (es  autres. 

«  L'étude  de  cette  partie  des  connaissances  humaines  ne 
io  borne  pa»  à  sonder  les  profondeurs  du  globe  que  nous  fou- 
loDS.auz  pieds,  pour  en  analyser  les  éléments  constitutifs; 
elle  les  décrit,  elle  indique  les  caractères  qui  peuvent  ser- 
vir à  les  reconoattre  et  k  les  distinguer  :  elle  les  classe  par 
ordre ,  elle  dresse  euGn,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  un  in- 
ventaire méthodique  de  toutes  les  substances  qui  composent 
la  terre  et  de  cette  foule  d'êtres  qui  la  couvrent,  en  Tembel- 
lissant  de  toutes  parts.  C'est  par  là  qu'elle  se  lie  admirable- 
n^ni  aux  travaux  qui  nous  occupent;  ce  qui  a.  sans  doute, 
porté  plusieurs  membres  de  la  Société  à  en  faire  l'objet 
de  leurs  investigations. 

c  Moins  sûres,  mais  plus  hardies  dans  leurs  savantes  re- 
cherches y  la  physique  et  la  chimie  frappent  notre  imagina- 
tion par  leurs  étonnants  lésultats.  L*une  élève  son  vol  jus- 
qu'au plus  haut  des  cicux ,  et  en  parcourt  avec  assurance 
''immense   étendue  ;  l'autre  soumet  à  l'analyse   la   plus 
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i  omplèto  1rs  tiiéin«Mit.^  eux-méiiif  s  ;  toutes  deux  de  concert 
interrogent  l'auteur  de  la  oature,  et  ue  tendent  à  rien  moins 
(|u'à  péiiélrcr  ses  mystères,  et  les  rossoits  les  plus  cachés 
de  son  admirable  création.  Serait-ce  pour  je  braver  psr 
une  téméraire  et  indiscrète  curiosité?  Non,  Messieurs;  il  a 
voulu  être  connu  de  nous,  puisqu^ll  nous  a  doués  delà 
faculté  de  connaître.  N'est  ce  pas  ,  en  effet,  en  ctudiabt 
ses  moindres  ouvrages,  qu^n  se  pénètre  envers  lui  d'ooe 
juste  admiration,  d*une  éternelle  reconnaissance? 

:€  La  Société  de  sidlisiîque  étudie  non  moins  attentive- 
ment ce  mouvement  intellectuel  qui  se  manifeste  à  Har- 
soille  ,  avec  une  extension  si  grande  !  L'impulsion  la  plus 
heureuse  a  été  communiquée  aux  esprits;  des  efforts coa. 
roiinés  d  tin  brillant  succès,  onl  étër  tenléi  avec  bonheor 
pour  favoriser  ce  salutaire  élan  ,  imprimé  aux  éludes  et  aai 
travaux  littéraires.  Les  sciences  exactes  sont  cultivées  avec 
une  ardeur  toujours  croissante;  rien  ne  peut  ralentir  le 
zèle  et  l'émulation  ;  des  cours  professés  à  notre  collège 
attiraient  depuis  longtemps  un  concours  prodigieux  d'au- 
diteurs ;  du  haut  de  la  chaire  de  physique  établie  h  Mai*- 
seille ,  il  y  a  plusieurs  années  ,  tombaient  de  précieuses  et 
attrayantes  leçons,  recueillies  avec  tant  d'empressement; 
déjà  une  routine  aveugle  et  ignorante  cédait  le  pas  à  l'in- 
dustrie éclairée  par  la  science  ;  d'heureux  résultats  se  fa- 
saient  sentir  :  quand  la  belle  saison  cemmençait  à  dobs 
consoler  des  rigueurs  de  l'hiver ,  un  professeur  érudit  atti- 
rait au  milieu  des  fleurs,  dans  un  jardin  où  chaque  contrée 
du  globe  est  représentée  par  les  plus  charmantes  prodac* 
tions  de  la  nature,  des  jeunes  gens  curieux  de  cette  science 
aimable.  D'autres  tentatives  avaient  été  faîtes  en  faveur 
des  sciences  dans  notre  ville  ;  un  cours  de  géométrie  pro- 
fessé à  l'Observatoire  est  venu  répondre  à  un  besoin  senti, 
surtout,  par  la  classe  ouvrière.  La  voie  était  ouverte ,  mais 
d'autres  cours  étaient  sollicités  par  une  jeunesse  chez  ^ni 
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l'ardear  de  8*inslruire  a  fait  place  aui  frivolités  ridicules  ; 
Karaeilla  devait  plus  faire  encore  ;  l'autorité  avait  com- 
mi|Dcé  par  seconder  cet  éiau  avec  les  fonds  municipaux  ; 
Il  était  réservé  àTélile  de  sa  population  de  créer  un  éta- 
Uissement  qui  est  sans  rival  dans  nos  provinces. 

c  La  Société  de  stalislîque  a  recueilli  tous  ces  faits  qui 
sttMlent  les  progrès  intellecluels  de  notre  ville  ;  elle  a  en- 
lagiatré  dans  les  colonnes  de  ses  patriotiques  annotations, 
oaa  dates  précieuses  qui  toutes  rappelant  une  fondation 
utile  I  un  évànemeul  honorable  pour  notre  cité  ;  elle  a  cru 
ooipprandre  toute  Timportance  de  sa  mission;  ce  n'est 
point  à  elle  à  imprimer  l'élan  ,  elle  le  suit  ;  elle  n'est  éta- 
blie que  pour  constater  les  faits  ;  elle  est  née  h  propos,  ce 
nie  semble  I  Son  existence  a  été  réclamée  par  le  mouvc- 
m0nt  qui  s'est  opéré  dans  notre  ville  ;  quelques  années  plus 
tAl^  dans  quel  cercle  étroit  ses  fonctions  auraient  été  ren- 
bmiées  I  En  présence  d'une  cité  que  la  guerre  dépouillait 
peu  à  peu  de  tout  éclat,  de  toute  activité  ,  elle  n'aurait  eu 
d'antre  spectacle  que  celui  d'une  inertie  complète,  seule* 
ment  nos  collèges  élevaient  alors  une  génération  sur  qui 
tant  d'espérlmces  reposent  ;  mais  en  dehors  de  ces  étabiis- 
senentSi  quelle  nullitél  Quelle  impéritie  !  La  seule  publica- 
tion que  Marseille  voyait  éclore  était  l'éternel  Gmide  mar" 
tiÙtaùi  nos  presses.muettes  d'ordinaire,ne  gémissaient  que 
pour  ^'Insignifiantes  affiches  ;  l'esprit  de  l'homme  semblait 
avoir  fait  silence';  si  quelques  jeunes  gens  favorisés  parie 
ciel    voulaient  essayer  une  résurreotion  des  lettres ,    la 
goerre  les  appelait  bientôt  sous  ses  drapeaux ,  et  leurs  pro- 
jeta restaient  sans  exécution. 

%  Notre  Société ,  si  elle  eut  alors  existé ,  aurait  été  ré- 
duite à  consigner  dans  ses  registres  l'Indication  dé  .queU 
ques  navires  ragusais  auxquels  un  pavillon  neutre  ouvrait 
la  mer  interdite  à  nos  bâtiments;  aucun  fait  n'aurait 
témoigné  d'une  marche  ascendante  vers  les  régions  de 

30 
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l'ioteliigenoe.  Mais  la  paix  a  été  rendue  à  TËurope,  tro 
syslème  de  goaveroement  approprié  aux  besoins  dsTépo* 
qao-a  excité  l'ardeur  des  esprits,  la  France  a  marché  dans 
lAToie  des  améliorations;  Marseille  aussi  s'est  élancéQdans 
celte  voie.  Alora  les  faits  se  90nt  accumulés  ;  les  publica- 
tions se  sont  succédées  ^  la  presse  quotidienne  a  eu  des  or- 
ganes.; elle  a  rivalisé  avec  celles  de  Paris;  des  sociéljs 
littéraires ,  agricoles,  se  sont  établies  à  Marseille  ;  hors  de 
Marseille  déjeunes  écrivains  chers  à  leurs  concitoyens,  par 
(le  beaux  succès  ont  obtenu  de  brillantes  renommées,  des 
cours  ont  popularisé  les  principes  de  sciences  bi  longtemps 
ignorées. 

c  lia  Société  de  slatihtique'est  venue  alors  avec  une  mis- 
sion d'observation  et  do  patriotisme  ;  elle  pense  avec  qnel- 
que'orgueil  que  Thistoire  do  notre  pays  lui  saura  gré  de 
son  existence.  Cette  histoire  pour  être  exacte  et  fidèlecon- 
suUora-  ses  registres  ;  que  do  faits  ,  sans  elle  ignores ,  lai 
seront  .révélés;  elle  y  verra  à  quels  efforts,  à  quels  hoiâ- 
mes  ,  à  quelles  causes  sont  dus  ces  progrès ,  que  peu  d'an* 
nées  ont  rendu  si  sensibles  ,  et  si  manifestes. 

c  La  Société  de  statistique  voudrait  lier  par  une  chaîne 
immense  les*  temps  passés  aux  temps  présents;  elle  désire- 
rait pouvoir  offrir  des  tableaux  comparatifs ,  dignes  et  no- 
bles sujets  d'étude ,  renfermés  dans  une  province  et  dans 
une  ville,  si  intéressantes,  qui  ont  trouvé  Tune  et  ['.autre 
des  historiens  dignes  d'elles  dans  le  setn  de  notre  compa- 
gnie ;  elle  jette  à  la  fois  ses  regards  sur  les  premiers  temps 
de  \t  fondation  de  Massilie  et  les  ramène  aux  jours  présents. 
Aprè^  l'avoir  vue  ouvrant  son  enceinte  aux  poètes  et  aux 
philosophes  grecs,  et  débutant  par  couronner  ses  vaisseaux 
des  palflies  des  arts  et  du  commerce  ,  elle  la  considère  re* 
œvanft  «es  écrivains  inspirés  par  les  seules  études  que  le 
moyen  âge  honorerait ,  les  études  théologiques.  Quand  la 
pensée  humaine  en  France  s'exprimait  dans  un  jargon 
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muillé  plulôl  qu*embelli  par  la  langue  des  conquérsâts  , 
MarMtile  ontendit  les  accents  si  mftles  et  si  éaergiqoes  do 
Saltibh»  dont  le  style  a  quelque  chose  de  la  force  deTACiT», 
et  de  l'éiégance  de  Titb-Live.  Plus  tard  des  troubadours  la 
rftftrent  avec  leurs  chants  d'amour  et  de  guerre. 

^.«  A.  ce  nom  de  troubadour,  les  plus  riantes  idé^s'éveil- 
km-en  fottte  dans  notre  esprit.  On  aime  k  se  représenter 
M^poètes du  moyen-Age,  fesanl  baisser  le  poot-leris des 
«blltrax  aux  sous  de  leur  harpe-,  charmant  les  sorrées  du 
itoDMr  par  leurs  naïves  chansons,  et  célébrant  aux  tour- 
noia  les  vainqueurs  décorés  de  Técharpe  dont  la  beauté  se 
{Jaiiait  k  les  ceindre. 

.  .  t.Ab!  si  le  temps  présent  l'emporte  sur  les  siècles 
iimiéê  sous  le  rapport  des  commodités  de  la  vie^  d*une 
fépaiiition  plus  équitable  des  dons  de  la  fortune,  il  le  cède, 
ms doute,  en  po^isie,  aux; siècles  que.  la  chevalerie  a  erp- 
psèteUdetapt  de  charmes.  Qu'il' nous  soit  permis  d'évo- 
quer ces  souvenirs  dans  une  ville  la  plus  belle  de  celte 
Si»vence  y.où  de  nobles  dames  siégeaient  dans  les  galantes 
Obors  fl'amour ,  où  plus  d'une  fois  les  sons  d'une  harpe 
IDéliqdîeuae,  arrivèrent  par  le  calme  d'une  nuit  d'été  à  la 
tfMiif:e  de  la  haute  tour  sur  les  bjirreaux  de  laquelle  8*ap- 
PQffity  attentive ,  la  jeune  damoiselle. 
.ç  „«•  {Sans  doute ,  on  ne  sera  pas  surpris  que  notre  Société 
hi^priBUse  d^Atre  née  dans  un  pays  si  favorisé,  se  permette 
dq  jeter  un  regard  rapide  sur  les  temps  écoulés  ;  elle  y 
4dierche  les  traces  d  une  existence  Lien   différente  de  la 
i^Hro  ;  les  esprits  se  nourrissaient  alors  de  rêveries ,  le 
eoaniaerce  languissant  et  peu  encouragé  se  renfermait  dans 
on.cercle  rétréci,  l'industrie  prolongeait  sa  longue  enfance, 
les  commodités  de  la  vie  étaient  inconnues  ;  tnais  il  y  avait 
au  sein  de  cette  société  que  des  guerres ,  des  poésies^  des 
cérémonies  d'un  culte  pompeux  venaient  distraire  ,  une 
jorce  lente  ,  il  est  vrai ,  mais  destinée  h  0{>érer  la  plus 
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compIèU  réveluiioD.  Celte  force ,  c'est  la  rdison  humaine  ; 
c'est  à  en  étudier  les  progrès ,  à  en  suivre  les  déyeloppe- 
mentsdaos  la  manifestation  de  ses  œuvres ,  que  nous  nous 
croyons  engagés  ;  peu  à  peu  ,  elle  a  déployé  toutes  ses  no- 
bles facultés;  la  nature  qu'elle  interrogea  d'abord  d'un 
regard  timide,  a  fini  par  lui  révéler  une  foule  de  secrets; 
ses  opérations  les  plus  cachées  ont  été  soumises  à  l'examen; 
des  forces  inconnues ,  devinées  enfin  par  la  persévérance 
de  rattention,  ont  changé  la  face  de  l'industrie ,  à  l'aide  de 
laquelle  un  troisième  moteur  bien  plus  puissant  que  les 
deux  autres  est  venu  s'adjoindre  ;  aussi  quels  miracles  la 
vapeur  a-t-elle  opérés  !  Marseille  a  vu  partir  de  son  port 
ces  vaisseaux  sans  voilure  et  sans  rames ,  qui  se  traçant 
une  route  certaine  à  travers  les  flots,  s'avancent  poussés 
par  le  plus  puissant  des  agents  de  la  nature.  Le  commerce 
a  pris  un  essor  nouveau  ,  les  relations  se  sont  multipliées, 
les  arts  ont  prodigué  leurs  créations  ;  jamais  plus  d'efforts, 
plus  de  tentatives  ,  plus  d'exaltation  dans  les  esprits  I 

t  Pour  nous ,  Messieurs ,  observateurs  impartiaux  et  at- 
tentifs, nous  consacrons  nos  moments  à  examiner  ce  mou- 
vement dont  Marseille  est  animée  ;  déjà  dans  nos  précé- 
dentes séances  publiques ,  nous  avons  été  assez  heureux 
pour  pouvoir  vous  offrir  un  compte  des  travaux  de  la  So- 
ciété que  H.  le  Secrétaire  perpétuel  vous  a  fidèlement  re- 
tracés ;  vous  pourrez  vous ;con vaincre  de  plus  en  plus  que 
la  Société  de  statistique  a  acquis  de  nouveaux  droits  à  la 
bienveillance  dont  on  a  daigné  l'entourer.  Celte  bienveil- 
lance lui  fut  surtout  accordée  par  un  magistrat  dont  le  nom 
vivra  à  jamais  dans  nos7[;œurs;  l'excellent  M.  de  Villb- 
NBUVB  qui  daigna  accueillir  notre  fondation  avec  un  em- 
pressement si  honorable  pour  nous ,  ne  cessa  jamais  de 
nous  donner  des  preuves  du  prix  qu'il  voulait  bien  attacher 
k  nos  efforts  ;  que  de  fois  nous  le  vîmes  s'asseoir  au  milieu 
de  nous,  sans  faste,  nous  charmer  par  sa  rare  et  inépuisable 
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bonté,  et  nous  étonner  par  cette  variété  de  connaissance^) 
dont  il  éclairait  nos  discussions.  Homme  vénéï-able,  bon 
magistrat,  daignez  accepter  l'expression  sincère  des  re- 
grets que  votre  perte  a  excités  parmi  nous.  La  Société  de 
sttOlfiqae  est  née  sous  votre  pateroalle  protection  ,  vous 
apj^iâdttes]  à  ses  premiers  travaux  ;  ih  avaient  iurpassé 
vi$  eipëraneet ,  disiez-vous  !  » 

^Plu  tard  H.  Audouard  a  fait  aussi  en  séance  publique 
imé-lectBre  ayant  pour  sujet  la  Siaiistique  dans  ses  rap- 
p9rt$Mvee  le  commerce  ei  Vxndusirie.  Si  nous  rapportons 
\xk  es  entier  celle  lecture ,  intervertissant  pour  cela  Perdre 
din»ologiqueynous  ne  voulons  que  la  rapprocher  de  la  pré- 
oidente  comme  étant,  Tune  et  Tautre,  sorties  de  la  plume 
dn  même  auteur.  Il  s'exprimait  ainsi  : 

ff  Li  Statistique  I  cette  science  d'hier ,  à  la  naissance  de 
hqoelle  noas  avqns  été ,  pour  ainsi  dire  ,  tous  présents  , 
dent  vous  avez  favorisé  le  développement  dans  ces  con- 
tréea,  par  votre  institution  et  par  vos  constants  et  utiles 
Iravan  ',  cette  science  née  de  la  vive  impulsion  donnée  à 
réeoBomie  politique ,  s'est  vite  fait  une  belle  place  dans 
las iociétée modernes.  Et,  pourquoi,  Messieurs?....  Parce- 
qae  seule ,  malgré  ses  détracteurs ,  elle  peut  constater  les 
eUbrCa  et  les  progrès  ,  et  faire  préjuger  les  conquêtes  de 
l'iadastriè  et  du  commerce;  parceque,  aujourd'hui  plus  que 
jttnaisi  nous  avons  besoin  d'avoir  la  conscience  do  nous- 
méÔM»  et  de  nos  moyens.  Car  si  d'un  cAté ,  la  Statistique 
est  consultée  avec  fruit  par  la  science  sociale  ,  qui  puise 
ehes  elldd'utiles  et  féconds  renseignements ,  pour  démon- 
trer la  marche  ascendante  de  l'instruction  ,  la  situation  des 
dasses  ouvrières  ,  le  mouvement  de  la  criminalité;  si  elle 
livre  aux  réflexions  des  publicistes,  ces  chiffres  ,  qui  don- 
nent à  ne  pas  s'y  méprendre ,  le  bilan  moral  des  sociétés, 
^  permetteot  de  savoir  l'influence  que  l'instruction  ,  le 
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compiôle  révolution.  Celte  force,  c'est  la  raisor 
c'est  h  en  étudier  les  progrès ,  à  en  suivre  I  ^ 
menls  dans  la  manifeslalion  de  ses  œuvres  ,r  ^ 
croyons  engagés  ;  peu  à  peu  ,  elle  a  dép'-  |  ;^ 
blés  facultés  ;   la  nature  qu'elle  întev  .   t   ^ 
regard  timide,  a  fini  par  lui  révèle   -  -'j  J   > 
ses  opérations  les  plus  cachées  ont  ;  f  p  =r   - 
des  forces  inconnues ,  devinée?  .  •   .;   '- 
de  l'attention,  ont  changé  la  '   ,  <^  ^ 
laquelle  un  troisième  motr       ^.  .;. 
deux  autres  est  venu  s'ad         ? 
vapeur  a-t-elle  opérés  \  '■ 
ces  vaisseaux  sans  v 

une  route  certaine    -^'  "^ 

par  le  plus  puiss'  '*  ^^^'^*^  ^ 

a  pris  un  essor  '^"^'^  •  ""  P^y»  ^ 

les  arts  ont  p  -'^''^^'  '  ^°'  ^^^^'^^  q"'»^  ^^' 

plus  de  ter  ^"°  ^  ""®  manière  vague  et  inccr 

t  Pour  entrepris  au  hasard  et  sans  guide  ,  Mes 

tentib  *^^  ^^^^  produire  do  grand,d'utile,  et  de  fécond 

vem^         ailleurs ,  le  moment  présent  a  sans  doute  besoic 

df        s^^  intérêt  général ,  dans  l'intérêt  des  masses  ,  d'éli 

'0  connu,  d'être  bien  apprécié.  Mais  il  faut  aussi  ai 

pirer  Si  pressentir  l'avenir,  ce  qu'on  ne  peut  faire  qi 

psrloi  connaissance  comparée  du  présent  et  du  passé.  H 

,1  plus  encore ,  dans  l'industrie  et  le  commerce ,   il  y 

(i'immenscs  erreurs  à  réparer,  des  mécomptes  affligean 

à  éviter,  dos  faits  nouveaux  à  créer,  des  ressources  à  dev 

ner,  des  succès  à  doubler  ,  à  centupler  I  Comment  so  g£ 

ranlir  des  fautes  et  se  mettre  à  môme  de  tirer  de  toutes  1 

grandes  iustilulions  le  meilleur  profit  possible,  si  Ton  1 

connaît  pas  avec  une  exactitude ,  je  dirai ,  mathématique 

les  mouvements  conmierciaux  ,  les  transactions  intcrnati< 

nales  ,  les  divers  produits  de  l'agriculture  et  des  usines,  h 
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travail ,  les  condilions  sociales  exorccul  mr  la  moraiilé  bu- 
maioCy  cllo  offro  d*UD  autro  côlé ,  dans  des  tableaux  élo- 
quents, le  meilleur ,  Tunique  moyen  de  bien  apprécier  la 
situation  présente  des  forces  matérielles  des  Etats ,  de  co3 
forces  qui  renferment  en  elles  le  développemeni  d'un  peu- 
ple, les  gages  de  sa  prospérité,  cl  les  garanties  de  son  aienir. 
€  ÂYecla  Statistique,  le  connu  remplace  Tinoonnu.  La 
société  ne  marche  plus,  comme  autrefois,  au  hasard;  toutes 
les  pulsations  du  corps  social  sont,  pour  ainsi  dire ,  minu- 
tieusement comptées.  Jadis,  le  fait  se  manifestait,  mais 
faute  de  renseignements  recueillis,  déchiffres  saisis  au  vol, 
les  causes  de  ce  fait ,  les  conséquences  qu*il  devait  néces- 
sairement produire  «  restaient  à  peu  près  inconnues.  On 
marchait  à  tâtons  dans  ces  grandes  voie4  où  la  société  hu  * 
maine ,  apparatt ,  se  développe  et  grandit.  On  ne  savait  ui 
le  point  de  départ ,  ni  les  Jalons  de  la  route  :  un  pays  no 
connaissait  ses  produits,  ses  ressources ,  les  efforts  qu'il  fe- 
sait  pour  les  développer  que  d'une  manière  vague  et  incer- 
taine. Un  voyage  entrepris  au  hasard  et  sans  guide ,  Mes- 
sieurs, ne  peut  rien  produire  de  grand,d'utile,  et  de  fécond, 
c  D'ailleurs ,  le  moment  présent  a  sans  doute  besoin, 
dans  un  intérêt  général ,  dans  l'intérêt  des  masses ,  d'être 
bien  connu ,  d^étre  bien  apprécié.  Mais  il  iaut  aussi  as- 
pirer i  pressentir  l'avenir ,  ce  qu'on  ne  peut  faire  que 
par  la  connaissance  comparée  du  présent  et  du  passé.  Il  y 
a  plus  encore,  dans  l'industrie  et  le  commerce,  il  y  a 
d'immenses  erreurs  à  réparer ,  des  mécomptes  affligeants 
à  éviter,  des  faits  nouveaux  à  créer,  des  ressources  à  devi- 
ner, des  succès  à  doubler ,  à  centupler  1  Comment  se  ga- 
rantir des  fautes  et  se  mettre  à  même  de  tirer  de  toutes  les 
grandes  institutions  le  meilleur  profit  possible ,  si  l'on  ne 
connaît  pas  avec  une  exactitude ,  je  dirai ,  mathématique , 
les  mouvements  commerciaux ,  les  transactions  internatio- 
nales ,  les  divers  produits  de  ra^ricuUurc  et  des  usines,  les 
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besoins dd  la  consommation,  les  eflbrts  de  chnque  industrie? 
c  Aussi  avec  quel  emprossemetnt  n'accueilie-t-on  pas  ces 
oavrages  spéciaux  où  le  fait  et  lo  chiffre  se  lient  ,  s'éclai- 
rent et  s'expliquent  mutuellement,  Tun  devenant  le  corol- 
Iiiré  obligé  deTautre  !  Quels  services  ces  ouvrages  ne  ren- 
denk*ils  pas  an  négociant  qui  les  adopte  pour  guides  ,  à 
riadoiiriel  qui  y  puise  des  leçons  et  des  conseils. 

I  Noos  avons  ,  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  Messieurs, 
on  exemple  aussi  flatteur  qu'éclatant  parmi  nous.  Un  des 
membres  les  plus  savants  et  les  plus  modestes  do. notre 
Société ,  H.  Jules  Juluant  ,  a  consacré  de  longues  veilles  , 
iveeraide  d'un  autre  de  nos  laborieux  collègues  ,  H.  de 
SyuRT-PERRfiOL^  ù  dresser  l'imposant  tableau  du  commerce 
marseillais.  La  pensée  de  M.  de  Beaujour  a  été  savamment 
et  utilemeot  comprise  par  M.  Julliant.  Nul  ne  pouvait 
OHMx  que  lui  créer  et  méthodiser  nos  véritables  archives 
oofflaercîales  et  industrielles.  Le  si:ccèa  a  couronné  do  si 
constants ,  de  si  nobles  efforts.  C'était  justice  I  M.  Jullianv 
en  remonté  aux  époques  les  plus  reculées  de  notre  histoire 
loorie,  et  depuis  son  point  de  départ  jusqu'à  notre  siècle  ; 
îla-dA  suppléera  force  de  sagacité  et  d'érudition  ,  à  une 
déplorable  disette  de  renseignements  exacts.  Mais  quand 
il  est  arrivé  au  sein  des  années  qui  à  peine  soni  écoulées, 
quand  il  a  pu  avoir  des  données  certaines  ,  rassembler  ces 
chiffres  précis  des  douanes,  réunir  ces  importants  tableaux 
publiés  par  des  gouvernements  intelligents ,   alors,  grâce  à 
ia  Statistique,  son  travail  a  pris  un  immense  caractère  d'u- 
tilité et  d'exactitude.  Plus  d'obscurité ,  plus  de  tfttonne- 
Hients ,  phis  d'incertitude  !  Marseille  sait  ce  qu'elle  reçoit 
de  navires  par  an ,  la  quantité  de  marchandises  qui  abon- 
dent dans  son  pert ,  qui  s'étalent  sur  ses  vastes  quais ,  qui 
vont  'Comblersesr  innombrables  entrepôts  ;  elle  sait  du  jour 
au  Jour  ee  que  ses  manufactures  produisent  ;  elle  sait  ce 
qa*eUe  "oonsomme ,  ce  qu'elle  expédie,  le  nombre  de  ses 
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ouvriers  ,  los  droitâ  qo'elle  acquitte ,  ic  mouvement 
financier  qui  s^opère  dans  son  sein.  H.  Jullunt  lui  a  pré- 
senté son  magnifique  bilan. 

En  citant  cette  belle  œuvre  de  TuD  de  nos  compatriotes  , 
de  Tun  de  nos  collègues  ,  en  laissant  votre  attention  &e 
reporter  de  nouveau  sur  ces  volumes  si  remplis,  si  ir^*- 
téressants,  j^ai  fait  un  grand,  un  bel  éloge  de  la  Statistique- 
J'ai  prouvé  que  sans  elle  ce  travail  d'une  utilité  silmmi-" 
nente ,  si  reconnue  ,  était  impossible.  J'ai  tracé  à  grande 
traits  son  influence  bien  marquée  sur  l'économie  politiqui^ 
et  les  immenses  bienfaits  qu'en  retirera  le  mouvement  in- 
dustriel et  commercial. 

A  Tappui  dece  que  J'ai  démontré  et  comme  surabon- 
dance de  preuves,  je  vous  citerai  entre  plusieurs  l'exem- 
ple frappant  de  ce  qui  se  passe  chez  nos  voisins  d'outro- 
mer.  Là,  plus  qu'ailleurs  encore,  la  Statistique  est  en  hon- 
neur ;  elle  y  joue  pour  Pindustriel  et  pour  le  commerçant 
le  rôle  le  plus  avantageux.  En  Â.ngleterre  on  ne  se  oon- 
tente  pas  de  recueillir  seulement  des  faits  isolés,  tous 
les  renseignements  que  peuvent  fournir  des  sociétés  sem- 
blables à  la  nôtre;  non,  Messieurs,  le  gouvernemeut  lui- 
même  a  établi  un  grand  centre,  un  centre  commun  de  sta-' 
tlstique;  il  a  son  Board  of  trade,  qui  a  valu  à  cette  nation, 
comme  l'a  fort  bien  dit  quelque  part  notre  honorable  col- 
lègue, M.  MiÈGB,  c  de  devancer  tous  les  autres  peuples 
«  dans  les  développements  que  l'industrie  générale  a  pris 
«  pendant  le  dernier  siècle  ;  de  n'avoir  rien  tenté  dlnciar- 
c  tain  ;  de  voir  ses  plus  hardies  entreprises  couronnées  de 
c  succès,  et  de  savoir,  mieux  qu'aucune  autre  nation  , 
«  saisir  les  occasions,  mettre  è  profit  les  circonstances 
»  et  employer  les  meilleurs  moyens.  » 

Maintanant,  figurez-vous,  Messieurs,  s'il  est  possible, 
l'élan  agrandi  que  recevront  le  commerce  et  Tindustrie  , 
quand  la  statistique  aura ,  dans  leurs  vastes  domaines  » 
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porté  partout  sps  regarda  itivvsliL^ateurs,  quand  le  compte- 
rendu  du  monde  entier  pourra  otre  complèlcmcnt  drossé. 
Une  précision  malhùmalii|ue  présidera  aux  nobles  et  lui- 
portantes  opérations  de  l'hommo  dans  l'échange  des  raar- 
chdfijliscs  et  dans  les  transactions  des  merveilles  de  son 
industrie.  Plus  rien  d'aventuré,  plus  rien  d'obscur  ;  la  lu- 
mière sera  partout,  et  la  F  ico  du  monde  industriel  et  com- 
mercial sera  ronouvelloe. 

«Voilà  les  destinées  do  la  Slatistiqucl  Cette  science  semble 
s'élre  bornée  k  un  rôle  bien  modosle.  lùlle  est  tout  simple- 
ment, pardonnez-moi  l'expression,  la  grefjierc  dix  monde. 
Ud  fait  se  produit ,  elle  l'enregistre ,  les  chiiTres  s'alignent 
tous  sa  plume,  mais  de  ce  fait,   de  ces  chiiTres  émanent 
des  leçons  infaillibles,  des  conseils  sArs,  des  nnseigne- 
meuts  féconds.  Kile  peut  croire  qu'un  jour,  rove  consolant! 
la  balance  des  intérêts  de  tous  lui  sera  duc  ,  de  sorte  que 
le  genre  humain  éclairé  par  la  science  des  faits,  marchera 
droit  au  bien,  sans  secousse ,  sans  trouble ,  parccquc  la 
paix  et  le  l)onbeur  sont  ossui^és  ,  toutes  les  fois  que  Tintel- 
iigence  domine,  et  que  la  vérité  parvient  à  faire  entendre 
fies  nobies  accents.  » 

— Dans  un  essai  suj^la  Statistique^  lu  en  séance  le  3  fé- 
vrier 1831,  M.  ÂiJZiÉRE  aîné  fit  d'abord  l'éloge  de  la  Société 
de  statistique  de  Marseille,  ce  II  est  notoire  ,  disait-il ,  que 
cette  société  a  bien  travaillé  ;  qu'elle  a  produit  plusieurs 
ouvrages  très-utiles.  M.  de  Villeneuve,  notre  ancien  Préfet, 
nous  rendait  justice ,  en  disant,  en  présence  de  M.  Charles 
DupiN,  membre  honoraire,  que  la  Société  avait  dépassé  ses 
espérances.  Si  les  ouvrages  sortis  de  son  sein  n'ont  pas 
tous  été  publiés  ;  ça  été  faute  d  annales  dont  on  a  souvent 
parlé  sans  avoir  pu  encore  les  publier.  Toutefois,  Messieurs, 
a-t-oD  bien  connu  le  véritable  but  de  la  Statistique  ?  L'a- 
vons nous  toujours  suivi?  Non  ,  parceque  les  annotations 
nous  ont  souvent  manqué ,  trois  annotateurs  ne  pouvant 
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surfire  à  un  objet  de  cotte  importance  et  si  compliqué.  P«ui 
<^trc  aussi  s'est  on  un  peu  écarté  du  principe  qui  devait 
nous  diriger.  Or,  Messieurs ,  permettez-moi  de  donner  ici 
quelques  raisons  explicatives  sur  le  but  de  la  Statistique, 
et  disons  que  ,  suivant  sa  définitioa  ,  elle  donne  la  connais- 
sance de  la  situation,  de  l'état  d'un  lieu  ,  d*une  ville,  d'un 
pays  quelconque,  etc.  » 

Puis,  M.  Âi'ziÈRE  examinant  en  quoi  consiste  1j  descrip- 
tion de  l'état  de  Marseille  et  du  département  des  Bouche5.- 
du-Rhône,  proposa  un  syslème  de  recherches  qui  fut  ensui  te 
examiné  avec  soin  par  la  compagnie. 

Notre  digne  collègue,  vénérable  vieillard  que  nous  avon  s* 
bien  regretté,  termina  son  travail  par  ces  mots  :  «  Courage» 
Mes  chers  confrères  !  Ranimons  noire  zèle  et ,  en  remplis -^ 
sanl  le  but  do  la  Sjalistique  ,  nous  confondrons  nos  détrac- 
teurs et  nous  acquerrons  la  gloire  si  précieuse  et  si  loua^ — 
ble  de  coopérer  au  bien  public  ,  en  nous  rendant  utiles  2l 
DOS  concitoyens  ,  ain^i  qu'à  la  grande  famille.  » 

Ces  paroles  furent  entendues  et  devinrent  comme  le  si« 
gnal  d'une  nouvelle  ardeur  de  la  part  des  membres  actifs 
qui,  dès  lors,  se  livrèrent  plus  particulièrement  aux  re- 
<)herches  statistiques. 

—  A  son  tour,  M.  Fillot  de  Broigxard  dont  la  perle  pré- 
maturée a  été  aussi  Tune  des  plus  cruelles  pour  la  Société 
de  statistique  de  Marseille,  prononça,  à  la  séance  publique 
tenue  la  21  juillet  1833  «  un  discours  sur  Vatiliié  et  le$ 
avaniages  de  la  Siatisliquà.  Nous  allons  rapporter  presque 
«D  entier  ce  discours. 

«Observer  les  faits  qui  se  passent  dans  un  pays, les  recueil- 
lir ,  les  comparer  onir'eux  et  les  résumer  ;  en  rechercher 
les  causes  et  en  déduire  les  effets  ;  découvrir  les  améliora- 
tiens  et  le  bien  être  prosurés  par  l'industrie  et  le  travail 
de  l'homoie  ;  signaler  les  vices  et  les  abus  qui  peuvent 
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GOiraver  ou  retarder  la  marche  de  la  civilisalioo ,  (elle  est 
là  ideDCe  qu'oQ  Dommc  actuellement  la  Siaiiêtique,  Son 
Doni  naguère  était  ignoré  et  aujourd'hui  elle^prend  rang 
pirmi  les  connaissances  les  plus  utiles  ,  à  cAté  de  sa  sœur 
l'éooiomie  politique. 

cLes  écrivains  diffôrent  sur  Porigine  de  son  nom.  Les  uns 
le  ftnt  dériver  de  slatera^  balance,  parcequ*oIle  pèse  et  ba- 
JaciGe  les  forces  et  les  richesses  des  Etals  :  d'autres  de 
fiatui^  état,  parceque  celte  science  nous  présente  le  tableau 
cî^tiûÊtat.  Enfin  il  en  est  qui  le  tirent  du  root  allemand 
fiait;  ville,  parceque  lus  premiers  qui  ont  employé  le  mot 
SSûtisiique  s'en  sont  servis  pour  exprimer  Texamen  et 
l^attsljse  des  forces  et  de  la  richesse  d'une  ville. 

«Si  le  mot  Statistique  est  moderne,  la  science  est  certai- 
nement Tune  des  plus  anciennes  du  monde.  Elle  se  trouve 
confondue  avec  l'histoire  ,  la  géographie ,  la  philosophie  et 
là  politique  de  toutes  les  nations.  Des  que  les  hommes  fu- 
rent réunis  en  société,  ils  dureal nécessairement  observer, 
comparer  et  résumer  les  faits  qui  se  passaient  sous  leurs 
yeux:  ils  durent  en  déduire  des  conséquences.  Ils  prati- 
quaient la  science  sans  la  nommer. 

tLes  anciens  s'étaient  appliqués  à  l'étude  des  rapports  de 
la  population  avec  la  prospérité  des  Etats.  L'histoire  nous 
en  fournit  de  nombreuses  preuves. 

tQuand  Ssavius  Tullius  fit  faire  le  dénombrenieni  des 
citoyens  et  de  leurs  fortunes  ;  lorsqu'il  jeta  les  bases  de  ce 
majeàtueux  édifice  qui  survit  encore  à  sa  destruction  ,  il 
donna  Texemple  de  l'emploi  qu'on  peut  faire  de  laconnais- 
saoee  de  ces  rapports.  Sans  elle  son  ouvrage  eut  été  ha- 
sardé et  jamais  il  ne  fut  parvenu  à  celte  distribution  du 
peuple  «en  classes  et  en  centuries,  laquelle  fut  le  fondement 
do  système  politique  des  Romains. 

c  Tant  que  dura  la  République  et  môme  sous  ceux  des 
Empereurs  qufncjoulèrenl  pas  aux  pieds  tous  les  principes 
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de  justice  et , d'ordre  publie,  les  dénombromcRts  des  ci- 
loyeDS  furent  toujours  regardés  comme  un  moyen  de 
parvenir  à  ]a  connaissance  de  la  prosp(^rilé  ou  de  la  fai- 
blesse de  l'Etat.  On  s'en  servait  aussi  pour  apprécier  la 
quantité  d'hommes  que  Ton  pouvait  enrôler,  afin  de  ne 
point  arracher  aux  arts  et  à  l'agriculture  les  bras  qui  leur 
étaient  nécessaires. 

tXBNOPnoN,  en  traçant  le  tableau  des  finances  de  l'Altîque, 
nous  prouve  que  chez  les  Grecs  on  savait  peser  et  com- 
parer les  forces  de  la  République  et  qu'enfin  les  hommes 
d^Etat,  les  orateurs,  se  formaient  à  la  connaissance  de% 
principes  et  des  faits  qui  composent  aujourd'hui  la  Statisti- 
que. Lorsque  les  Barbares  eurent  renversé  le  colossal  em- 
pire et  qu'ils  se  furent  partagés  sed  débris ,  leur  science 
statistique  consista  d'abord  àconnatire  combien  de  lances 
et  d'hommes  d'armes  chaque  chef  pouvait  mettre  sur  pied. 
C'était  aux  assemblées  du  champ  de  mai  que  s'établissaient 
les  budgets  de  la  nation  franque.  Plus  tard ,  lorsque  les 
lois  furent  substituées  au  régime  du  cimeterre  et  que  les 
conquérants  se  furent  attachés  au  sol ,  la  situation  des  fi- 
nances de  la  République  et  l'état  de  ses  ressources  furent 
toujours  les  premières  choses  dont  s'enquérirent  les  chefs 
de  r£tat  en  en  prenant  les  rennes. 

uLa  France  pourrait  peut  être  revendiquer  la  priorité  des 
études  statistiques  proprement  dites. 

ttSuLLT ,  digne  minisire  et  conseiller  du  monarque  popo- 
]airç,s'était  occupé  deconnaUre  les  ressources  de  la  France 
afin  de  pouvoir  diminuer  les  charges  du  peuple.  L'assas- 
sinat d'BBNRi  ly  empêcha  ces  bonnes  dispositions  d'être 
réalisées. 

at)es  fautes  en  administration  ayant  fait  apprécier  à  Louis 
XIV  les  connaissances  positives  qui  les  font  éviter,  il  vou- 
lut que  son  petit  fils  les  acquit.  Par  ses  ordres ,  Golbbrt 
demanda  à  chaque  gouverneur  des  renseignemens  détaillés 
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Mémoi'>'es  des  Intendants 

•Cependant  la  pensée  profonde  du  grand  iiommo  qui  avait 
•  présidé  à  la  rédaction  des  instructions,  n'amena  pas  les  ré- 
iBlUtsqu^on  pouvait  en  attendre  à  cause  de  la  négligence 
imlaquelle  beaucoup  d'administrateurs  répondirent  aux 
qiMtionsdu  ministre.  Bien  des  fautes  administratives,  bien 
des  malheurs  peut  être  eussent  été  évités  ,  si  tous  les  in- 
teadanis  avaient  apporté  dans  ce  travail  le  mérpe  zèle  et 
l|*iiiéme  amour  pour  le  bien  être  du  peuple  que  M.  Lamoi- 
"flioil  da  Basville  ,  intendant  du  Languedoc  en  1608.  Ces 
mémoires  des  intendants  peuvent  ôtré  considérés  comme 
bf^remiàre  statislique  de  la  France. 
«Etudiée  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe,  la  Statistique 
frit  en  France  un  nouvel  essort,  Elle  fit  surtout  ressoutir 
tfa-Béeessîté,  après  que  la  révolution  eut  passé  son  niveau 
W  les  anciens  privilèges  et  que  tous  les  citoyens  fu- 
rent  appelés  à  concourir  également  aux  charges  de  l'Etat. 
JfAPOLtoN  qui,  en  nous  inondant  des  prestiges  de  sa  gloire, 
•  aooB  avait  fait  oublier  la  perte  do  notre  liberté,  cet  homme 
.<  «xtraordinaire  dont  le  vaste  génie  embrassait  tout  ce  qui 
^poayaît  être  grand  et  utile,  reconnut  les  immenses  avau- 
lages  qu'on  pouvait  retirer  de  la  Statistique.  Aussi ,  dès  le 
•Dommenoement  de  son  règne,  imprima-t-il  une  grande  im- 
paUion  aux  études  de  ce  s;enre.  Elles  devinrent  à  la  mode 
%i  pendant  quelque  temps  le  mot  statistique  se  trouva 
Joint  au  titre  de  tous  les  nouveaux  ouvrages.  La  mode  a 
iGaaaé  :  une  multitude  de  noms  sont  déjà  oubliés  ,  mais  les 
noms  des  Chaptàl  ,  des  Fenchet  ,  des  Ferussac,  des  César 
Moiuuu,  des  Villeneuve  ,  des  Balbi  ,  etc.,  seront  toujours 
eités  parmi  ceux  dont  les  travaux  ont  été  et  sont  encore 
les  plus  utiles  pour  hâter  les  progrès  et  arriver  au  perfec- 
lioanemeot  de  la  science  qui  nous  occupe. 

t  Les    connaissances   certaines   en    statistique    sont 
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impossibles  ou  très  difiiciles  à  acquérir  sous  les  gouverne- 
ments absolus.  Recueillis  sous  prétexte  d'améliorer  le  sort 
des  peuples  ,  les  documents  ne  sont  profitables  qu'au  pou^ 
voir  qui  augmente  ordinairement  les  impôts  et  les  charges 
de  ce  même  peuple  en  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  ii 
peut  les  acquitter.  Aussi  lés  matériaux  orficiels  sont  ils 
soigneusement  renfermés  dans  les  cartons  des  ministères 
d'oii  Ton  ne  peut  les  exhumer  qu'avec  de  grandes  diffi^ 
cultes.  II  fautà  cette  science  pour  qu'elle  puisse  prospérer 
et  contribuer  au  bonheur  des  peuples,  il  lui  faut,  dis-jo,  la 
liberté  et  Jn  publicité.  Avec  elles  les  recherches  peuvent 
ôtre  faites  avec  soin  et  persévérance ,  les  résultats  obtenus 
sur  des  points  divers  peuvent  être  comparés  et  le  pays 
bien  exploré,  Al^rs  on  peut  connaître  au  juste  ses  besoins 
et  les  moyens  d'y  pourvoir  ;  Ton  peut  sonder  les  plaies  de 
la  société  et  découvrir  les  remèdes  pour  les  guérir.  L'on 
peut  enfin  remonter  aux  sources  de  sa  prospérité ,  à  celle 
des  causes  qui  peuvent  Tentraver  et  arriver  aux  moyens 
d'augmenter  les  unes,  d'élas^uer  les  autres  et  d'assurer  et 
accroître  le  bien  être  général  des  citoyens. 

«Mais  il  est  impossible  d'obtenir  ces  heureux  résultats  en 
embrassant  d'abord  l'exploration  de  vastes  régions.  Les 
rouages  de  la  machine  sociale  sont  si  multipliés;  ils  ont 
des  ressorts  et  des  mouvements  si  différents  qu'ils  doivent 
être  étudiés  et  médités  séparément.  Si  la  méthode  des  mo- 
nographies a  été  favorable  à  l'étude  des  sciences  naturelles, 
si  c'est  à  elle  que  Ton  doit  principalement  les  immenses 
progrès  qu'elles  ont  fait  dans  ce  siècle  ,  a  plus  forte  raison 
rétude  des  spécialités  doit  elle  être  recommandée  en  sta- 
tistique. Par  elles  seules  on  pourra  avoir  des  statistiques 
générales ,  complètes  et  véritablement  utiles  au  pays.  Alors 
le  géographe  et  l'économiste  politique  s'enrichiront  de  do- 
cuments exacts  et  précieux.  Les  députés  et  les  ministres  à 
la  tribune  et  dans  les  conseils  ne  pourront  plus  commettre 
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de  graves  erreurs  ;. alors  le  négociant  ci  rarmateiir  conibi- 
neroDt  avec  ceriilude  des  opérations  dont  toutes  les  chances 
leur  seront  connues.  Enfin,  les  généraux  en  faisant  leurs 
plaosde  campagne,  connaîtront  les  ressources  des  contrées 
dans  lesquelles  ils  devront  manœuvrer  et  ne  demanderont 
au  pays  que  ce  qu'il  peut  fournir  ,  au  lieu  de  vouloir  Tim- 
possible  comme  cela  n'est  arrivé  malheureusement  que  trop 
souvent.  Alors  les  guerres  deviendront  moins  désastreuses  : 
elles  ne  laisseront  plus  après  elles  ces  haines  implacables 
que  les  souffrances ,  les  vexations  et  le  désespoir  gravent 
dans  les  cœurs  des  nations.  Vous  voyez  par  là  ,  Messieurs, 
que  les  connai>sancts.staiistii|ues  doivent  occuper  tous  les 
hommes  amis  de  leur  pays. 

«C'est  pour  suivre  la  méthode  monographique  que  notre 
société  fut  instituée.  Son  but  était  de  continuer  et  de 
complète^  Touvrage  de  M.  le  comte  de  Villeneuve  dont  la 
mort  a  laissé  un  vide  immense  danr*  nos  rangs.  Faire  con- 
naître Marseille  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails , 
voilà  le  but  constant  de  nos  travaux.  M.  le  docteur  P.-M. 
RoDx,  notre  Secrétaire  perpétuel ,  va  bientôt  vous  dire  ce 
que  nous  avons  fait  pour  en  approcher.  Qu'il  mo  soit  ce- 
pendant permis  de  vous  prouver  par  quelques  citations 
combien  sont  satisfaisants  les  résultats  obtenus  par  nos  in- 
vestigations.  » 

Par  ces  citations  Tauteur  a  eu  pour  but  d'exposer  le  ta- 
bleau au  temps  où  il  écrivait,  de  la  prospérité  du  com- 
merce de  Marseille,  après  ce  tableau  il  s'exprime  ainsi  : 

«Mais  là  sans  doute  ne  sont  pas  bornées  les  hautes  desti- 
nées de  celte  ville.  La  sœur  de  Rome  ,  l'émule  d'Athènes  , 
doit  reprendre  le  rang  qu'elle  occupa  jadis  dans  le  monde. 
Son  enceinte  doit  s'étendre  encore  bien  au  delà  de  sa  triple 
colline;  ce  port  où  mille  vaisseaux  viennent  chaque  jour 
appojter  les  tributs  de  tous  les  peuples  de  la  terre ,  ce  port 
deviendra  trop  petit  pour  contenir  les  floti es  marchandes 
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qui  se  presseront  à  sou  entrée.  Sous  ccl  heureux  cliinat 
on  les  friaiHts  du  Septentrioa  et  la  brûlante  chaleur  des 
tropiques  sont  également  inconnus  ,  sous  ce  ciel  toujoars 
pur  où  le  soleil  promène  dans  Tazur  ses  feux  vivifiaoti; 
avec  le  caractère  spirituel  et  léger ,  Tesprlt  laborieux  do 
ses  habitants  ,  Marseille  ub  peut  que  prospérer.  Et  lorsque 
les  eaux  de  la  Durance  auront  feriilisé  son  bassin  renfermé 
dans  une  zone  de  montagnes  sans  cesse  dorées  par  le  aoldilf 
Marseille  commerçante  deviendra  aussi  manufacturière.  & 
d'ailleurs  quelle  autre  source  de  prospérité  incalculable  n^ 
promet  pas  à  notre  belle  pairie  la  possession  d*Alger?  Qîxi- 
peut  prévoir  les  immenses  débouchés  qui  s'ouvriront  pou^ 
nous  lorsque  la  civilisation  aura  planté  son  drapeau  sur  l0^ 
Atlas!  lorsque  ces  contrées  jadis  si  populeuses  et  ai  fer^" 
tiles  seront  de  nouveau  sillonnées  par  le  soc  de  nos  ebar^^ 
rues  I ...  » 

—  Depuis  répoque  à  laquelle  le  discours  de  H.  Falut^*, 
de  Broignabd  fut  prononcé  jusques  à  1847  ,  d^autres  mem-'^ 
bres  ont  fait  ressortir  de  plusieurs  manières  les  avantage» 
de  la  Statistique,  dans  divers  écrits  que  le  Répertoire  de9 
travaux  de  notre  compagnie  a  retracés  en  entier  ou  aou» 
forme  analytique.  Continuant  notre  revue  rétrospective  sur 
le  même  sujet ,  nous  allons  ajouter  quelques  travaux  qui 
s'y  rattachent  et  commencer  parlB  mémoire  intitulé  :  Le'ger 
aperçu  sur  la  Statistique,  adressé  par  l'auteuf  M.  Joseph 
Sakakini,  ii  la  Société  de  statistique  de  Marseille,  le  6  jan- 
vier 4848,  et  ayant  pour  épigraphe  ces  paroles  de  Goethe  : 
Non  seulement  les  chiffres  gouvernent  le  monde,  mais 
encore ,  ils  enseignent  comment  le  monde  est  gouverné. 
«  Messieurs, 

«Une  des  idées  vraies  les  plus  répandues  et  les  mieux  ac- 
créditées de  nos  jours  ,  proclame  hautement  TincoBtestable 
inégalité  du  droit  qu'ont  à  nos  hommages  les  diverses  fa- 
cultés de  l'esprit,  prises  toutes  par  le  bon  cdté.  Le  corollaire 
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I  eei  ailôtne  iiou-s  seinblo  celui-ci  ,  savoir  que  l'exer-* 
eite  do  ces  facultés  reçoit  des  récompenses  plus  inégales 
6Beori.  En  d'autres  termes  ,  parmi  les  travaux  de  rintelli- 
giace,  ir  en  est  auxquels  sont  réservés  les  plus  enivrants 
(hi  triomphes  L^  vie  de  l'orateur  ,  dans  les  temps  où  les 
:.  «SMras  publiques  «ont  livrées  à  la  discussion ,  et  où  les 
Balkms  se  tiennent  en  permanence  dans  le  forum  ,  n'est- 
oMe^pas  parsemée  de  joies  sublimes?  Quelle  satisfaction 
pour  oes  hommes  privilégiés  de  voir  une  nation  entière 
tour^-tour  tressaillir  ou  se  c<ilmer  à  leur  voix,  et  quelque- 
fois même  toutes  les  nations  civilisées  recueillir ,  comme 
utie  manne  envoyée  du  ciel,  les  paroles  qui  s'échappent  de 
f^iurs  lèvres  brûlantes  1  De  quel  insigne  honneur  ne  jouit 
P^isie  poète  qui  fait  vibrer  les  cœurs  au  loin,   répand, 
K^loD  les  temps ,  des  émotions  douces  et  patriotiques  ,  la 
^cshipté,  Tenthousiiisme  ,  la  terreur  ,  et  conduit  les  âmes 
E^^obies  et  vulgaires ,  ainsi  qu'un  habile  écuyer  mène  les 
^rioéreux  coursiers  attelés  à  son  superbe  quadrige  I II  est 
^t|j.  aussi  que  le  feu  sacré  qui  brille  au  front  des  poètes 
^%lea  signale  à  l'admiration  des  nations ,  bien  souvent  les 
^^wsume  intérieurement  et  leur  fait  éprouver  la  torture. 
^IlIIepeudani,  ils  n'en  recueillent  pas  moins  des  honneurs  pu- 
k^io.  Hais  le  philosophe  ,  Messieurs,  dont  l'âme  hardie  et 
^ère  se  promène  dans  les  régions  les  plus  escarpées  et  ar- 
^tm  qu*ofifre  le  domaine  de  la  pensée ,  cet  homme  dont  la 
^Hain  sait  agiter  les  problâmes  des  destinées  humaines  ou 
^e  l'avenir  des  empires ,  est  ignoré  de  la  foule  qui  le  eou- 
^ie  sans  prendre  garde  à  lui.  Il  n'est  point  d'hommages 
publics  pour  ce  profond  penseur  qui  s«  dit  bien  des  fois  : 
Après  Dieu,  je  suis  celui  qui  sait  le  plus  de  choses,  les 
plus  importantes  et  les  plus  élevées  ,  car  je  connais  tout 
Pbomme ,  }e  connais  Ihumanité  entière ,  je  tiens  tous  les 
secrets  de  l'univers.  Et  si  le  philosophe  est  un  peu  hardi , 
il  ira  plus  loin  et  dira  :  Je  suis  Dieu  I  Entend-il ,  néanmoins, 
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une  seule  voix  snnctionner  i^a  divinité  ou  même  exal- 
ler son  savoir?  A-t-i!  un  soni  nJe  ses  disciples  qui  loi 
voue  un  culte  passager?  Hélas  I  le  philosophe  doit  se  eon- 
tenter  du  témoignage  do  sa  conscience  ,  le  parfum  de  l^en- 
cens  ne  montant  jcimnis  jusqu'à  lui;  ot  il  a  la  triste  com- 
pensation d*en  appeler  de  t'iodiCférenco  générale  k  la  posté- 
rité ou  à  Dieu.  Sans  doute,  il  sème  du  bon  grain  surle 
champ  de  la  société  humaine,  mais  récolle  t-il,  pour  lai, 
aulre  chose  que  l'ivraio  ?  Il  arrose  et  ftV/Onde  de  ses  sueurs 
hs  ensciiinemenls  dont  il  remplit  le  monde  ,  c>.*t  vrarieiK 
core  :  mais  l'approbation  seule  de  sa  conscience  ,  je  le  ré- 
pète ,  voilà  la  mesure  de  ses  désirs  y  voilà  la  fatale  llmito 
qui  a  été  posée  à  son  ambition  et  à  son  orgueil.  Car ,  l'in- 
gratitude (1rs  hummes  lui  répond  par  un  éternel  silenp» 
qui  est  son  éternel  chagrin. 

«Piirmi  ces  travaux  de  rinlelligence  ,  les  laborieuses  re~ 
cherches  de  la  Statistique  sont  de  ceux  qu'on  reconn»H  le 
plus  mal.  Comme  le  philosophe,  le  statisticien  est  toujours 
accueilli  par  un  affreux  dédain  qui  le  glacerait  d'épouvanle, 
le  dégoûterait  de  la  science  à  laquelle  il  s'est  consacré ,  et 
le  ferait  renoncer  à  la  mission  qu*il  remplit,  s*il  n'éiail 
soutenu  ,  au  milieu  des  tribulations  de  toutes  sortes  qa 
l'assiègent,  par  une  opiniiltre  persévérance  qui  fait  sou- 
vent les  grands  homme:*  ^  par  la  patience  qu'un  écrivair 
judicieux  a  appelée  l'éloQe  du  génie.  Assurément ,  Mes- 
sieurs, je  ne  prétends  pas ,  en  nommant  la  Slatîsljqtti 
après  la  Philosophie ,  dire  qu'elle  la  suit  même  de  loin 
telle  n'est  point  ma  pensée.  Mais  vous  accorderez  que  tout 
science  qui  exige  quelques  qualités  de  l'esprit  portées  h  ui 
très-haut  degré  de  puiss  ince  et  exercées  avec  cet  achar 
nement  qui  a  sa  source  dans  l'amour  du  vrai  et  dans  Titi 
flexible  volonté  d'être  utile  à  ses  semblables  ou  à  son  psyt 
mérite  d'ôtre  traitée  avec  considération.  A  d'autres  ;  sao 
oute,  les  palmes  de  la  gloire  populaire  ;  à  d'autres,  le 
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hoooeurs  d'uoe  inscription  sur  le  marbre  d'un  magnifique 
;   moDomenl  ou  sur  le  fronton  d'un  temple  ,  ou  sur  les  pages 
dn.brDDze  des  annales  do  Tesprit  humain  ;  h  d'autres  les 
bostesdans  les  Musées  et  dans  les  Académies;  les  statues 
.  Wfv les  places  publiques^  les  statuettes  sur  les  étagères 
des  boudoirs  ou  sur  les  consoles  des  salons.  La  Statîsli- 
qjoci.est  moins  exigeante  ei  plus  modeste;  elle  demande 
amlement  et  en   toute  humilité  qu'en  témoignage  d'une 
Juila  et  respectueuse  considération,  vous  lui  fassiez  un  tout 
gricieax  salut  de  politesse  courtoise,  quand  lo  bazard  vous 
bit  (tasser  auprès  d'elle,  où  que  vous  avez  afTiird  avec 
flile.  Elle  désire  que  vous  vous  sentiez  remplis  d'estime 
poarses  rudes  et  pénibles  labeurs;  que  vous  jugiez  de  sou 
vident  amour  de  la  vérité  et  de  son  immense  désir  de  vous 
rendre  service,   par  le  courage  qu'il  lui  faut  pour  pour- 
iqivre  sans  relâche  et  à  travers  tant  de  complications , 
cette  multitude  de  chiffres ,  qui,  plus  véhémente  que  l'ava- 
iMohe  dans  les  forêts ,  se  déchaîne  contre  elle  avec  une 
fMar  inouie.  Car ,  enfin ,  c'est  pour  vous ,  et  en  vue  do 
i?ifitér6t  général,  qu'elle  fait  apparaître  avec  une  dextérité 
9ft.4e8SU8  de  toute  expression  louangeuse ,  cette  grande 
quantité  de  chiffres,   qu'ellaévoque  les  peuples  divers  el 
leftdJTerses  époques,  quelle  sillonne  alternativement  tou- 
tes .les  parties  du  monde.  Sinon ,  au  profil  de  qui  tourne- 
niaotses  constants  efforts  à  discerner  au  milieu  de  ce  dé- 
dale do  chiffres  quelque  grand  enseignement;  à  interpréter 
et jb faire  parler  ces  chiffres  ,  à  les  convertir  en  lois?  Evi- 
demment, c'est  à  notre  bonheur  qu'elle  travaille  ;  c'est  à  la 
gloire  et  à  la  prospérité  de  notre  pays  qu'elle  consacre 
s^  veilles  et  ses  investigations.  Soy(«us  donc  plus  recon- 
nalasaots  envers  elle;  el  si  no»s  n'avons  pas  le  courage  d'o- 
tadier  cette  science,  pour  pouvoir   la  louer  o    raimor , 
^oauae  elle  le  mérite,  au  moins  no  la  jugeons  pas  légère- 
n^t  ;  ne  la  calomnions  pas ,  puisque  nous  ne  saurions 
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Tapprécier  à  sa  juste  valeur.  Et  toi,  6  beau  pays  de  Fraoee, 
qui  as  reçu  de  la  Statistique  ou  lustre  plus  éclatant,  toi 
qui  as  puisé  on  elle  ,  en  quelque  sorte ,  une  vie  nouYelle  ^ 
n'imite  pas  ces  enfants  ingrats  qui  repoussent  leur  mère 
dont  ils  ontsuoé  le  lait;  accueiile-là,  au  contraire  ,  tràs- 
amicalement  ;  prolège-là  I 

aLa  Statifitique,  de  mémo  que  les  sciences  d'obserTStion 
qui  ont  le  plus  de  renommée ,  chercbe  d*abord  h  recueillir 
de  grandes  masses  de  faits  isolés  et  à  formuler  ensuite  les 
rapports  numériques  qui  les  lient  les  uns  aux  autres.  Gom- 
ment définirons-nous  donc  la  Statistique?  Nous  dirons 
qu'elle  est  l'exposé  scientifique  désintérêts  divers  d^une 
population  organisée  en  société  politique,  ou  mieux,  qu'db 
est  la  science  des  faits  sociaux  exprimés  par  des  termes 
numériqueSi  cette  dernière  définition  protestant  baulemei  t 
contre  ceux  qui  croient  que  la  Statistique  est  un  tohu  bobu 
de  renseignements  numériques.  D^autant  plus,  qu'elle  a  , 
du  resté,  comme  toutes  les  sciences ,  ses  règles  et  ses  mé- 
thodes. D*où  il  suit  qu'elle  n'est  pas  nécessairement  rebu- 
tante par  la  masse  de  chiflVes  qu'elle  présente.  C'est  une 
erreur  des  plus  étranges  ,  Messieurs,  de  se  figurer  qu'un 
bon  livre  de  statistique  n'est  qu'un  monceau  de  cbîffres 
entassés  les  uns  sur  les  autres.  Les  montagnes  de  chiffres 
sont  seulement  les  matériaux  avec  lesquels  se  fait  la  Sta- 
tistique, absolument  comme  les  couches  plàtrières  de  Mont- 
martre et  les  bancs  calcaires  de  Montrouge  ou  de  Gh&teau- 
Landon  sont  les  matériaux  dont  on  se  sert  à  Paris  pour  les 
eonstructions  et  les  édifices. 

«Quel  est  maintenant  Tobjet  de  la  Statistique?  La  con- 
naissance développée  et  approfondie  de  la  société  consi- 
dérée dans  ses  éléments,  son  économie,  sa  situation  et 
ses  mouvements.  Elle  parle  le  langage  des  chiffres  qai  lui 
est  autant  essentiel  que  les  figures  à  la  géométrie  et  les 
signes  à  Talgèbre.  Méfiez-vous  des  travaux  qui  se  parent 
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de  son  tom ,  saos  avoir  son  objet  et  son  langage ,  et  qui  se . 
Irpttvent  conséquemment  en  dehors  des  condilions  de  son 
existence.  Ainsi ,  c'est  impunément  qu*elles  empruntent  et 
portent  le  nom  de  Statistique,  les  œuvres  qui  sont  sans  chif- 
UreftOu  dont  les  chiffres  n'énumèrent  point  des  faits  sociaux. 
Prenex  garde  surtout  aux  statistiques  morales  et  intellec- 
'  foelles  :  car,  n'est-ce  pas  une  vaine  tentative  que  de  vou- 
loir soumettre  l'esprit  et  les  passions,  ë  un  calcul  im- 
'  possible  ,  et  de  supputer,  comme  des  unités  définies ,  les 
mouTements  de  Tftme  et  les  phénomènes  de  intelligence 
humaiBe? 

*'  «Ck>mme  l'histoire,  la  géographie  et  les  sciences  naturel- 
-tes ,  la  Statistique  constitue  une  science  de  faits.  Elle  est 
*  eonime  la  géodésie  et  l'astronomie  tine  science  de  faits  nu- 
mériques. Elle  ressemble  à  Thisteire ,  en  ce  qu'elle  re- 
éaeille  les  faits  présents  et  passés  ;  mais  elle   en  diffère 
'esKéntiellement ,  parce  qu'au  lieu  de  s'arrêter  aux  événe- 
ments extérieurs  de  la  vie  des  peuples ,  elle  s'efforce  de 
pénétrer  dans  leur  vie  civile  et  intime ,  et  de  découvrir 
les  éléments  mystérieux  de  l'économie  des  sociétés.  Elle 
'  is'bocape  surtout  des  bienfaits  de  la  paix  ,  tandis  que  l'his^ 
'  foire  concentre  presque  toujours  l'intérêt  de  ses  récits  sur 
les  batailles  et  les  conquêtes.  EUe  n'a  enfin  de  rapports 
'*a!rec  la  géographie  que  par  les  travaux  que  celle-ci  lui 
emprunte  et  qu'elle  s'approprie.  La  géographie  décrit  les 
contrées ,  la  Statistique  analyse  les  sociétés  ;  Tune  raconte 
on  disserte,  l'autre  calcule  el  analyse.  Messieurs ,  de  toutes 
les  sciences ,  l'Economie  politique  est  celle  qui  est  la  plus 
iniimémeni  liée  h  la  Statistique.  Toutes  deux  tendent  à 
l'amélioration  de  l'état  social ,  en  guidant,  par  les  lumières 
d'ane  haute  raison  ,  les  pouvoirs  administratifs  et  politi* 
qires.  Mais  l'Economie  politique ,  science  transcendante, 
plane  {avec  audace  dans  la  région  la  plus  élevée  des  sys- 
tèmes spéculatifs ,  quand  la  Statistique ,  science  seulement 
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(le    faits,    éniHiiëre  par  des  chifTccs  rapides  les  besuios 
des  populations,  leurs  progrès  de  chaque  jour,   et  cha- 
cune   des  parlicularilés    heureuses    ou   frtlales    de  leurs 
destinées.  Elles  sont  l'une  et  Paulre  peu  populaires,  alors 
même  qu'elles  dévouent  tous  leurs  efforts  aux  intérêts  des 
peuples.  C'est  là  un  malheur  à  jamais  irrémédiable,  car 
il  tient  aux  formes  scientifiques  et  obligées  de  leur  langage, 
l'Economie  politique  procédant  par  abstraction,  comme los 
sciences  philosophiques  ,  et  la  Statistique  ne  parlant  que 
par  des  signes  numériques,  comme  les  sciences  exaOAes. 

«En  songeant  quelquefois  ,  Messieurs,  à  cette  impopula^ 
rite  dont  est  atteinte  la  Statistique,  j'ai  été  profondément 
attristé.  Gomment  expliquer  une  pareille  défaveur ,  qu^n^ 
on  pense  avec  quelle  sollicitude  elle  8*occupe  de  Thomme^ 
Dans  la  vie  privée,  elle  le  prend  à  son  premier  jour  ;  e\l& 
le  considère  comme  une  unité  qu'elle  ajoute  d*abord  ad 
nombre  général  des  naissances ,  et  qu'elle  reproduira  peut-* 
être,  pendant  un  demi  siècle,   dans  les  cadres  des  rcccn^ 
sements  de  la  population.  Elle  le  compte',  à  20  ans  ,  dans 
les  rangs  de  l'armée ,  ou  bien  elle  l'enregistre  parmi  leF 
mariages.  Elle  le  fait  figurer  dans  la  classification  des  pro- 
fessions si  multipliées  et  si  diverses  ;  elle  lui  assigne  un9 
place  parmi  les  capacités  politiques  et  jusqu'au  faîte  des 
illustrations  du  pays  ;  puis  elle  le  range  dans  une  colon- 
ne fatale^,  celle  où  chacun  figure  pour  la  dernière  fois  ,  et 
oii  viennent  aboutir  les  vanités  humaines  I  Mais  combien 
de  fois  ,  avant  la  catastrophe  du  drame  de  son  existence,  le 
fait-elle  reparaître  dans  ses  chiffres  I  Au  jury  ,  aux  élec- 
ions  ,  à  la  chambre  ,  c'est  un  suffrage ,  un  vote ,  une  voix 
qui  le  représente,  et  qui  parfois  fait  pencher  la  balance 
de  la  justice  ou  celle  des  destinées  de  TEtat.  Â-t-il  des 
terres  ,  'des  manufactures  ?  Alors  ,  il  dispose  d'une  grande 
quantité  de  travail  et  de  ^richesses,  et  il  devient  la  racine 
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imbres,qui  exprimoril  la  produclion  agricole  ou  iuiius- 
et  toud  les  iutéréls  qui  accouipagneut  la  fortane. 
ii  qu'un  pauvre  prolétaire?  La  Statistique  recherche 
lenl  si  les  objets  de  coDsoaimation  nécessaires  à  ses 
iéy  ont  un  prix  qui  soit  en  équilibre  avec  le  prix  de 
kfaireâ.  Elle  lui  indique  Tav^ntage  d'accumuler  ses 
oes  du  lieu  de  les  dissiper;  elle  jette  des  lumières  sur 
ibiissements  de  bienfaisance,  qui  doivent  le  secourir 
ifl  détresse.  £ile  n'est  pas  moins  nécessaire  à  la  vie 
|ue  des  peuples  qu'à  leur  vie  privée  :  c'est  par  sestra- 
.  ses  investigations  que  les  grands  intérêts  de  TËlat 
élucidés,  approfondis  et  connus;  ses  chiffres  four- 
at  les  meilleurs  arguments  ,  les  témoignages  les  plus 
(iptoires  que  Ton  produise  chaque  jour  au  conseil  du 
e ,  au  Parlement  et  à  l'Académie.  Déjà  il  vous  a  été 
du  reconnaître  qu'elle  est  indispensable  aux  hommes 
t,  aux  publicistes,  aux  économistes  ,   pour  éclairer 
es  vérités  nouvelles  ou  plus  exactes ,  une  foule  d'au- 
objets  qui  surgissent  sans  ce^ise,    agitent  Topiniou 
que ,  remplissent  les  discussions  parlementaires  et 
aat  des  problèmes  dont  la  solution  ne  peut  être  donnée 
par  cette  science. 

\n  efifet ,  à  la  lueur  de  quel  flambeau  et  qui  nous  ra- 
^ra.le  territoire,  c'est-à-dire  le  sol  natal  avec  ses 
eairs ,  la  patrie  avec  ses  affections  ,  la  propriété  avec 
laissants  intérêts ,  le  domaine  agricole  avec  le  travail 
3St  la  fortune  du  peuple  ?  Qui  nous  dira  comment  et  en 
te  mesure  on  doit  améliorer  ce  territoire ,  après  Tavoir 
ûré  par  des  opérations  qui  font  connaître  sa  fertilité, 
communications  ,  ses  moyens  de  défense,  la  salubrité 
t  sécurité  de  ses  campagnes  et  de  ses  cités?  Qui  cons- 
*a ,  dans  tous  ses  éléments,  la  population  du  pâ^ys  dont 
èsl  l'âme  et  la  source  de  sa  puissance ,  de  sa  gran- 
c,  de  sa  richesse  et  de  sa  gloire,  et  s'il  est  bien  ou 


Kiàalheurcaseinenl  &§ouverné  ,  condition  rare  et  ilifficiU  sans 
l'acrompiîsj^eineiiUie  Inquelle  la  populalion, à  mesure  qu'elle 
s^agrandit,  devient  de  plus  en  plus  un  fléau?  Qui  détermi* 
uera  eu  quantités  et  en  valeurd  la  proiuction  de  Pagricul- 
ture,  ce  premier  de  tous  les  interdis  des  peuples,  et  cepen- 
dant, par  une  inconcevable  fatalité  ,  le  moins  connu  et  le 
plus  négligé  ?  Qui  nous  mettra  au  courant  de  la  roarche 
de  Pindustric ,  cette  reine  de  notre  siècle  ,  qui  n'a  point 
encore  obtenu  de  la  science  l'honneur  d'une  histoire  et 
d'une  statistique,  et  qui  ,  de  concert  avec  l'agriculture, 
renouvelle  sans  cesse  la  fortune  publique?  Qui  appréciera 
les  développements  du  commerce  tant  intérieur  qu'exté- 
rieur,  et  recherchera  les  conditions  difficiles  de  &a  pros- 
périté ?  Qui  précisera  les  progrès  de  la  navigation  ?  Qui 
donnera  la  quantité  exacte  des  productions  des  Colonies, 
jadis  apanages  lointains  des  puissances  maritimes  de  l'Eu- 
rope, et,  depuis  un  siècle  ,  réparties  suivant  un  autrs 
système  entre  tous  les  états  européens  ?  Qui  guidera  l'ad- 
ministration dans  les  mesures  sans  nombre  qui,  pour  l'in- 
térêt des  classes  Inférieures ,  régissent  les  étabirssements 
de  bienfaisance  et  de  répression  ?  Qui  interprétera  claire- 
ment le  tableau  des  finances  qui  sont,  pour  ainsi  dire, 
ie  fil  merveilleux  de  la  destinée  des  peuples  modernes ,  et 
qui  montrent  »  dans  l'excès  et  la  mauvaise  distribution  des 
impôts  y  une  cause  imminente  de  misères,  de  banqueroutes 
et  de  révolutions?  Qui  fixera  et  repartira  les  forces  mili- 
taires ,  les  levées  qui  entretiennent  les  armées,  assurent 
la  tranquillité  et  garantissent  l'indépendance^du  pays?  Qui 
nous  apprendra  s'il  faut ,  suivant  les  circonstances  ,  éten- 
dre ou  restreindre  l'action  répressive  de  la  justice  y  gar- 
dienne vigilante  de  l'ordre  moral  et  social ,  l'un  des  plus 
intéressants  objets  offerts  à  l'étude  de  l'homme ,  et  le  plus 
digne  de  la  plus  haute  estime  de  tous  ?  Qui  nous  conduira 
Àur  les  traces  progressives  de  l'instruction  publique  qui 
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è^iwdre les  hommes  meilleurs,  eo  les  éclairant f  Qui 
sqiScbrt  connaître  enfin  toutes  les  capitales  •  la  puissance 
(htj(M*.iB«itres  de  civilisation  •  la  richesse  de  ces  places  de 
jjupjftrn'  I  le  nombre  et  la  condensation  de  ces  foyers  de 
l|.ÏJipdaUon  ?.. 

.  «IfeyoïiSy  Messieurs;  qui  se  chargeira ,  que  vous  sachiez , 
3|<hgUention  si  pénible  d'un  pareil. travail;  dites-moi 
fHDlsoien^  peot  se  flatter  de  répondre  à  toutes  ces  né4 
MÎiè  inhérentes  à  l'existence  de  la  Hociélé?  Eh  bien  I 

.  M  fie.  ni  la  philosophie  arec  son  orgueil  immense  et  ses 
pniMtioM  exagérées,  ni  Thistei^e  avec  toute  sa  puissance; 
i||ilfiegrephie  avec  ses  relations  UDiversellès;  ni  les  tna- 
[aes  avec,  leur  précision  et  leur  infaillibilité  iri>é- 
»i  la  littériiCuré  aveé  seri  délicates  et  vagues  ré* 
fsd|àt  ni  l'astronomie  malgré  ses  communications  et  son 
touaree  avec  les  cleax ,  ce  qu'aucune  science ,  en  un 
BHilf  ne  se  vante  de  faire,  ce.  qu'elle  ne  fera  jamais ,  vous 

.  ^vm  prévenu  i  Messieurs ,  'la  Statistique  seule  «  en  dépit 
dii(iiqJaalM  accosations  dont  elle  est  accablée  de  toutes 
^^el  releyant  dé  terre  le  gant  que  lui  ont  fiéremenC 
jtlàgaelquM  hommes  en  guise  de  défi,  la  Statistique  seule,' 
SHija  le  glorieux  honneur  de  pouvoir  Texécuter;  Depuis 
IVgiinpa  ^lle  a.  fait  ses  preuves.  A  peine  ehtrep^eliaii 
ribl'exéoation  de  c^tte  lâche  gigantesque ,  que  déjà  elle 
ioBlMldeit  iss  incrédules  et.  démeûlait  ses  calomniateurs 
pir.la  puissance  et  la  profondeur  de  ses  calculs.  A  elle' 
i^de  iioiis  devons  la  connaissance ,  plus  6d  moins  com- 
ifiks,  il  est  vrai ,  des  capitales,  de  Tinstruction  publique  ; 
Iblsiast^,  des  forces  militaires  ,  dès  finances,  de  l'ad- 
¥D|itration  i  des  coIoAîes,  de  la  navigation,  du  commercé, 
^l'indostrie ,  de  fagricultare  ^  de  la  populatioh  et  du  ter- 
ntoin  y  tant  de  la  France  que  de  TElranger. 
(Çir,  s'il  est  une  preuve  décisive  de  Témlnenie  utilité  de 
uSlatistique,o'est  sa  propagation,  son  institution daVif 
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tous  les  pays  policés  de  l'Europe  et  de  rAmériciue ,  i 
que  la  paix  a  permis  à  leurs  gouvernemeDts  de  recl 
et  d'adopter  des  moyens  d'administratiou  rationnels  ( 
faisants.  Nous  devons  louer  cet  empressement  presi 
néral.  C'est  un  progrès  marquant  dû  à  la  Statistique 
elle  a  droit  de  se  glorifier.  Oui,  Messieurs,  partout  c 
cupe  d'elle  avec  ardeur ,  pour  obtenir  de  ses  trav 
renseignements  les  plus  essentiels  aux  affaires  de 
en  Angleterre,  en  Prusse,  en  Suède,  en  Russie,  en 
cbe,  en  France,  dans  les  Etats-Unis.  Et,  depi 
de  temps ,  la  plupart  des  souverains  de  TAUema  go 
mencent  également  à  renoncer  k  h  vieille  tradi 
caaher  les  chifires  comme  des  secrets  d'Etat.  Qu'o 
ceple  pas  non  plus  la  Bavière ,  le  Hanovre ,  la  S^ 
Wurtemberg,  le  Danemarck,  la  Belgique,  la  Suiss< 
lie  et  lePortugal  qui  ontdonné  àjla  Statistique  des  loi 
naturalité,  L'Espagne  môme  ,  dont  la  population  n' 
été  recensée  depuis  un  demi  siècle ,  dont  les  terre 
pas  été  cadastrées  depuis  cent  ans,s'est  émue  h  son  t 
progrès  de  l'Europe.  Il  fut  prescrit,  en  1 841 ,  que  la  i 
que  de  ce  royaume  serait  préparée  Immédiatement, 
gant  commanda  le  nécessaire  pour  cola.  Mais  on 
assez  regretter  que  des  dispositions  aussi  favorablei 
demeurées  sans  efficacité ,  et  quQ  les  violentes  agita 
TEspagne  aient  toujours  fait  ajourner  l'œuvre  compl 
cise,  de  la  statistique  de  ce  beau  pays,  frère  par  le  i 
àTinfortunée  Irlande,  è  la  généreuse  Pologne,  à  la  [ 
que  Suisse  1  Vous  le  voyez ,  Messieurs ,  la  StatÎ! 
donc  fait,  pendant  ces  vingt  dernières  années,  d< 
et  merveilleux  progrès.  Devenue  parlementaire  en 
terre  et  en  Franee ,  classique  et  populaire  en  Aile 
administrative  dans  tous  les  pays  civilisés ,  elle  coi 
d'agrandir  et  de  féconder  son  riche  et  immense  d 
Mais  ne  vous  y  trompez  pas,  son  avenir  est  lié  inti 
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âilx  destioées  paisibles  des  peuples.  Les  premiers  coups 
flecauans  tirés  en  Europe,  seront  le  signal  de  ses  dernières 
of^raUoaB  ;  et  le  faux  système  des  Inductions  ,  le  hasard , 
l^^rbLtraîre  ,  remplaceront  seuls  alors ,  comme  pendant  si 
loîigteoipâ ,  lo  gouvernement  rationnel  des  nombres.  Car , 
!a bonne  Sutlstique  ne  peut  exister  que  sous  la  protection 
tQtiIflire  de  la  paix,  hors  de  laquelle  elle  ne  se  naturalisera 
iimijsdâns  les  pays  qui  lui  sont  restés  étrangers ,  malgré 
les  sympathies  que  lui  témoignent  leurs  plus  grands  ci- 
[o]mSj  et  leurs  savants  les.plus  illustres  ;  et  sans  laquelle 
elb  ne  pourra  Jamais  étendre  ni  multiplier  ses  travaux, 
daîis  l«5  contrées  qui  n'ont  encore  osé  entreprendre  qu'un 
pelU  nombre  des  plus  faciles.  La  paix  est  le  germe  et  la 
lève  de  ïa  Statistique,  une  des  conditions  indispensables 
ijifn  existence ,  à  ses  progrès  et  à  ses  bienfaits. 

ttoyons  maintenant  ce  que  Ton  oppose  à  la  Statistique 
fllr  sa  prétention  d'être  une  science,  et  de  plus,  une 
MieBpa  ceMaine  et  utile. 

jLl  Statistique,  dit-on,  manque  de  certitude;  elle  n?a 
|i(|s de, base  certaine;  n'est-ce  donc  point  de  sa  part  une 
IHÉomption  non  justifiée  d'être  une  science  ?  Ceux  qui 
padent  ainsi  sont  peu  équitables  ;  ils  n'ignorent  pas  qu'il  y 
ftla  bonne  et  mauvaise  statistique ,  comme  il  y  a  la  bonne 
fil  loaavaise  médecine ,  la  bonne  et  mauvaise  philosophie , 
talwnne  et  mauvaise  morale,  comme  il  y  a  aussi  une  comp- 
L   tabilité  exacte ,  et  à  cAté  mille  formes  possibles  de  compta- 
bilité erronée  et  mensongère.  On  a  fait  de  mauvaise  statis* 
tique  /  Messieurs ,  toutes  les  fois  qu'on  a  mal  observé  les 
fidts,toiit  comme  on  ferait  de  mauvaise  astronomie  si  on 
avait  des  théodolites  mal  divisés,  et  de  pitoyable  physique, 
si  on  possédait  des  pendules,  des  baromètres,  des  thermo- 
mètres en  mauvais  état ,  ou  une  table  de  logarithmes  qui 
fût  fausse.  La  Statistique  a  des  moyens  d'observation  justes, 
sans  être  parfaits  ;  mais  bien  peu  de  sciences  atteignent  en 
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ce  genre  la  perfection  absolue.  C'est  dono  entre  des  limites 
jrès-salisfaisantes ,  une  science  positive.  Et  si  des  statfi- 
tîciens  qui  procédaient  sommairement,  ont  commis  des 
erreurs  dont  Ta  science  ne  répondait  pas,  combien  n'en  a-l- 
elle  pas  relevé  qui  étaient  accréditées  généralement?  Qaa 
d'enseignements  ne  nous  fournit-ellà  pas,  quand  nous  im— 
nous  la  peine  de  lia  consulter  I  De  ce  que  le  mode  d'appUea— : 
iion  qu'on  fera  dé  tel  principe  sera  mauvais,  s'ein  rait-il 
Çue  ce  principe  manque  lui-même  dé  justesse ,  de  véiité  '  ^ 
de  précision  et  de  séndité?  Eh  bieiil  la  Statistique,  éll^ 
aussi ,  qui  est  un  principe,  si  l'ou  veut,  doit  se  triaver  »^ 

se  trouve  parle  fait  bors'des  atteintes  que  pourraient  por ' 

ièt  à  sa  r^utatiôn,  ceux  qui  ne  savent'  pas  s'en  servir  ôi-^i 
qui  s'en  servent  mal. 

«Messieurs ,  k  l'inverse  de  quelques  science^  privilé^ées  ^ 
I^xistencé  de  la  Statistique  né  s'écoule  point  pàisiMenaenfl^ 
dans  les  méditations  spéculatives.  Elle  vit  au  miliea  dei^^ 
orages  de  la  société,(que  suscitent  lès  intérêts  matérids  é^ 
lès  liassions  politiques.  Sa  mission  est  de  donner  la  ralsoïk. 
poulr  guide  à  ces  sciences  qu^bn  pourrait  appeleir  les  enfantf- 
gjités  de  la  l^rovid^nce,  et  de  les  soumettre,  Jusqnes  âanui- 
leurs  conflits  .tumultueux,  à  une  observation  calmé  et  rS- 
fléchie,  en  exprimant ,  par  des  chi£Rres  impassibles,  des 
vérités  utiles  par  lé  bien  qu'elles  produisent  et  plus  effi- 
ça(ies  ençpre  par  le  mal  qu'elles  empêchent.  Ce  double  but 
aHarmè  nécessairement  ceux  qui  profitent  d'un  riche  mono-' 
pôle,  d'un  abus  avantageux'ou  d'un  calcul  fallacieux  ;  il 
irrite,  par  le  jet  de  ses  lumières,  ceux  qui  ne  se  plaisent  que 
dans  lés  ténèbres  du  passé  ;  il  soulève  dès  inimitiés  im- 
placables des  Yeux  savants;  il  provoque  én§n  cesrisibleg 
et  ridicules  appel!»  à  la  presse  ou  même  à  la  législature  , 
pour  obtenir  un  plebicisle  qui  condamne  un  malheureux 
chiffre  dont  la  défense  n'a  point  été  entendue.  Tel  étal 
Tarrèt  du  sort  qui  devait  frapper  la  Statistique  et  aaque 
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^n'a  pu  86  toiistraire.  Voîlà  aussi  rorigine  de&  nom- 
\  accusations  qui  pèsent  sur  elle  depuis  soixante  ans. 
Ùù  xtfpoudra  peut-être  que  ces  imputations  n'ont  pour 
çd^atqao  deaignaler  à  la  Statistique  ses  erreurs.  Mensonge  I 
Sy  ce  n'est  là  qu'un  objet  apparent,  un  subterfuge 

échapper  aux  pressantes  questions  des  uns,  aux  im- 
iMirtialea  recherches  des  autres.  Le  véritable  but  qu'on  se 
d'atteindre  ,  sous  cette  feinte  de  sincérité  et  de 

I  lai  I  est  de  récuser  les  témoignages  et  d* étouffer  les 
iaportnnes  révélations  de  la  Statistique.  Hypocrites,  votre 
|M9qae  est  brisé  I     \ 

.  tP0or  revenir  à  Tol^ection  principale  que  Ton  nous  fait , 
bBtaUatique,  oppose-t-on,  est  faillible.  Oui,  je  raccorde, 
lemarquons,  cependant,  que  les  erreurs  qu'on  lui  impute, 
ssBlda  trois  spèces  :  les  erreurs  qu'elle  commet  réellement; 
adlfli  qu'-elle  ne  peut  éviter,  et  celles  qu'on  lui  attribue  in^ 
JBatament. 

-  «  El  d'abord ,  parmi  les  erreurs  les  plus  graves  et  réelles, 
I4  plus  commune  provient  d'une  idée  systématique  qui 
llprte  à  croire  qu'on  peut  façonner  la  vérité  suivant  son 
liair,  et  qu'il  est  loisible  de  loi  donner  telle  proportion 
{ta  Pon  veut.  Ainsi  ,  un  fait  numérique  étant  établi,  on 
Kippoaeqne  l'on  peut  le  généraliser,  et  conclura,  par  emem- 
jà^fAfi  oadastre  de  trois  millions  d'hectares,  celui  de  vingt- 
Binq  millions  ;  ou  bien  qu'en  condensant  une  foule  de  faits 
lialjf  tiques,  on  peut  les  réduire  à  un  seul,  comme  la  moyenne 
des  tables  de  mortalité,  qui  déduit  de  six  cent  mille  vies 
hmnaines  infiniment  variées ,  le  terme  d'une  vie  unique. 
Qm  oette  méthode  d'Induclion  et  de  déduction,  qtfi  s'en- 
veloppe de  fastueux  calculs,  s'exerce  dans  un  sens  ou  dans 
un  antre,  et  qu'elle  prétende  atteindre  l'iDcoonu  en  agran- 
dnaant un  nombre  par  des  multiplications,  ou  en  réunissant, 
par  xl'immenses  additions ,  des  termes  multipliés,  elle  ne 
change  en  rien  son  caractère  conjectural,  et  elle  doit  être 
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oondamnée  comoie  dangereuse  pour  la  vérité.  Ce  sont  les 
travaux  faits  d*après  cette  méthode,  qui  répandent  le  plot 
d^errenrs.  Ils  sont  souvent  jetés  dans  une  discussion  pour 
servira  ses  besoins;  et  il  n'est  pas  jusqu^aux  hommes  su- 
périeur» qui  ne  se  laissent  entraîner  parfois  à  les  employer 
comme  des  arguments.  Une  hypothèse  ingénieuse  est  ud 
plaisir  qu'on  se  croit  permis,  quand  elle  a'appuie  sur  des 
chiffres  qui  cachent,  sous  les  formules  de  la  science,  Tasped 
malséant  d*uue  conjeeiure  téméraire.  Je  ne  rapellerai  pour 
preuve  qu'un  des  exemples  qui  se  pressent  en  foule  sous 
ma  plume  :  Au  commencement  du  XIII«  siècle ,  Yadiam 
admettait  comme  indubitable  que  chaque  personne  consom- 
mait annuellement  trois  seliers  de  grains  qui  font  quatre 
hectolitres  68.  C'était  soixante  pour  cent  au-delà  du  terme 
vrai.  Aussi ,  qu'arriva-t-ii  par  suite  d'une  si  grande  exa- 
gération ?  C'est  que  Valban  ne  porta  qu'à  876  habitants  la 
population  que  pouvaient  alimenter  les  cultures  en  céréale» 
de  chaque  lieue  carrée  du  territoire.  On  en  tire  maintenant 
la  nourriture  de  1281.  C'est  presque  moitié  en  sus. 

c  II  faut  ajouter  que  dans  les  sciences  qui  se  servent  de 
langage  des  chiffres,  et  spécialement  dans  la  Statistique,  il 
est  fort  dificile  de  se  défendre  contre  deux  sortes  d'erreurs 
très^facbeuses:  les  erreurs  de  calcul  et  les  fautes  d'impres- 
sion. Cependant,  à  force  de  travail,  on  peut  du  moins  réus- 
sir à  les  éviter  et  à  les  réduire  à  un  très  petit  nombre. 
Aussi ,  qu'on  examine  aveo  attention  les  erreurs  réelles 
de  la  Statistique  moderne,et  si  on  les  compare  à  celles  com- 
mises communément,  il  y  a  seulement  trente  à  quarante 
ans,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  eombien  les  pro- 
grès de  la  science  sont  grands  et  heureux  et  combien  il  faut 
attendre  de  succès,  dans  un  avenir  prochain,  des  efforts  ha- 
biles et  fructueux  des  premières  nations  de  l'Europe,  pour 
rendre  la  Statistique  digne  de  notre  siècle. 

<  En  second  lieu,  par  une  complication  de  circonstances 
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peu  connues ,  la  Statistique  est  quelquefois  obligée  de  pro* 
pager  volontairement  des  erreurs,  en  reproduisant  des 
travaux  numériques  qu'il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  ren- 
dre plus  parfaits.  Elle  en  donne  bien  avis,  mais  la  vérité  y 
gagne  peu  de  choses;  parceque  chacun  continue  de  prendre 
des  chiffres  partiels  pour  des  chiffres  d'ensemble,  et  des 
nombres  de  convention  pour  des  nombres  vrais.  Il  est  à  dé- 
sirer que  des  chiffres  vrais,  ou  du  moins  rapprochés  le  plus 
possible  de  la  vérité  ,  remplassent  ces  chiffres  illusoires. 
C'est  qu'il  importe  beaucoup  de  bannir  de  la  Statistique  ces 
nombres  conventionnels  qui  trompent  toujours  les  person- 
nes intéressées  à  savoir  au  juste  ces  choses,  et  qui  répan- 
dent sur  les  matières  économiques  les  plus  importantes  , 
des  idées  complètement  fausses. 

cQuant  aux  erreurs  imaginaires  ,  la  troisième  espèce  de 
celles  dont  on  accuse  la  Statistique,  j'y  viendrai  tout  à 
l'heure. 

c  Donc  la  Statistique  se  trompe ,  Je  puis  l'avouer  sans 
crainte.  Hais  de  ce  que  je  la  reconnais  sujette  aux  erreurs, 
Je  ne  suis  pas  forcé  de  conclure  qu'elle  manque  de  certi- 
tude, et  partant  qu'elle  n'est  point  une  science. 

tPar  sa  définition  seule,  il  résulte  péremptoirement  que 
la  Statistique   est    d'abord    véritablement  une  science  ; 
puisque  nous  l'avons  définie  ainsi  :  la  science  des  faits  so- 
ciaux exprimés  par  des  termes  numériques.  Mais  je  veux 
pousser  la  chose  plus  loin.  Qu'est  ce  qu'une  science  ?  C'est 
la  révélation  d'un  certain  ordre  do  choses  par  l'évidence  et 
la  démonstration.  Aussi,  rien  nesaurait-ôlre  mieux  démon- 
tré, je  m'imagine,  et  n'est  plus  évident,  qu'un  fait  présenté 
sous  la  forme  des  nombres.  C'est  pour  cela  qu'elles  sont  ap- 
Xïe\ée5  Sciences  exactes,  celles  qui  se  servent  du  langage  des 
chiffres.  Comme  ces  dernières,  la  Statistique,  nous  l'avons 
Vléjà  dit,  parle  par  signes  numériques.  Donc ,  on  est  forcé 
d'accorder  et  d'admettre  qu'elle  est  une  science  exacte.  Mais 
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qui  dit  exact,  dit  certaia.  Car,  il  he  nous  parati  pas  qu'on 
puisM  coDcevoir  l'exactitude  sans  la  certitude  et  récipro-' 
quemeott  ;  dépeudaDtea  l'une  de  Tautre ,  elles  sont  deat 
parties  qui  forment  un  tout.  Or  la  Statistique  est  une  scien- 
ce exacte,  dcoç,  elle  est  une  science  certaine. 

€  Ne  serait-  il  pas  étrange,  Messieurs,  que  Ton  crût  qaé 
la  eertitude  exclue  à  jamais  la  failllbilité?  Sansdcute^qùanë 
ia  Slatistique  a  la  certitude  d'un  fait  quelconque,  elle  pànl 
braver  hardiment  et  attendre  sans  crainte  les  déiiientis  de 
qui  que  ce  soit,  concernant  ce  mdme  fait,  Ce  qui  vent  dire 
que  \k  où  elle  est  certaine,  elle  soutient  qu'elle  est  infailli- 
ble.Qu'on  n'en  induise  pas,  aussitôt,  qu'elle  devrait  être  in- 
faillible dans  toutes  ses  laborieuses-  opérations^  non,  par  là 
raison  toute  simple  qu'elle  n'est  pas  certaine  de  tous  M 
faits  qu'elle  étudie  et  dont  la  plupart  n'est  prudemment  et 
sagement  cônsidéihée  par  elle  que  comme  des  faits  hypoUié-' 
tiques. 

«Mais,  dira-^on  encore,  qae  penser  d'une  science  qui  se 
proclame  infaillible  et  certaine  ici,  et  qui  se  trompe  ailiearsf 
Àh!  qu'elle  misérable  et  absurde  chicioe  1  Quelle  triste  oV» 
jection  des  derniers  efforts  de  l'ennemi  vaincu  1  Gomment , 
Messieurs,  de  ce  que  la  Statistique  ne  parvient  point  à  don- 
ner des  chiffres  d'une  parfaite  exactitude  sur  une  partie  des 
objets  qu'elle  embrasse ,  faui-il  en  conclure  que  c'est  ufné 
science  incomplète,  vaine  et  impuissante?  L'ignorance  seule 
peut  j  trouver  son  compteà  celte  induction.Qu'elle  est  donc, 
dites-le  moi ,  la  branche  des  connaissances  humaines  ({ul 
atteint  toujours  la  vérité  entière,  qui  brille  d*un  éclat  sans 
tache,  et  qui  naquit,  comme  Minerve,  dans  toute  sa  force,* 
sans  nul  besoin  des  progrès  apportés  par  la  puissance  du 
temps?  Est-ce 'l'astronomie  que  tous  les  hommes  étudient 
depuis  60  siècles,  ce  qui  n'a  pas  empêché  que  la  moitié  des 
planètes  n'ait  été  découverte  que  de  nos  Jours?  Est-ce  la 
géographie,  quand  deux  cents  générations  se  sont  succédées 
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sur  le  globe,  sans  en  connaître  plus  do  la  moitié  ?  Est-ce  la 
médocine^qui  ne  pouvait  ôtro  d'une  grande  autorilé,niFilgré 
ittgiDie  d'HiPPOCBATE ,  lorsqu'elle  ignorait  Tanatomie,  la  cir- 
CDlation.du  sang,  la  vaccine,  la  quinine,  la  lithotritie?  Est- 
ce  donc  la  botanique  qui  n'était  presque  rien  avant  LiNNfii? 
La  ckimie  qui  ne  valait  pas  beaucoup  avant  Làvoisier  ?  La 
physique  qui  n'a  acquis  une  véritable  importance  que  depuis 
NsvrroHj  Franklin  etVoLTA?  Assurément,  j'ai  la  plus  pro- 
Ande  vénération  pour  l'antiquité  ;  les  grands  hommes  qui 
l'ont  illustrée,  sont  dii^nes  de  tnutc  admiration  et  de  notre 
sympathie;  ra^is  enfin,  ils  n'ont  pu  é^.ilcr  la  science  de  no- 
tre temps;  le  monde,  où  ils  vivaient ,  était  trop  jeune.  Eh 
bienl  il  en  est  ainsi ,  pour  la  Statistique,  de  la  civilisation 
tcluelle  de  l'Europe  ;  il  f«iut  à  sc^  progrès  une  instruction 
populaire  plus  diffuse,  une  étudo  spéciale  de  ses  principes, 
dases  opérations ,  une  habitude  plus  grande  du  langage  des 
chiffres,  et  le  nombre  do  ses  erreurs  diminuera  ainsi  de 
plus  en  plus.  Mais  qu'on  n'espère  pas  lui  faire  atteindre  à  la 
perfection.  C'est  autant  ridicule  que  de  demander  aux  facul- 
tés humaines  de  reculer  leurs  limites.  Car,  savez-vous  bien 
ceqa'oQ  exige  follement  de  la  Statistique?  J'ai  honte  de  le 
dire  :  c'est  la  vérité  absolue,  la  certitude  absoIue,hdte  smya- 
tëriettx  et  sublimes  qui  ont  établi  leur  adorable  séjour  autre 
part  que  sur  la  terre,  et  qui  n'ont  paru  qu'une  seule  fois  Ici 
bas  I  la  certitude  absolue,  la  vérité  absolue  étant ,  dans  leur 
caasa  première ,  Dieu  lui-même ,  (Dieu  ,  la  vérité  souve- 
raine ,  la  vérité  vivante  ,  la  vérité  qui  ne  se  regarde  pas 
pour  se  voir,  mais  qui  se  voit  sans  ouvrir  les  yeux,  parce- 
qa'elle  est  à  la  fois  son  œil  et  sa  lumière.  ) 

cAlnsi ,  Messieurs ,  l'utilité  et  la  certitude  de  la  Statistique 
DC^  peuvent  être  véritablement  atténuées  par  l'idée  réelle 
de  son  imperfection  qui  l'oblige  de  n'arriver  souvent  qu'à 
des  neiabres  approximatifs.  C'est  là  un  point  qui  nous 
semble  acquis.  Qu'importe  aux  problèmes  que  ces  nombres 
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servent  à  résoudre  qu'il  y  ait ,  jo  suppose ,  deux  à  troit^ 
millièmes  de  diiïérenco  ?  Quand  bien  même  dans  le  chiffre 
d'une  récolte  ,  il  y  aurait  Ténorme  erreur  d'un  hectolitre 
par  hectare ,  les  conséquences  qui  resservent  do  la  quantité 
de  la  production  ,  on  ont-elles  moins  d'importance?  Si  le 
fait  n'est  pas  vrai  cette  cinnéo,  il  peut  l'être  Tannée  prochaine; 
il  l'était  l'année  dernière  ,  par  reflet  des  changements 
naturels  qu'éprouvent  les  choses.  Parcequ'un  recensement 
ne  peut  atteindre  quelques  milliers  d'individus,  parcequ'ua 
cadastre  agricole  n'énumèro  pas,  à  quelques  cent  mille  près, 
tous  les  animaux  domestiques  du  pays,  on  n'en  saurait  rien 
induire  contre  la  Statistique  ;  car  l'objet  ((u'elle  se  propose 
n'en  est  pas  moins  renqili  dans  toute  son  étendue.  Autant 
vaudrait  reprocher  à  un  portrait  de  ne  pas  être  un  fac-si- 
milé. S'il  est  reconnaissable ,  ressemblant,  Tart  n'a-t-il  pas 
atteint  son  but ,  quoique  le  compas  puisse  y  trouver  quel- 
que irrégularité  ? 

«Nous  venons  do  montrer  ce  qu'il  faut  penser  des  erreurs 
réelles  qu'il  n^'est  pas  au  pouvoir  de  la  Statisliriue  d'éviter. 
Nous  avons  vu  s'il  était  juste  de  la  qualifier  d'incertaine  et 
do  lui  ravir  le  nom  de  science  qu'elle  porte  si  orgueilleuse- 
•  mentetavec  raison.  Jusqu'à  présent,  toutes  nos  lecherches 
et  nos  conclusions  lui  ont  été  favorables.  Reste  à  examiner 
si  elle  sortira  encore  victorieuse  de  la  lutte  engagée  entre 
elle  et  ceux,  maintenant,  qui  l'accusent  injustement.  On  ne 
lui  dit  plus  :  tu  te  trompes ,  et  pourquoi  n'es-tu  pas  infail- 
lible ?  Mais  bien  :  tu  surprends  notre  religion  ,  tu  nous 
trompes  :  tu  commets  des  faux  :  Arrière  les  traitres  ,  les 
faussaires,  arrière  les  gens  sans  foi  !  Certes,  le  cas  est  plus 
grave,  l'accusation  plus  terrible. 

a  Messieurs ,  vous  le  savez  tous  :  quoique  rencontrant 
même  sous  les  plus  beaux  temps  de  r£mpirc  une  grande 
défiance  et  de  sourdes  oppositions,  la  Statistique  marchait 
sur  les  traces  du  plus  grand  capitaine  de  tous  les  siècles  ; 
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elle  triomphait  avec  Napoléon.  Mais  quand  Id  victoire, 
longtemps  fidèle  à  TEmpereur ,   eût  trahi  le  magnifique 
héros  d'Aasterliiz  et  do  Fricdland  sans  pitié ,   sans  honte 
ni  remords,  la  science  qu'il  avait  favorisée ,  subit  le  mémo 
iori  et  fut  déclarée  vaine  et  frivole.  On  la  supprima  d*abord, 
pareequ'on  prétendait  qu'elle  était  d'une  confeciion  minu- 
tieuse trop  difficile.  Autant  valait,  ce  me  semble,  sligmaliscr 
toutes  les  opérations  arithmétiques  et  en  rejeter  l'usage. 
Ce  n'était  pas  assez ,  cependant;  on  alla  jusqu'à  soutenir 
quio  la  Statistique  était  encore  une  science  fausse  et  impos- 
sible. On  la  rejeta  entièrement.  VA  pour  justifier  le  procédé 
sauvage  de  son  abolition,  on  n'hésita   pas  en  fin  de  compte 
k  la  flétrir  par  une  accusation  de  corruption,  et  l'on  osa  dire 
40e  l'Empereur  la  falsifiait  au  gré  des  intérêts  de  sa  politi- 
que. On  s'écria  que  les  mouvements  de  la  population  avaient 
6id  supprimés  pendant  les  dernières  années  de  l'Empire, 
afin  de  cacher  au  pays  les  immenses  pertes  que  la  guerre 
oecasîonait,  et  que  les  tableaux  do  ces  mouvements  étaient 
falsifiés  par  ordre  du  cabinet  impérial,  pour  tromper  l'opi- 
Dion  publique  sur  cet  objet  important.  EIi  bien  I  Messieurs , 
c'est  une  insigne  calomnie  qui  n'a  pas  le  moindre  fonde- 
ment.. IiOS  tableaux  des  mouvements  de  la  population  de 
4800  à  4815  existent  encore  en  originaux,  sans  nulle  la- 
cane  par  département  et  arrondissement,  lis  se  trouvent 
aux  archives  du  pays.  Chacun  peut  les  consulter  et  se 
convaincre  qu'ils 'n'ont  subi  aucune  altération  dans  leur 
exécution  ou  postérieurement.  Du  resie  on  n'agit  jamais 
sans  but.  Et  qu'importait  à  l'Empereur  que  la  France  sût 
au  Juste  la  quantité,  le  nombre  du  ses  onfiuits  morts  sur  les 
champs  de  Mars  ,  à  lui ,  le  ^^éant  dos  batailles  ,  à  lui  qui 
défia  si  longtemps  U  fortune  inconstante  ,  à  lui  enfin  l'ad- 
mirable prestidigitateur,  le  superbe  i^énie  (juî  paraissait 
avoir  magnétisé  toute  rEuiope  ugonuuiliiie  h  sas  pieds , 
muette  de  surprise  cl  d'étonucmoiit,  Tnippce  du  stupéfaction 


et  en  proie  à  une  juste  crainte?  La  falsification  des  do- 
cuments officiels  {était  donc  7ort  inutile  ,  puisqu'elle  ne 
jpouvait  aroir  d*obJ6t  réel  et  plausible  aux:  yeux  de  Napo- 
léon ,  et  qu'elle  était  impossible  ,  car  pour  l'exécuter,  il 
aurait  fallu  que  la  moitié  de  la  France  fut  dans  la  confidence 
des  moyens  employés  pour  tromper  Vautre  moitié.  Enfin , 
ce  qui  rend  tout  débat  superflu  ,  c'est  que  Fassertion  de 
cette  falsification  est  complètement  détruite  par  des  preu- 
ves matérielles  dont  le  témoignage  est  péromptoire  et  ir- 
récusable. Que  reste-t-il  désormais  de  cette  accusation? 
Tout  l'odieux  d'avoir  voulu  noircir  la  mémoire  de  l'Empe- 
reur, imputer  à  l'administration  en  masse  le  crime  de  faux 
en  écritures  publiques,  frapper  de  suspicion  les  documents 
numériques  de  notre  histoire ,  et^  pour  comble  de  déshon- 
neur, montrer  aux  étrangers  la  noble  et  loyale  France, 
comme  un  pays  sans  foi ,  où  Ton  pervertit  jusqu'aux  actes 
authentiques  de  Tétat-civil  1... 

«Voilà  donc  ;  Messieurs  ,  la  grande  ,  l'importante ,  l'in- 
vincible objection,  vaincue  pourtant,  après  l'avoir  com- 
battue sous  sa  triple  face ,  la  considérant,  dans  les  erreurs 
réelles  qu'elle  impute  à  la  Statistique,  dans  celles  que  cette 
science  ne  peut  éviter  et  dont  elle  l'accuse  encore ,  et  dans 
celles  enfin  qu'elle  lui  attribue  injustement ,  le  tout  pour 
lui  contester  sa  certitude. 

€  Ainsi  encore,  on  avait  annoncé  à  l'avance,  comme  use 
chose  sûre  ,  incontestable  ,  que  l'instruction  bien  répan  - 
due  rendrait  plus  rares  les  jeunes  criminels.  Mais  voici 
qu'aujourd'hui  les  résultats  sont  venus  roalheureusemtDt 
démentir  ces  prophéties.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  183f  que 
les  comptes  rendus  de  la  justice  criminelle  distinguent  les 
délits  communs  des  contraventions  aux  loix  et  règlements 
sur  les  eaux  et  forêts.  Il  ne  faut  donc  pas  remonter  au-delà 
dç  cette  époque.  Le  nombre  des  prévenus  dont  l'âge  n'atteint 
pas  vingt-an  ans,  et   qui  ont  été  traduits  devant   les 
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tribunaux  pour  accusations  de  crimes  ou  de  délits  durant 
deux  périodes  de  trois  aunées  chaque,  est  celui-ci.  Ou  re- 
marquera aupararant  que  ces  deux  périodes  forment  le 
commencement  et  la  fin  du  laps  de  temps  qu'embrassent 
lei  documents  officiels  sur  lesquels  la  Statistique  a  basé 

son  travail. 

En  1831 8,961  prévenus. 

183il 9,334  » 

1833 9,188  » 

En  1843 18,329 

1844 '13,507  » 

1845 13,572  » 

c  Une  douzaine  d'années  a  donc  suffi ,  Messieurs  ,  pour 
révéler  un  accroissement  de  cinquante  pour  cent  sur  le 
lUHnbre  des  jeunes  prévenus  sachant  lire  et  écrire  ;  formel 
et  regrettable  démenti  donné  aux  prétendus  heureux  effbts 
qu'avait  fait  prévoir  la  progression  toujours  ascendante  des 
enhnta admis  dans  les  écoles  primaires!  Et  chacun  de  se 
récrier  aussitôt  contre  la  Statistique,  de  l'incriminer  et  de 
la  calomnier,  ellequi  éclaire  si  bien  la  marche  des  autres 
sciencas  et  de  toutes  les  industries.  Mais  enfin,  nous  le  de- 
mandons, est-il  vrai  que  le  nombre  des  délits  et  des  crimes 
a'eat  augmenté  en  raison  directe  du  nombre  des  individus 
apprenant  k  lire  et  à  écrire  ?  Oui ,  des  chiffres  irrécusables 
et  authentiques  viennent  d'en  faire  foi.  Faut-il  alors  ou  dé- 
leapérer  de  l'avenir  de  la  société|  ou  de  nouveau  condam- 
ner rhumanité  à  l'ignorance?  Faut-il  en  tirer  cette  double 
conclusion ,  l'une  favorable  à  Tignorance ,  l'autre  contraire 
à  riustructioo,  et  croire  que  l'ignorance  conserve  mieux  la 
moralité  du  peuple  T  Evidemment,  non;  une  telle  conclu- 
sion révolte  le  cœur  et  le  sens  commun.  Cependant ,  le 
Bombre  des  prévenus,  celui  des  condamnés  sont  en  progres- 
sion constante  !  Quelles  sont  les  causes  de  cette  progres- 
8ian?Ahi  qu'on  ne' dise  pas  que  la  recherche  de   ces 
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causes  devrait  moins  dcheoir  à  la  Statistique  4|u'à  la  poli- 
tique, parce  qu'il  importerait  d'aller  au  fond  dos  choses  ,  et 
non  pas  de  s'arrêter  à  la  surface,  comme  le  fait  la  première. 
Il  n'est  point  vrai  que  ce  soit  là  le  procédé  de  la  Statistique; 
il  n'est  point  vrai  qu'elle  se  borne  à  dresser  des  états  et  & 
additionner  des  colonnes  do  chiffres  qu'elle  intcrprèterail 
en  s'attachant  communément  moins  à  la  réalité  qu'à  l'appa- 
rence. Car,  elle  sait  trop  bien  quelle  défiance  elle  ferait 
naître  dans  les  esprits,  à  son  égard,  et  que  rien  n'est  géné- 
ralement plus  éloigné  de  la  vérité  que  la  vraisemblance. 
C'est  déjà  bien  assez  que  le  vrai  paraisse  souvent  invrai- 
semblable. Le  fuit  que  je  viens  de  mentionner ,  appar- 
tient à  cet  ordre  de  vérités  qui  semblent  impossibles,  mais 
dont  révidence  mathématique  nous  force  pouitani  d'y 
croire,  quoiqu'une  pareille  obligation  répugne  quelquefois 
à  nos  sentiments  philantropiques.  Certes,  ce  n'est  pas  nous 
qui  biftmerons  chez  les  autres  des  sentiments,  de  dignité 
qui  trouvent  en  nous  un  écho  fidèle  et  sincère,  ceux  qui 
dictent  au  cœur  une  honorablo  répulsion  ,  un  noble  refus  i 
accueillir,  sans  contrôle ,  sans  difficulté  et  sans  émotions  ^ 
un  fait  qui  plaiderait  hautement  contre  l'hnmaniié.  Mais 
après  tout,  quand  la  Statistique  apprécie  équilablemen 
certains  faits  groupés  ensemble  et  qu'elle  en  déduit  dei 
conséquenees  qui  font  saigner  notre  ame,  il  est  beau ,  il  e« 
vraiment  grand  alors,  non  pas  seulement  d'y  croire  ,  mai 
de  les  accepter  avec  fermeté  et  résignation,  de  les  ébruiter 
de  les  rendre  publics,  afin  qu'on  y  pourvoie  cl  que  le  cou- 
pable se  corrige.  Au  souvenir  des  maux  et  des  vices  signa 
lés  par  la  Statistique,  donnez,  Messieurs,  donnez  un 
larme  et  un  regret  et  ne  niez  pas  l'évidence. 

«  Qui  ignoro  comment  il  fut  répondu 'aux  réclamation 
bien  souvent ,  mais  inutilement  répétées ,  des  départe 
ments  méridionaux  de  la  France,  contre  l'inégalité  qu 
nos  lois  fiscales  établissent  entre  leurs  intérêts  agricoles 
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industriels  ci  manutacluricrs  ^  ri  les  ifit(>r(Ms  siiniLuivs  des 
départements  du  Nord.  On  sVtait  ïovc^.  do  prouver  quoces 
lois  sont  toutes  fa  verni  )los  an  Midi ,  au  préjudice  du  Nord, 
niant  jusqu'à  la  réalité  dos  causes  dis  plaintos  dis  dépar- 
tements et  accusant  ceux-ci  d\m  vieux  re.sto  de  Girondi- 
nisme.  Quelle  mauvaise  foi  !  Quelle  anière  dérision  !  Oh  ! 
Messieurs,  il  no  pouvait  ôliu  rcsorvé  (|u\)ux  seii:;ncurs 
féodaux  do  la  profcclion  ,  alliés  aux  sectaires  du  socialis- 
me, de  calomnier  les  intentions  moine  des  pluiî;nnnts. 

cBans  un  excellent  ouvra^'o  publié  dorniôrenient  par  M 
G.  DccRU,  et  où  sont  consignés  U>\\>  \c:i  faits  qui  justilient 
ies  réclamations  des  déparlenienîs  du  Midi ,  vous  trouvereif 
là  révélation  do  Paffreuse  imposture  de  cet  et  ranime  para- 
<ioxe.  Il  résulte ,  en  effet,  des  nrlierches  «ie  'u.  Ouiaii ,  que 
te  Midi  de  la  France  a  trouvé ,  par  la  nature  dos  ses  pro- 
duits agricoles  et  indur.lriels ,  les  éîéîueuts  iU'.  sa  prospérité 
dans  ses  libres  relations  avec  toutes  les  nations  du  i^lobe  : 
9U'ily  a  42  départements  au  Xoni  et  H  au  Midi  ;  que  le 
^ord  possède  une  étendue  de  :2;>, 204, Or).'niecf ares  et  dix- 
"^^lif  millions  d'habitants,  tandis  quo  le  Midi  qui  est  d'une 
^tendue  do  26,599;2'il  hectares  ,  compte  seulement  qua- 
*<^rze  millions  d'habitants.  Premier  fait  grave  ,  Messieurs  1 
*  v-^cun  excédant  de  1 ,300,000  hectares  en  surface,  le  Midi 
^tïre  néanmoins  une  population  inférieure  d'un   quart  h 
^^llfidu  Nord, 

<kQaant  aux  éléments  qui  composent  le  sol  imposable  dans 
"^^8  deux  régions ,  les  cultures  exploitées  dans  Tune  et  dans 
*^  autre  sont  ainsi  divisées  ,  savoir  : 

au  ?v.>i(l-  au  Midi. 

Céréales heel  7,973,005  5,838,781 

Vignes 409,122  l,i01,03| 

Cultures  diverses 1,729,374  1,673,027 

Prairies  naturelles  et  artiOcielIos.  3,305,001  2,468,105 

Jachères ,  .  .  3,487,055  3,225,988 

Bois  et  forêts 4,424,055  4.275,639 

pâturages  et  patis 2,327,710  0,378,711 


«  Donc ,  pour  un  million  de  plus  d'hectares  en  vigDes    I 
qu'elle  renferme,  la  France  du  Midi  compté  en  moins  deux     | 
millions  cenl  mille  hectares  sur  les  céréales  ,  836,809  hec- 
tares sur  les  prairies,  56,000  hectares  sur  les  cultures  di- 
verses, 148,000  hectares  sur  les  bois  et  forêts.  Et  tous 
verrez  dans  le  Midi ,  triste  corollaire  de  ces  différences  no* 
tables  en  terres  stériles  ou  incultes,  4,000,000  d'hectares 
environ  de  plus  que  dans  le  Nord. 

aSi  de  rétendue,  vous  passez  au  produit,  vous  trouverez 
que  dans  le  Nord  7,937,095  hectares  labourable!  produ  «• 
sent  118,840,455  hectolitres  de  grains  de  toute' sorte;  ^^ 
que  dans  le  Midi  5,878,781  hectares  ne  donnent  que  ^^' 
millions  saille  six  cent  vingt-quatre  hectolitres ,  de  façc^  i 
que  la  culture  du  Nord  sur  un  quart  de  plus  en  surfaces 
récolte  presque  le  double  do  produits.  Prenez  même  isolfr  ' 
ment  dans  ces  résultats  généraux  ceux  qui  regardent  1^  ^ 
blés  proprement  dits  (  froment ,  seigle  et  meteil},  vous  ar*— 
riverez  à  ce  résultat  que  le  Nord  recueille  trois  hectolitre^ 
par  habitant,  et  le  Midi  seulement  deux  et  demi. 

t  Bien  plus  ,  isolez  le  froment  des  autres  grains  et  vous 
reconnaîtrez  que  sur  69,000,000  d'hectolitres ,  production 
totale  de  la  France ,  les  départements  d'outre-Loire  en  ré- 
coltent quarante-trois  millions  ;  que  les  dix  départements 
qui  concourent  le  plus  à  cette  récolte  sont  dans  le  Nord  , 
qu'ils  donnent  ensemble  47,210,55&  hectolitres  ;  *et  que  les 
dix  départements  qui  produisent  le  moins  sont  dans  le  Midi, 
où  l'on  ne  récolte  que  4,517,246  hectolitres.  La  fécondité 
du  sol  et  le  perfectionnement  des  cultures  expliquent  ces 
différencas.  Car,  la  production  moyenne  du  froment  est  de 
14,26  hectolitres  dans  le  Nord  ,  et  de  40,49  dans  le  Midi. 
Dans  le  Nord  ,  sont  les  dix  départements  les  plus  produc- 
tifs ;  Us  obtiennent  de  hectolitres  16,51  i  20,75  par  hec- 
tare ,  lorsque  les  dix  départements  les  plus  stériles  appar- 
tiennent a«  Midi;  et  n'obtiennent  que  de  hectolitres  6,78  à 
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8,Bb  t>ar  hectare.  Cette  même  infériorité  existe  poar  louii 

Mrgreikii.'' 

"^éÀ  Nord  remporte  encore  sur  le  Midi  dans  le  oultare  et 

,  K  jirMlalt  dto  la  vigne  ;  sans  compter  que  le  Nord  récolte  des 

nèiM^  et  ,des  cidres  pour  cent  trente  cinq  milliona  de 

A^rlN^  y  et  le  Midi ,  pour  sept  millions  trois  cent  mille 


^'^  «Nous  ajonterons  enin  qne  le  Midi  reste  fort  en-dessons 
jÊklSoti  j  quant  aox  oulUires  diverses,  telles  que  les  légu- 
.liiièB|lês  pfimroes  de  terre  et  les  ffnits  de  Jardin. 
*;  èBt  jusqu'aux  produits  spéciaux  au  Midi,  le&  châtaigne*' 
ti|4^  le  mûrier,  l'olivier,  la  garance,  qui  ne  comblent  pas 
tta-toQl  la  dilRirence  des  plantes  oléagineuses  et  textiles 
ifeMiloNord  et  le  Midi ,  les  départements  du  Nord  ont  l*a« 
.  ^ntage  sur  ceux  du  Midi. 

^flM  prairies  naturelles  et  artificielles,  les  bois,  les  pâtura- 
fgbi'Au  Midi,  donnent  également  des  produits  bien  inférieurs 
iPOeuxdnXord. 

««Ronarquez,  Messiears,  que  Je  n^en  suis  pas  à  rechercher 
,  lie  causes  d'une  si  déplorable  infériurilé  ;  je  ne  fais  que  la 
«aenlionner.  Plût  au  ctel  que  je  me  trompasse^Mais  ces  faits 
.•fjÛB-'sauraieDt  être  controuvés,  car  ils  sont  puisés  à  la  source 
Mis  authentique  d'une  statistique  officielle.  C'est  ainsi  que 
M.  Docan  a  victorieusement  fait  justice  de  ces  pitoyables 
^BBfeertions.  Certes ,  si  le  succès  devait  toujours  couronner 
dba^  -causes  justes  ,  celle  quç  plaide  si  généreusement  la 
.France  méridionale,  triompherait  bientôt  de  sa  jalouse  et 
'éeunoieuae  rivale. 

•^ '^Ai-je  besoin  démultiplier  les  exemples  qui  fassent com^ 
■  fpriendre  toute  la  faiblesse  des  arguments  et  de  la  sotte 
opposition  des  détracteurs  de  la  Statistique?  Messieurs,  son 
utilité  et  son  importance  sont  trop  évidentes  pour  qu'il  n'y 
eit'plus  aujourd'hui  que  les  ignorants,  les  gens  de  mauvaise 
foi,  les  entêtés  ou  les  intéressés  qui  combattent  cette  scienca 
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et  oient  Jusqu'à  ses  bienfaits  matériels.  Ne  pas  vouloir 
admettre  que,  parmi  les  connaissances  humaioesy  il  en  «l 
bien  peu  qui  niaient  recours  aux  services  de  cette  scienee 
et  qui  ne  la  prennent  pour  auxiliaire,  c'est  là  le  oemida 
du  ridicule.  De  qui,  donc,  Thistoire  reçoit  elle  des  chiSlrM 
lumineux  qui  montrent  la  réalité  des  choses  ou  leur  impos- 
ture? A  qui  emprunte-t- elle  les  calculs  qui  prouvent,  après 
â5  ou  30  siècles  ,  la  véracité  d*HÉE0D0TB  ,  l'exactitude  de 
Thucydide  et  les  erreurs  de  Diodorb  ?  Â  qui  la  géographie 
doit  elle  ses  meilleurs  matériaux ,  ceux  qui,  formés  de  ter* 
mes  rigoureusement  définis,  échappent  à  la  versatilité  de» 
jugements  des  hommes,  et  ne  sont  altérés  ni  par  I'inllueDC9 
des  temps  ^  ni  par  celle  des  lieux  ?  Cet  auxiliaire ,  n'est  î& 
pas  la  Statistique  ?  £nfin,  l'économie  politique,  malgré  soik 
incontestable  supériorité ,  ne  s'enrichit  elle  point  de  ses 
travaux ,  et  se  dispense-t-elle  de  lui  demander  continuel- 
lement les  faits  numériques  et  les  supputations  qui  servent 
de  bases  à  ses  théories  ou  qui  en  justifient  les  déductions? 

«Ainsi ,  la  Statistique  constate  complètement  et  avec  une 
certitude  irrécusable  tous  les  faits  sociaux.  Elle  interroge 
les  chiEfres  qui  les  énumèrent  et  les  expriment,  et  elle  en 
conclut  un  résultat  général ,  digne  de  prendre  une  belle 
place  parmi  les  plus  grands  événements  de  l'histoire  de  ia 
société  humaine.  Il  est  vrai  qu'elle  est  bien  secondée  en 
France ,  ce  pays  des  sublimes  pensées ,  ce  foyer  actif  des 
élans  magnifiques  de  rintelligence,par  les efiPets  bienfaisants 
de  son  organisation  civile ,  de  ses  libertés  politiques  et  des 
progrès  de  ses  populations,  joints  aux  dons  naturels  de  son 
territoire  et  de  son  climat.  Aussi,  la  France  est  elle  devenue 
de  nos  jours  ,  par  la  Statistique  ,  l'Etat  le  plus  prospère  de 
l'Europe  et  le  pays  du  monde  civilisé  qui  possèdeu  1  tt]t 
haut  degré  les  éléments  de  la  félicité  publique. 

«Mais ,  ne  l'oublions  pas ,  Messieurs  :  c'est  le  propre  de 
la  nouveauté  d'être  accusée  et  calomniée  ;  c'est  le  signe 
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faHÉilliblei-IëlSBchelsupréinede  la  Térité d'une  science, 
QiMkèieUe  réeislance  à  son  expansion  dans  les  royaumes 
dTfflsA.  Ces  déplorables  aberrations  d*esprit  n'é- 
I  que  cenx  qui  sont  peu  familiers  aven  l'histoire 
I ,  et  qui  Ignorent  combien  de  parsécutions  ont 
lMl|IMé4a  marche  des  cooDalssaooes  humaines.  Sans  rer 
iÊtÊi0t8f*àaM  exemples  mémorables  de  Pantiquité ,  permet- 
MfeMMl'AB  rappeler  ici  l'incrédulité  systématique  qui  ac* 
MMVMI  kl  beUe  pensée  scientifique  et  intuitive  de  Texistenoe 
XlMf'Aotffeaa  inonde,  et  le  rire  stupide  qui  couvrit  les  chi- 
i^éllétf  songes  creux,  disait  on  alors,  éclos  dans  le 
-de  plomb  du  Génois.  Ah  I  Messieurs ,  je  voudrais 
liorllieB  vous  faire  sentir  toute  l'horreur  de  ce  fait  qui 
viM  provoque  ^encore  la  rougeur  au  front,  à  vous  hommes 
ie»4illifr»  rien  qu'en  y  pensant ,  je  voudrais  river  vos  mem- 
lyiife;4UK^liBrs  qui  furent  dooQés  pour  présents  eu  pélâlv® 
flèlWbrUiaé  voyageur ,  après  qu'il  eut  montré  l'Amérique 
«m  incrédules  ;  et  pouvoir  vous  envoyer  un  seul  instant 
Mpifer  Tair  de  l'exil  qu'on  daigna  accordef  à  GuaiSTOpaE- 
€oiMn  pour  sa  tombai  Je  trouve  encore  dans  le  XVUI'' 
ÉMela^sn  tante  pour  réclat  de  aes  lumières,*  mille  preuves 
Ah  ta  fiitale  destinée  qui  soumet  chaque  découverte  mile, 
flbeque  nouvelle  science ,  chaque  progrès  de  Pesprit  hu- 
BMio  aux  plus  dures  tribulations ,  aux  plus  terribles  viois- 
silode«i  Le  quinquina,  le  tabac ,  le  mercure,  l'électricité  et 
misse  le  levain  de  bière  pour  la  fabrication  du  pain ,  ûq 
ferept-^ila  pmnt  condamnés  solennellement  avant  que^  d'a- 
vflr  reçu  la  consécration  d'un  usage  universel  ?  La  circula- 
tioD'  du  sang  ne  fut  die  pas  repoussée  comme  une  atroce 
iasposture?  Une  lettre  de  cachet  n'atteignit  elle  pas  le  comte 
deLàUBAOAis  qui  avait  défendu  l'inoculation  et  révélé  qu'il 
mourait  en  France  plus  de  50,000  habitants  de  la  variole? 
Eh ,  en  Angleterre,  Messieurs,  ne  poursuivit  on  pas  Jsimia 
k  oatraneci  k  raison  de  sa  découvert^  de  la  vaccine ,  et  n^ 
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fui- il  pas  rtprésenié.sous  la  formef  d'un  monslre  dévorant 
des  milliers  d'enfants  ?  Le  paratonnerre  mAme,  mis  en  ju^ 
tice  ,  ne  faiUii«il  pas  élre  condamné  par  la  cdur  rpyala 
d'Arras?  Est-ce  que  le  parlement  de  Paris  s'abstint  di 
Iraiter  bon  nombre  de  nos  meilleurs  livres  comme  des  mal- 
faiteurs et  de  les  faire  brûler  en  pUce  publique  ?  Quoique 
avec  plus  de  raison ,  VEmile  de  Roussiàu  ne  subit-il  pas 
celte  ignominie  ?  V Encyclopédie ,  les  Letlrei  persamu 
et  une  foule  d'autres  ouvrages  ne  furent-ils  point  frappés 
d'une  condamnation  infamante  en  476S  ?  Boffon  et  Bàujut  , 
persécutés ,  l'un  pour  sa  théorie  de  la  terre  ,  l'autre  pour 
ses  lettres  sur  TÀtlantide ,  ne  furent-ils  pas  réduits  à  la 
triste  nécessité  d'une  rétractation  ?  En  1819  ,  Gmria  n» 
fut-il  point  obligé  de  capituler  sur  la  question  de  la  pin- 
rallié  des  espèces  du  genre  humain?  Bt  gr&ce  ,  enfin ,  k 
une  plaisanterie  de  Loms  xvin  qui  réprima  le  'lèle  des  mé— 
contents ,  Joseph  Foorribr  échappa  à  cette  fâcheuse  extré- 
mité, quand  il  souliot  l'existence  du  feu  central. 

«Et  cet  autre  exemple  de  noire  propre  histoire  !  Car,  ily 
a  quelques  années  seulement ,  Messieurs ,  si  vous  fiisaie^ 
entrés  dans  ce  cachot ,  vous  eussiez  aperçu  un  homme  qui 
sondait  les  merveilles  de  la  science  à  la  lueur  du  flambeau 
du  génie,  vous  l'eussiez  vu  tristement  couché  au  assis  dans 
l'ombre  ,  poussant  par  fois  un  cri  qui  n'avait  plus  rien 
d'humain  ,  l'opil  immobile ,  hagard.  Sa  tète  baissée  sem- 
blait poursuivre  machinalement  ou  plut&t  instinctivement' 
une  sublime  pensée  ;  son  âme  n'ayant  pas  été  assez  forte 
dans  les  tribulations  qui  l'avaient  affligée,  sa  raison  s'était 
égarée.  Il  figurait  alors  un  volcan  éteint  ou  un  vÎTant  Iodh 
beau.  Gomme  cet  homme  s*agitait  au  hasard I  Eussiez-voua 
amais  cru  que  sur  le  front  de  cet  élre  en  démence ,  Dieu 
avait  imprimé  le  sceau  de  force  et  de  génie  !  Cependant , 
voilà  le  roi  de  I  industrie  qui  est  fou.  Oh  I  quels  regrets 
cuisants  !  Ne  tient-*il  pas  le  secret  de  cette  force  latente 
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q|il.t^l|pflnii6flia  tous  les  doigts  des  métiers  ,  qui  pous- 
HVIkiia  Iq»  les  ^vaisseaux  dédaJgDêBZ  des  venla  ei  il- 
]|f|f;dft  l«9rt  agrès  et  de  leurs  voiles,  qai  permettra  aussi 
^jylfmi^jde  devancer  cousidérablement  le  galop  des  cour- 
ii||l'J4laiii  hoiwma  I  Le  soleil  est  levé.  Enfin  ,  la  raison 
i>^IIe  brille  de  son  plus  vif  édat,  elle  illumine  le 
L'oiiivers  étonné  d'une  si  grande  merveille  ,  croit 
fAvir  oneore  en  voyant  de  fumantes  colonnes  s'élever  au 
di||||i||,dos  cités  ^en  entendant  le  bruit  de  marteaux  préci*- 
pl|é>.vdss  JtMTÛlantes  usines  dont  la  vitesse  des  machines 
^s(bila  le»  produits  du  travail.  Quel  incomparable  phépo- 
P^PiSrqiie  cette  puissante  locomotive  I  Quelle  admirable  in^ 
^Mptioii  que  ce  nouveau  gouvernail  !  Découverte  à  Jamais 
tlwiewseqni  a  légué  au  monde  avec  les  noms  Immortels  de 
Ç|ilir,.iWATT|  Fdlton,  Nbucomxbn,  celui  non  moins  illustre 
^Ippérissable  de  Salomon  ni  Gaus  !  Gloire  à  toi,  noble 
(éai0y  longtemps  méconnu  et  cruellement  incompris,  mais 
K^jl  devenu  plus  tard4'objetd*une  réhabilitation  éclatante 
iOfWO  ton  nom  I  Gloire  à  toi,  puissance  féconde  et  mys- 
é^^hni»^  :  6  Vapeur,  gloire  à  ter  I 

.  ^  loCoBS  encore  un  regard  autour  de  nous  ,  Messieurs  : 
*4|Migne  actuelle  ne  nous  fournit-elle  point  un  fait  sem- 
ïlaUe  que  chacun  de  nous  peut  très  bien  apprécier?  Vous 
lyéi  déjà  compris,  sans  doute,  que  je  fais  allusion  aulibre- 
fefaange.  fih  bleo  !  oui,  certainement,  c'est  de  lui  que  je 
veq:i|:  parler.  Avez*vQus  vu  avec  quelle  rage  opiniâtre,  avec 
quel  implacable  acharnement  oo  s'est  levé  en  masse  pour 
combattre  cette  nouvelle  et  magnifique doctrine;avec  quelle 
ardeur  digne  d'une  meilleure  et  plus  Juste  cause,  on  lui 
dispute  .pas  à  pas  le  terrain  qu'elle  conquiert,  on  étouffe  et 
on  altère  ses  enseignements  ;  avec  quelle  haine  déplorable 
on  décrie  les  apôtres  du  beau  çysl^me  des  libres  échan- 
gistes? Et  quand  la  raiaou  naturelle  de  ses  adversaires 
s^est  vue  vaincue  par  une  raison  supérieure,  elle  a  changé 


—  278  — 

Tordre  stratégique  du  combat,  pour  se  retrandier  dwriàre 
une  batterie  de  perfides  meBsonges ,  pour  brandir  Pime 
atroce  de  la  calomnie.  Cependant,  en  dépit  de  cette  ridieàll 
et  constante  opposition  ,  nous  signalons  chaque  jour*  dé 
nouveaux  progrès  de  la  doctrine  du  libre-échange.  Abl 
c'est  que  la  vérité  finit  toujours  par  triompher  de  rerirënr  ; 
c'est  que  le  mal  doit  éternellement  servir  de  m*archè-^eA 
au  bien . 

c Ainsi ,  ces  exemples  et  tant  d'autres  qui  ont  retenti  dta  â 
tout    l'univers,    prouvent    péremptoirement  que  c^aqa^ 
mission  d'utilité  publique  et  de  progrès  doit  éprouver,  Q^s 
Jour  ou  l'autre,  comme  une  confirmation  manifeste  dé  sors 
caractère,  l'honneur  de  la  persécution.  C'est  en  quelque 
sorte  répreuve  du  fer  rouge  qui  jadis  témoignait  de  Pin- 
nocence  et  la  faisait  triompher.  Comment  et  par  quel  haziiti, 
heureux  ou  malheureux,  dirai -je,  ce  succès  eût-il  manqué  à 
laSUtistique? 

«  On  n'a  pas  élevé,  il  est  vrai,  de  bûchers  au  Parvis- 
Notre-Dame  pour  les  statisticiens,  comme  autrefois  pour  les 
astronomes,  les  chimistes^  les  physiciens,  alors  appelés 
dérisoireraent  astrologues,  philosophes,  sorciers.  Mais  si  on 
ne  le  fait  plus,  c'est  tout  simplement  que  la  mode  en  est 
passée  ,  le  bon  vouloir  n'y  manquerait  pas  peut-être, 
et  c'est  que,  pour  brûler  aujourd'hui  en  place  publique  un 
homme  accusé  de  folie  savante  et  condamné  comme  tel,  il 
faudrait  brûler  à  la  fois  quinze  à  vingt  millions  d'hommes. 
Car  le  peuple  est  là,  Messieurs,  débout,  immobile,  senti- 
nelle vigilante  qui  arrêtera  le  bras  du  bourreau  ;  ou  mal- 
heur au  bourreau  lui-même  et  malheur  au  pays  I  Le 
peuple,  c'est  le  bouclier  des  savants;  et  sur  ce  bouclier  , 
chacun  peut  lire,  gravée  en  traits  de  flammes,  cette  noble  et 
solennelle  devise  :  Défense  ei  protection  :  fiât  tuœ  !... 

«  Que  les  accusations  dirigées  k  bout  portant  contre  la 
Statistique  n'ébranlent  donc  pas  votre  foi  en  cette  science  ; 
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qua  ijpftfipjittlesei  odieuses  calomnies  ne  vous  surprennent 

1^  poisq^e'»  je  le  répète ,  loin  d'être  des   preuves  à 

^|f|gB,^9t  aoq9blvites  contre  la  Statistique,  elles  consacrent 

W|l|l|fptDlaon  atilité  publique ,  sa  vérité  et  son  caractère. 

fippiipQS  surtout  qu'il  y  a  perpétuellement,  comme  autant 

dé  Aecrite^  quelque  perfide  Anitus  qui  broie  la  cigUe  pour 

i?j|9JJ||K^P9X  apôtre  de  la  vérité,  pour  le  courageux  prédica- 

t40K)|*Qil9  bonne  doctrine. 

^..fÇ^j^t  %jinsi|^  Messieurs,  que  souvent  au  nom  d'une  igno- 
l^^  laîspn ,  la  folie  humaine  a  brisé  Tessor  des  grands 
^Uil^i  çt  condamné  telle  science  ou  arrêté  tel  progrès. 
<jij|^^,(Qis,  de  célèbres  génies ,  icares  méconnus ,  envolés 
yje^  la  gloire,  ont  fondu  leur  aile  à  son  sublime  éclat,  et 
|ign|  (laiombés  dans  le  gouffre,  emportant  leurs  secrets 
qig^'^  n^ontpas  révélés. 

•Quel  détestable  pouvoîr,qu'e]les  lois  impitoyables  enchai- 
neçt  ainsi  de  magnifiques  destinées  ?  ^N^  aura-t-il  donc 
point  -un  réveil  pour  ces  feux  endormis?  £«uîgme  Indéchif- 
fra^e  et  incompréhensible  dont  le  mot  ne  pourrait  nous 
èli^  donné,  que  par  le  ciel!  Problème  mystérieux  qui  ne 
s*etplique.  Messieurs,  que  par  cette  sorte  de  nécessité  pour  . 
le^  grands  hommes  de  recevoir  d^abord  du  malheur  le  sacre 
et  l'onction  suprême  de  leur  génie.  » 

,  -7  A  la  séance  dans  laquelle  le  mémoire  de  M.  josepr 
SaxÂiciki  fut  reuvoyéà  l'examcD  d'une  commission,  on  pro- 
céda à  l'installation  des  fonclioonaires  pour  l'année  i848 , 
et.,  è  cette  occasion  ,  H.  Dufaur  de  Moktfort  ,  vice-prési- 
dent, prononça  un  discours  où,  entre  autres  considérations, 
il  aborda,  dans  les 'termes  suivants ,  la  questioa  de  Tutilité 
de  la  Statistique,  et  cela  ,  au  sujet  des  travaux  de  notre 
société. 

sLe  but  de  ces  travaux,  Messieurs  ,  se  rattache  à  la  con- 
naissance exacte  des  localités ,  à  l'étude  de  leurs  besoins , 
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delears  ÎDiéréts  maiérieb,  à  l'amélioration  des  choses  par 
le  concours  des  hommes.  Faire  do  la  Statistique ,  e'eit 
recaeiilirdes  faits  pour  en  déduire  fes  conséquences  ;  e'eit 
publier  Tétat  de  nos  richesses  territoriales  afin  que  les 
populations,  éclairées,  encouragées  par  rexerapla,  puissent 
se  lancer  sans  périls  dans  le  vaste  champ  du  progrès. 

«  Sully,  et,  après  lui  Golbert,  d'autres  ministres  encore 
également  amis  de  leur  pays,  comprenaient  l'intérêt  qui  le 
nêle  aux'questions  de  détails,  et  si  les  intendants  des  pro* 
vioces  n'ont  que  faiblement  secondés  les  Taes  réforma-* 
trioes  de  ces  hommes  d'Ëtat ,  c'est  qa*une  force  d'inertie 
s'oppose  fatalement  aux  progrès  des  idées  noutelles* 
Ajoutons  que  la  science  administrative  ne  s'appuyait  sot 
aucune  base  solide  à  cette  époque  ;  tout  se  bornait  à  de 
.  rares  dénombrements  de  citoyens  ,  à  des  classiBcatiofkS 
inexactes  ;  on  avait  des  chiffres  et  rien  de  plus. 

«'C'étaient  là  seulement  de  simples  ,  d'informes  essais  • 
mais  enfin  la  voie  fut  ouverte  ;  on  n'eut  plus  qu'à  l'élargir- 
Lesmémoires  du  temps^qui  nous  sont  parvenus  dans  Pobjeif 
témoignent  d'un  esprit  de  recherche  et  d'observation  qa'oiB 
ne  saurait  méconnaître  :  s'ils  ne  constituent  pas  la  Staiisti-^ 
que  proprement  dite,  du  moins  ils  en  furent  la  base  pre  ' 
mière. 

«Le  mot  Statistique,  de  siatus,  état  de  la  population,  de^ 
revenus,  du  commerce,  etc. ,  n'était  pas  connu  du  temps  d£ 
Mo?iTB$QuiEU ,  et  cependant  qui  fut  plus  statisticien  qo^ 
l'auteur  de  l'Esprit  des  lois?  L'esprit  des  lois  trtite  des  înté- 
H^ls  universels;  tous  ceux  qui  se  soat  occupés  de  la  richesse 
publique  ont  dû  puiser  dans  ce  code  des  nations. 

«  UEmpirc  imprima  à  cette  science  un  utile  essor  ;  d9 
remarquables  livres,  en  ce  genre  purent  servir  de  modèles, 
et,  plus  d^une  fois,depuis  cette  période  des  grandes  choses, 
les  modèles  ont  été  ou  suivis  ou  dépassés.  M.  Cazeaux  , 
secrétaire-général  dans  le  Gers,  M.  Creuzë  de  Lesseb,  préfet 
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d6  l'Hérault  y  H.  Delpon  ,  ancien  député  du  Lot ,  se  sont 
acquis  par  leurs  cousciencieux  et  savants  écrits  des  titres 
imprescriptibles  à  la  reconnaissance  nationale.  H.  le  comte 
de  ViLLiNBUVB  a  traité  aussi  de  maili  de  maitre  la  Statisti- 
que des  Bouches-du-RliOne,  et  nous  comptons  encore  avec 
orgueil  dans  nos  rangs  l'un  des  infiitigables  collaborateurs 
de  cet  habile  préfet. 

«Vous  retracerai- je,  Messieurs ,  les  nombreux  services 
qu'a  rendus ,  que  rend  chaque  Jour  la  Statistique  ?  Com- 
bien de  eboses  utiles  ou  curieuses  n'claienl  connues  que 
parles  vieilles  chroniques,  ou  d obscures  traditions I  Que 
ne  devons- nous  pas  à  cette  science  qui ,  à  Taide  d  un  exa- 
men  attentif^  nous  donne  le  secret  de  ce  mouvement  de 
rotation  dont  les  elTeis  se  manifestent  sur  les  êtres  organi- 
ques aussi  bien  que  dans  le  monde  planétaire  I  Comme  la 
géométrie,  la  Statistique  a  sus  problèmes,  et,  souvent,  pour 
les  résoudre ,  il  fau^  descendre  jusqu'aux  replis  tortueux  du 
cœur  bumaiu  ou  dans  les  dédales  compliqués  de  Thistoire 
des  peuples.  Tel  trouve  dans  Tévaluation  de  la  somme  des 
proJuits  du  sol  et  de  toutes  les  industries  en  France  Fexpli- 
cation  des  émeutes  ,  des  épidémies  ;  tel  autre  se  livre  k  de 
curieux  calculs  sur  la  durée  mciyenne  de  la  vie,  et  attribue 
les  causes  générales  de  mortalité  à  la  pauvreté  foncière ,  à 
la  richesse  industrielle,  à  rignorance,   à  Tagglomération 
des  individus ,  à  la  proximité  de  la  mer.  Celui-ci  découvre 
que  les  femmes  mariées  vivent  plus  longtemps  que  celles 
qui  restent  dans  le  célibat  et  que  le  nombre  des  veuves  qui 
se  remarient  est  à  celui  des  veufs  comme  3  est  à  1 ,  remar- 
ques indiscrètes  peut-être ,  m«iis  dont  la  spéculation  matri- 
moniale peut  faire  son  profit.  Celui-là  comparant  les  actes 
de  rétat-civil  dans  les  diverses  parties  du  royaume,  arrive 
à  cette  conclusion,   que   la  supériorité  des  naissances  des 
garçons  sarcelles  des  filles  ne  dépend  pas  du  climat,  au 
moins  d'une  manière  sensible.  Plusieurs  ont  opéré  sur 
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l'entière  superficie  de  notre  territorre,  et  fait  ressortir  de 
feurs  chiffres  que  la  récolte  des  céréales  ^  malgré  les  asser- 
tions contraires  de  maint  alarmiste ,  produirait  au-delà  dei 
besoins  du  consommateur  une  quantité  snfËsanle  pour 
quinze  jours  dans  les  années  communes ,  pour  vingt-sept 
jours  dans  les  bonnes  années,  et  pour  cinquaDte-^deux  dans 
les  années  abondantes. 

(T  Cest  encore  Fa  Statistique  qui  détermine  la'  qualltér  de 
rhnpât  par  arrondissement,  par  commune,  par  individu  9 
cHo  favorise,  en  outre,  les  transactions  du  commerce,  et,  Sm 
cet  égard  ,  personne  n'ignore  que  des  tables  laborleusemeo^ 
dressées ,  fixent  d-'une  manière  aussi  approximative  qo^ 
possible  la  loi  des  assurances. 

cil  n*est  pas  jusqu'aux  questions  de  haute  philosophie  quS 
ne  soient  efOeurées  par  cette  science  ;  on  sait  que  partanCZ 
de  ce  fait  que  les  crimes  de  toutes  sortes ,  les  assassinats» 
fes  incendies,  les  voTs,  sont  beaucoup  plus  nombreuiL  éoAi>- 
gieterreque  chez  nous,  un  statisticien  distingué,  M.  Moreau 
de  JoNNÉS,  en  conclut ,  i^  Finutiiité  des  gibets  ;  i^  Terreur 
de  ceux  qui  accusent  d'un  débordement  de  perversité  notre* 
patrie  telle  que  Ta  faite  la  révolution.  Certes ,  s'il  en  est 
ainsi ,  l'avantage  du  parallèle  est  à  no:)s ,  et  la  Franc»  doit 
des  actions  de  grftces  à  rhabile  observateur»  qui  la  place,  au 
point  de  vue  moral,  fort  au  dessus  de  sa  rivale  d*outre-mer. 

«II  y  aurait  beaucoup  à  dire  encore  sur  Tusage,  l'utilité  cle.^_ 
Ta  Statistique.  Les  matériaux  ne  manquent  pas  ;  de  nom- 
breux ouvrages  s^ouvriront  à  vos  yeux ,  si  vous  avez  la 
patience  dé  les  consulter,  mais  malheureusement,  une  mul- 
tiplicité d'objets  étalée  avec  abus,  l'arbitraire  des  nomen* 
clatures  ,  la  diversité,  les  ramifications  des  rxces  ,  produi*- 
sent  une  sorte  de  vague  bien  propre  à  rendre  l'étude  pénible, 
te  résultat  difficile ,  incertain. 

aAussî,  objecte-t-on  contre  celte  science  l'élasticité  de  se* 
e«lcul5,  ses  solutions  diverses,  ses  tfiéorîes  eoniradictoives. 
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Sans  doute  elle  ne  saurait  ofifrirle  secours  d'une  exacliiude 

muthématique  »  mais  n'est  ce  donc  rien  d'avoir  un  point  de 

dtpert  qui  permette  de  répandre  de  l'ordre ,  de  la  méthode^ 

(k  la  aaijto ,  dans  les  principes  ,  dans  les  idées  !  Admettons 

àpÊ  erreurs,  supposons  les  nombreuses^et  elles  le  son!  peut 

Ike^  en  résukera-t-il  de  notables  domindges?  L'heure  du 

peMactionnement  social  en  sera-t-elle  retardée  pour  cela  ? 

Oh 4  non,  de  ce  cAté  n'est  pas  le  péril.  La  Statistique,  avec 

tCMtfie  rinsnffisance  de  sesorades,  n'exercera  jamais  une 

âctioa fatale  sur  la  destinée  des  peuples,  et  elle  doit  sen- 

rtMemant  améliorer  )eur  sort;  si,  par  fois,  les  ténèbres  en* 

^tabisseot  le  milieu  dans  lequel  s'élabore  son  système  de 

probabilités ,  bieqldt  la  lumière  les  dissipe  :  la  science  des 

faîla  peut  errer,  elle  ne  ment  pas,  bien  difTérente ,  en  cela 

^if^jQBA, caprices  d'un  espril  fantasque,  de  ces  sophismes 

awa  portée  ,  de  ces  utopies  subversives  dont  le  moindre 

nicQDYténienl  est  d'acculer  le  monde  jusqu'aux  limites  des 

plm  aqaères  déceptions. 

«Baprocheroos-nous  encpre  à  la  Statistique  la  sécheresse 
4e  ses  chiffres,  l'aridité  de  ses  aperçus  ?  Ce  serait  circons- 
crire son  domainj»  au  cadre  d'un  simple  bordereau.  Sa 
sphfbre  d'aciiyilé,  autrement  élargie,  embrasse  tout  ce  qu| 
se  produit  sur  le  globe.  Elle  se  prête  aux  savantes  recher- 
ohea  du  naturaliste  ou  de  l'archéologue ,  pomme  ai^x  récils 
variés  deThistorien  ou  du 'géographe;  aussi  bien  que  le 
niimisroat.e ,  elle  puise  à  toutes  les  sources ,  elle  remue 
touiea  les  poussières  pour  remonter  h  la  date,  à  l'origine 
d'un  nom  étrange  ou  d'i^n  acte  déGguré.  Une  coutume  ex- 
hnmée  de  l'oubli ,  une  esquisse  de  mqpurs ,  un  conte  d^ 
bon  vieux  temps  ,  la  description  d'un  mur  romain ,  le  ta- 
bleau des  événemenls  passés,  tout  cela  se  rattache  à  la 
Statistique.  Les  froides  questions  de  nombres  n'excluent 
pas  l'intérêt  du  style ,  et  l'on  peut  appliquer  ici  comme 
(i^rtQut  le  précepte  d'HoaicE  : 
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f  Omne  iulU  puncium  f  qui  miseuit  utile  dulci, 

t  Lectorem  dêlectando , 

«  Par  exemple,  qu'après  le  triste  inventaire  des  opén- 
tions  chirurgicales  de  FHÔlel-Dieu ,  ou  un  long  relevé  des 
registres  d*écrou,  ou  encere  la  longue  liste  des  faillites» 
des  banqueroutes  frauduleuses  du  Royaume-Uni  de  la  Gran- 
de-Bretagne ,  Téritable  bilan  des  misères  humaines  ,  lliq- 
norable  M.  Bouis  nous  décriTe  les  fraîches  vallées  pyréné- 
ennes :  que  notre  spirituel  collègue,  H,  Bodsqset  »  dévoila 
'au  grand  jour ,  comme  il  sait  si  bien  le  faire ,  les  seereto 
historiques  de  Tantiquité  ou  du  moyen-âge  ,  personne, 
sans  doute,  ne  se  plaindra  de  rencontrer  cet  oasis  au  milieii 
d'une  route  Jonchée  de  ronces  et  d'épiqes. 

orD^autres  encore,  Messieurs,  se  soiit  dévoués,  se  dévouent 
chaque  jour  à  cette  tAche ,  par  fois  ingrate ,  armés  d'aoa 
patience  infatigable  qui  rappelle  le  cloître.  Lorsqu'ils  ex- 
hument les  parchemins  poudreux,  qu'ils  recueillent  sur 
les  mœurs ,  le  droit ,  le  commerce ,  l'état  dcis  antiques 
croyances,  des  renseignements  pleins  d'intérêt,  le  sujet , 
par  l'étendue  des  recherches',  devient  presque  neuf;  on 
dirait  que  la  barrière  des  siècles  s'abaisse  devant  les  ef- 
forts de  l'imagination  et  que  les  temps  anciens  posent  de- 
vant l'époque  actuelle. 

a  Vous  n'svex  pas  perdu  de  vue ,  Messieurs ,  le  système 
de  recherches  statistiques  adopté,  en  1843  ,  par  notre  So- 
ciété ,  sur  le  rapport  de  deux  de  nos  savants  collègues  , 
MM.  MiËG«  et  Matheron.  J'aurais  dû  peut-être  me  restrein- 
dre à  rappeler  à  vos  souvenirs  ce  guide  de  nos  devoirs  litté- 
raires ;  aussi  termtnerai-je,  en  songeant  à  tout  ce  que  ce 
lumineux  progrannme  nous  impose  de  lële ,  de  veilles ,  do 
dévouement  y  par  redire  avec  le  fabuliste  : 
a  Travaillez ,  prenez  de  la  peine  ; 
«  C'est  le  fond  qui  manque  le  moins.  • 

UrORTAlNE. 
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-Vers la  fin  de  rannée  4848,  M.  Tabbé  DuRAro,  proposé 
wlè  titre  de  membre  actif,  a  soumis  à  l'examen,  de  la 
iip^giiie  an  mémoire  que  nous  alloDB  rapporter  tex- 
Mfamenty  et  qui,  intitulé  de  l'importance  et  de  la  néoes- 
tf  d^ane  véritable  statistique,  porte  ces  deuc  épigraphes  : 
ml^9iv0riiai  iuee  dulciti$  (il  n'y  a  rien  de  si  doux  que 
IiÂiière....  la  vérité  )  Cicsroii ,  lib.  2  acad.  31 . 
jffithmeiiea  omnis  ari  et  omnis  scientid  cogiiur  eue 
hièêpi  (tout  art ,  toute  scienpe  est  tributaire  de  Parith* 
UqUe)  Platon,  do  répub.  dial.  7. 
ti^ 'Quelques  pensée»  sur  Vancienmonde.^  L'antiquité 
liiiu  brillé  par  rétu4e  delà  Statistique;  aucun  auteur 
repomi  que  je  sache,  n'a  légué  aux  temps  modernes  un 
fl'i  ^  professa^  sur  cette  science,  vrai  bilan  des  ri- 
^iâes  comme  des  pauvretés  d'une  nation.  Les  ChaldéenSp 
l^gjfpiieùs,  lesOrecs  et  les  Romains,  peuples  }ila  vieille 
tetse^  fareot  plus  occupés  de  Tesprit  de  conquête,  aux 
fide  leurs  gloires,  de  celui  delà  mollesse,  aux  époques 
lèon  décadences,  que  du  génie  des  nombres  appliqué  à 
I  leurs  besoins  politiques  et  sociaux.La  terre,  il  est  vrai, 
iiil  pas  alors  surchargée  d'habitants  comme  elle  l'e&t 
x^^Hiui  ;  car,  on  sait  que  l'empire  romain,  par  exemple, 
couvrit  presque  tout  le  monde  connu  des  anciens,  n'a- 
t^aa  siècle  d'AuGUSTE,  qu'environ  cent  vingt  millions 
>mmeB,  taBdisquesurlamémc  étendue,  la  population 
leflea  bien  triplé  l'ancienne  1 

Mais  les  Romains  ne  voyaient  donc  pas  que  rhumanité, 
gré  les  guerres,  les  pestes  et  les  famines  ^  allait  toujours 
asant  en  nombre  et  sur  un  territoire  toujours  le  même  ? 
illalt  donc  de  toute  nécessité  que  la  Statistique  prévît 
I  les  besoins  physiques,  civils  et  politiques  des  peuples, 
S'  un  avenir  plus  ou  moins  éloigne^  £t  cependant 
ique  alors  la  terre  produisit,  sans  trop  de  culture^  le 
maire  et  même  le  superflu  à  ses  h»bitants,il  n'est  pas 
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QoiAS  vrai  que,  de  temps  en  t&mps,  des  jours  de  disette  oa 
de  famine  sont  consignés  dans  Thistoire  de  tous  les  peuples 
«aciens  I  Un  tel  fail  aurait  di]i  occuper  leur  génie  stalistiquel 
Mais  Rome,  courbée  sous  le  poids  de  son  énorme  gloire,  de 
tout  le  luxe  de  son  orgueil  et  de  sa  mollesse,  maîtresse  au- 
diBcieuse  d*un  monde  qui  ne  semblait  respirer,  se  môuyoir 
qu'avec  elle,  servie  par  une  immense  armée  d'esclaves  ()ai 
la  rendait  si  superbe  et  qui  la  faisait 'pourtant  trembler, 
négligea,  au  milieu  de  son  triomphe  séculaire,  la  culture 
mémedePItalie;  et  toute  victorieuse  qu'elle  était  du  mondCi 
elle  se  soumit  à  ne  vivre,  en  partie,  qu'autant  que  TËgypte, 
l'Afrique  et  la  Sicile  lui  enverraient  les  trésors  4e  leurs 
champs  I  Le  temps  vint  où,  ne  pouvait  par  elle-même  par 
suite  d^  la  dépopulation  agricole  de  son  propre  territoire, 
se  défendre  contre  les  incessantes  attaqu<)S  des  hordes  d$^ 
Iford,  elle  finit  par  soudoyer  mêmes  des  ^arbares  pour  re" 
fouler  d^aulres  Barbares  loin  du  cœur  de  son  empire  I 

icJ^ome  ainsi  constituée  devait  périr,  comme  périt  tout 
peuple  qui  n'a  pas»  gui  ne  porte  pas  en  lui  même  sa  prQpre 
viej 

«  Quand  après  quinze  siècles  on  médite  sur  Thlstoire  ci-  . 
vile  et  politique  de  Rome,  à  l'aide  de  ce  que  vaut  la  vraie 
Statistique  pour  la  vie,  la  richesse ,  le  développement  et  la 
force  morale  et  matérielle  d'une  nation,  on  se  prend  à  re* 
garder  la  Providence  comme  pour  y  chercher  une  miséri- 
corde spéciale  faite  au  peuple-roi  !  Certes  !  que  faisaient 
doDG  alors  ses  nombreux  *  fiers  et  voluptueux  sénateurs , 
ses  savants  si  illustres?  Ce  qu'ils  faisaient  ?  Ils  gouver- 
naient, il  faut  le  croire,  leurs  plaisirs  I  et  par  délassement, 
sans  doute,  ils  conseniaii^nt  à  administrer  les  provinces! 
L'esprit  statisticien  ,  cet  œil  du  présent  et  de  l'avenir  ;  cet 
esprit,  fondement  de  tout  pouvoir  réel,  était  donc  alors  ré<- 
légué  parmi  les  chimères?— Romains I  votre  ineptie,  sj 
peu  connue ,  en  ce  cas ,  fut  peut-être  la  cause  la  plu& 


^. 
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(léierminantc  do  votre  disparition  politique  de  la  (erre  i 
carja  Statistique  vous  aurait  appris  qu'une  nation  ne  peu€ 
eiisler,  comme  ielle^  qu*autant  qu'elle  connaît  avec  certi- 
tude toutes  ses  ressources  territoriales,  toutes  ses  richesses 
indastrielles,  toutes  les  puissances  de  son  commerce,  toutes 
lesforces  de  ses  moyens  de  défense  ou  d'attaque  I  Que  si  un 
peuple  sait  tout  cela,  il  verra  ce  qui  lui  manque  ;  il  verra 
les  plaies  ;  il  verra  ses  multiples  besoins  ;  et  alors,  8ur  les 
bases  du  présent,  il  organisera  l'avenir  !  Alors,  tous  les 
coDseils  de  l'état  ne  seront  appliqués  qu'à  veiller  au  bien 
général; qu'à  donner  de  In  force ,  de  la  stabilité  &  sa  puis- 
sance nationale  ;  qu'à  soutenir  constamment  la  marcI>o 
géDérafedes  afTaires  intérieures  et  extérieures  de  la  na- 
tion ;  qu*à  constituer  enfin  toutes  les  nécessités  présentes  et 
fulciresde  la  société  civile  et  politique,  autant  que  possible, 
snriesol  métnc  de  la  patrie  [ 

iLes  Romains  ne  pensaient  pas  sans  doute  a  toutes  ces 
misères-là,  ils  se  croyaient  impérissables,  immortels;  et 
même  les  fils  du  dieu  de  la  guerre  !...  Leur  cité,  n^éiait- 
^He  pas  la  ville  éternelle^...  Aussi,  voulaient-ils  bien 
igmrer  que  l'existence  ,  que  la  vraie  gloire  d'un  peuple  ne 
fut  q»ie  le  simple  résultat  d'un  calcul  prévoyant  et  réel,  sur 
les  éléments  coustitntifn  de  tout  ordre  social  î... 

tMais  comme  toute  chose  mérite  salaire,  les  |îeuples  plus 
ou  moins  frontièn^s  de  l'euipiie.  ù  «.ouvaiit  vaincus,  subju- 
gués par  les  armes  et  l'ascendant  de  Rome  ;  connaissant 
toute  la  misère  cachée  sous  ce  colosse  ,  purs  de  cette  fausse 
cîvilisatiorwqui  détruit  tout  ce  qui  l'adore  ;  indignés  contre 
cette  ville  à  rendre,  pour  parler  commQjugurtlia  ;  hon- 
teux, en  quelque  sorte,  qu'une  poignée  d'hommes,  si  petite 
chez  elle,  si  indigente  ,  môme ,  puisqu'elle  ne  sait  et  ne 
peut  suffire  h  son  pain  de  chaque  jour;  voulant ,  enfin,  eux 
aussi  ,  avoir  leur  part  Je  gloire  propre  dans  le  monde  , 
presque    tous  mercenaires  qu'ils  sont  des  Romains ,   si? 


lèvent  au  jour  marqué  par  celui  là  seul  qui  règne  et  qui 
gouverne  avec  toute  V indépendance  de  son  cierniti ,  et  à 
leur  approche ,  le  géant  d^autrefois  qui  faisait  de  son  nom 
trembler  la  terre ,  qui  la  couvrit  de  ses  gloires  militairea^ 
avec  des  généraux  teîs  que  César  ,  n^est  plus  qu'un  sou- 
venir historique  digne  de  donner  des  leçons  à  tous  ses 
vainqueurs  s'ils  veulent  éviter  le  même  sort  1... 

ff  Bien  des  penseurs  ODt  écrit  sur  le  monde  romain  des 
pages  toutes  empreintes  de  génie.  Ils  ont  considéré  cesojet 
sous  le  point  de  vue  qui  convenait  le  mieux  aux  teadaocei 
de  leur  esprit.  Mais ,  en  est-il  quelqu'un  qui  ait  pénétri 
Rome  sous  le  grand  point  de  vue  de  la  haute  Statistiqus? 
L'esprit  de  conquête  et  de  grandeur  politique  insatiable; 
l'esprit  de  centralisation  (  génie  qui  perdra  toujours  ua 
peuple  quelconque);  le  culte  de  Torgueil  et  de  la  suprême 
débauche  ;  Tesprit  anti-politique  et  social  de  la  révolte  dti 
CÉSARS ,  contre  les  enseignements  du  Christ  régénérateur 
du  monde  qui  dura  trois  siècles  ;  toutes  ces  causes  plus 
ou  moins  générales  ,  plus  ou  moins  réunies,  creusèrent  la 
chute  du  colosse  romain  I  Mais  tout  en  approuvant  ces 
appréciations  dignement  philosophiques  de  rhistoire; 
tout  en  voyant ,  comme  elles ,  les  principes  et  les  consé- 
quences de  la  ruine  du  plus  fier  peuple  qui  ait  régné  sous 
le  soleil ,  j*ai  cru  pourtant  voir ,  si  je  ne  me  trompe ,  un 
principe  secret  fondamental  de  haute  faiblesse  et  de  dis- 
solution ,  qui  n'a  point  été  traité,  ou  suffisamment  apprécié 
ddns  l'histoire  civile  politique  et  morale  de  ce  peuple  en- 
vironné de  faste;  c'est  celui  de  tahsence  presque  totaU 
d*iine  Statistique  bien  ordonnée  I 

En  etfet ,  croit-on  ,  pour  compléter  un  peu  les  considéra- 
tions qui  précèdent,  que  Rome  eût  été  si  souvent  prise  par 
les  phalanges  barbares,  ou  même,  qu'il  leur  eut  été  possi- 
ble 4e  pénétrer  dans  le  rœar  de  l'empire ,  si  Bome ,  même 
avec  lesmultiples  causes  de  destruction  dont  nousvenons  de 


pcrier  I  aYait  eu,  à  son  apogée  de  gloire  et  de  grandeur 
mgfmvernemmivéritablemtfUs^atisiicien?...  Non,  mille 
Ui'iMBi  Groit-OD  que  Rome-ltalie  unie  par  un  t$l  Hen^ 
ffpknent  aax  iGaules  et  anx  Espagnes ,  k  riilyrie  et  à  la 
àfèoé,  8t  reliant  TEgypte  à  P Afrique,  à  la  capitale  par  les 
liM'Ia  la  Méditerranée,  n'aurait  pas  constitôé  un  centre 
iapirtal  formidable  qu'auraient  respecté ,  redouté  tous  les 
f99^  do  Kord  ?• .  Si  le  génie  politique  de  Rome  avait 
éîtijlbrtement  empreint  du  véritable  esprit  statisticien ,  on 
l  pas  vu  la  division  de  cet  empire  en  deux  empires, 
>  en  deux  Bornes  I  On  n'aurait  jamais  lu  dans  ses 
les  actes  de  ces  monstres  couronnés  ou  non  I  Le 
I  A^anraît  pas  été  arrêté  dans  sa  marche  glorieuse ,  et 
fftte  par  sa  puissance  et  sa  politique  sérail  encore  la  msN 
HfpMdu  monde,  la  souveraine  des  nations  de  la  terre  « 
tàipe  elle  est  depuis  dix-hùit  siècles  le  centre  auguste  de  ' 
l|reDg;ioD  duCflBiSTqui  seule  sait  former,  par  ses  doctrines 
^ishaate  sagesse  qui  embrasse  toute  science ,  les  peuples 
k.ïloMge  delà  grandeur^  de  la  stabilité  et  de  Vélemiti 
mrrutre  I  Car  révangile  est  plus  qu'on  ne  le  pense  la  gran- 
de Statistique ,  la  grande  politique  de  l'humanité! 

«H nous  parait  donc  évident,  démontré,  que  la  Statistique 

vérilaUe  eslla  puissante  sauvegarde  des  nations;  que  son 

ièportance  est  immense  et  quelle  est  le  vrai  fondement  des 

loeiétés'homaiDes  ;  que  si  le  monde  romain  a  disparu ,  c'est 

^'îl  n'a  jamais  été  suffisamment  animé  de  cet  esprit  que 

aoDB  pourrions  appeler  Tœ!!  vigilant,  politique  et  mathé<- 

matTque  de  toutes  l's  nécessités  de  la  société.  Oh,  que 

leraîl  Rome  en  plei.'i  dix-neuTième  siècle,  si,  dès* sa  fonda-^ 

iioD  f  l'agriculture ,  l'industrie ,  le  commerce  et  sa  force 

publique  de  terre  et  de  mer  eussent  toujours  marché  en-* 

semble  ft  toutes  les  conquêtes  des  vrais  perfectionnements^ 

dea  véritables  grandeurs  sociales  !.  ...  Le  génie  chrétien 

couaerrant  tout  ce  que  le  génie  romain  aurait  eu  de  digne  1 

37 


El  ces-tleux  génies  placés  àla  Idte  de  l'humanité  f  égénéréef 
Oh,  quel  sublime  speeUclel...  A  qui  devons-nous  tUri- 
buer  dette  non  unio»?  A  qui?  A  Porgueil ,  aux  passions  de 
deux  ou  tro»  liommei  en  fer  couronnés  qui  se  faisaient 
adorer  à  Rome  \...- 

«  2»  Considérations  sur  te  inonde  moderne.  -^  Sur  les 
Tm^menses  ruines  de  TEmpire  romaio ,  »*est  péniblement 
élevé  le  monde  moderne  ,  son  vainqoieur  I  Quinze  sîèdef 
ont  été  employés  pour  le  constituer  civilement,  poliliqtié- 
ment,  religieusement  sous  Tinfluence  de  la  Groî)^,  symbole 
auguste  du  génie  ehréHen,  qui  n'esli  autre  que  le  vérKable 
esprit  de  vérité^  de  forée  par  Tunité,  de  vertus  par  b 
vraîe- morale  et  de  zèle  pour  toutes  les  pacifiques  conqfi^ 
tes  que  la  charité  au  Christ  a  souverainement  le  droit 

de  faire  en  ce  monde  l Lorsqu'on  a  observé  la  vieiilè 

société  payenne;  qu'on  a  essayé  d'en  sonder  Pespritetle 
géme  ;  quand  on  voit  plu6  clair  que  le  jour  que  chei  ee» 
antiques  races,  rhcomme  libre  n'était  homme  qu'*d  démit 
et  que  V esclave*  humain  était  devenu  presque  semblable  à 
la  brutey  puisqu'il  n'était  considéré  que  comme  ui/e  chosii 
on  sent,  on  voii,  on  éprouve  en  soi-même  quelque  chose 
d'indéfinissable  qui  nous  traîne  bon  gré  ,  malgré  au  pied 
de  la  croix,  base  unique  de  tout  salut  I.... 
€Dieu  seul  a  préparé  sur  les  ruines  du  monde  romain,  hé- 
ritier lui-même  d'un  monde  plus  vieux  que  lui,  le  monde 
moderne ,  et  lui  a  donné  pour  fondement  le  génie  de  la 
croix ,  ce  matire  souverain  de  toute  science  comme  de  tout 
génie  humain  !... 

«Aussi  les  uàlions  x)ccidentales ,  dès  les  jours  de  Clovi», 
marchèrent-elles  civilement ,  politiquement ,  moralenaent, 
religieusement  sous  ce  nouvel  étendard  I'  Toutes  leurs  lois, 
toutes  leurs  entreprises ,  leurs  moeurs  sont  déjà  pénétrée» 
de  l'esprit  rénovateur  de  ce  divin  génie  T.. ,  L'église  meur- 
trie par  trois  ou  quatre  siècles  de  persécutions  ,  luscîtéM 
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yur  lysprit  payen  secondé  puissamment ,  dans  ceU»  lutlo 

d<!petpérée  poar  lui ,  par  le  génie  de  Thérésie  ,  cet  autre 

eqpirit  payes ,  triomphe  enân  y  sort  de  ses  catacombes  , 

«Miiak  la  iétede  toutes  ces  nations  de  formalîoa  nou- 

'  nttu,  et  orée,  U  croix  à  la  main,  Tœuvre  la  plus  admirable 

fj^lnl jaaiAial...Home  sous  fa  République  et  sqbs  l'empire 

^llftk  m^pm'a.iorêi^  donnait  à  Tunivers  ses  lois  comme  ses 

«iÀfji^  «ooTeraines,  tout  pliait  sous  le  renom  et  la  force  de 

tM,(Sp^l  Rome,  sous  Tépiscopat  suprême  de  ses  évéqueSi 

npfijtiptaate  aoaverains  de  Tesprii  de  ^Evangile  du  Dieu 

SfHll^i  donne,  è  son  tour,  des  lois  à  Tunivers  nouveau  , 

îfSiÀ.)H  limites  s'élargissent !.>.  La  voix  du  fieillard  de 

ifffhià^  plane  sur  lui ,  et  le  monde  ne  semble  Tivre  que  de 

hjje.dp  Home  chrétienne  I...  La  ville  éternelle  ne  lance 

pios.ljBa  légions  contre  les  masses  innombrables  des  hom- 

nasdo  Nord  et  du  Midi ,  de  TOrient  et  de  TOccident  I  Le 

joardes  conquêtes  de  fer  et  de  sang,  a  été  remplacé  par 

l'ttprU  de  toutes  les  conquêtes  pacifiques  I  A  des  combats 

de i^Bta humains,  succèdent  des  combats  de  géants  di> 

vii|ij  Les  armes  de  Rome  ne  sont  plus  que  les  paroles  de 

h  sagesse,  que  le  génie  de  la  charité  et  de  la  vertu.  Ob; 

«.Voqne  chrétienne  n^avait  pas  rencontré  sur  son  chemin , 

flipresqu'à  chaque  pas  ,  les  tristes  restes  du  génie  payen  , 

mail  modifié  par  la  nécessité  des  temps  et  des  choses  ,  ce 

génie  qae  quelques-uns  ne  craignent  pas  d'appeler,  Vtt- 

ffii^poliiique  qui  règne  encore  en  souverain  dans  la  haute 

)]Âéine  des  gouvernants  de  tous  les  peuples  ;  étprit  poli- 

ique  qui  n'est  autre  en  dernière  analyse ,  que  la  conti* 

luation  de  la  révolte  des  Césars  contre  le  Christ,  son  E.van- 

jle  et Jes  enseignements  de  son  église  ,  le  monde  moderne 

srait  la  réalisation  la  plus  parfaite  de  l'action  civile ,  po- 

tiquoj  morale  de  Dieu  sur  toutes  les  sociétés  humaines  ! 

l'est  alors  qu'on  aurait  vu  dominer  la  Statistique  véritable 

ui  se  serait  transformée  en  économe  de  toutes  les  nécessités 
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de  Tuoivers,  qui  aurait  prévu  les  jours  mauvais,  et  préparé 
dans  le  présent  des  siècles  uniformes  de  p  aix ,  de  bonheur 
et  de  véritable  perfectibilité  ! 

«  Certes!  ce  fût  une  pensée  bien  sublime  que  celle  qui 
régnait i  èa  moyen  âge,  et  qui  fût ,  en  quelque  sorte, quoi 
qu'on  en  dise,  la  sauvegarde  des  temps  modernes  ;  ce  fut, 
dis-je ,  une  pensée  bien  sublime  que  celle  qui  conféra  an 
pontife  romain  le  Jugement  des  peuples  et  des  Rois!  Qu'il 
était  beau  de  simplicité  et  de  grandeur ,  ce  vieillard  qoi 
ordonnait  aux  souverains  d'être  justes ,  de  faire  la  guerre  à 
leurs  vices  et  à  leurs  passions ,  au  lieu  de  faire  la  guerre 
aux  hommes,  leurs  véritables  frères  1*  Les  peuples  alors  ne 
connaissaient  pas  encore  ces  émeutes ,  ces  barricades ,  ces 
désastres  civils  qui   arrêtent  si  promptement  toutes  les 
sources  delà  vie  publique  et  privée  d'une  nation  entière! 
Les  peuples  alors  avaient  un  père  à  Rome  placé  par  sa 
dignité  de  prêt re-sou verain  ,  aundessus  des  couronnes,  et 
qui  avait  droit ,  à  titre  de  directear  suprême  de  la  cons- 
cience ,  A^ordonner  à  un  souverain  qui  violait  îes  libertés 
publiques ,  les  droits  imprescriptibles  de  son  peuple,  d0  te 
conduire  en  homme  ,  ou  bien  d'abdiquer  !  Cette  auguste 
politique  qui  n^esl  fière  et  hautaine  qu'envers  les  puissants 
Couronnés  ou  non ,  et  qui  ne   se  révèle  aux  peuples  qite 
sous  les  formes  de  la  paternité ,  n'est-ce  pas  là  la  plus 
haute  idée  que  nous  puissions  avoir  de  la  StalisMque? 
Vorgueil  a  prévalu ,  et  Taclion  civile  et  politique  de  Rdme 
moderne  a  manqué ,  par  sa  haute  gloire  du  monde  moder- 
ne I  A  qui  devons-nous  ce  crime  de  lèze  humanité  ?  Il  n'est 
pas  besoin  de  le  dire  :  tout  le  nionde  sait  que  le  pouvoir  du 
sabre  ne  veut  avoir  aucun  frein  ;  que  le  pouvoir  matériel 
vei^t  dominer  le  pouvoir  spirituel  ;.  que  le  pouvoir  politique 
n'a  jamais  dit  :  c'est  assez  I... 
<(Au8si,qu'en  est-il  résulté  pour  la  plus  grande  stabilité  des 
trônes?  Eux  qui  croyaient,  qui  croient  encore,  leurs  actes 
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la  disent  y  s'ilioe  le  disent  pas  en  paroles,  que  U  corp$ 
§9it9uif  quê  fa  matière  est  tout/  et  quant  k  l'esprit ,  k  la 
morale ,  k  la  religion ,  tout  cela  n'est  pas  malidre  et  ne  mé- 
rite jMia  la  moindre  peine,  la  moindre sollicitode  d'un  gou- 
remement  !  Par  suite  de  celte  trahison  des  hommes  supr6<- 
maSy  laquelle  avait  et  a  son  principe  secret  dans  Tégoisme 
del'oi^eil  du  pouvoir,  ils  ont  laissé  Tégllse  sans  force  et 
uû%  appui ,  ils  l'ont  laissé  déchirer ,  décrier ,  lorsqu'ils  - 
nta  ont  pas  partagé  les  dépouilles  I  Débarrassés  ainsi  de 
eeUe  autorité  tutélaire  qui  sauvegarde  tout  pouvoir ,  ils  se 
sont  erus  plus  affermis  que  jamais  I   Triste  et  sanglante 
quiétude!  La  rébellion  attire  la  rébellion  !  La  trahison  attire 
kson  tour  la  trahison ,  et  ces  fiers  et  puissants  politiques 
sans  religion  et  sans  morale  qui  voulaient  se  passer  de 
l'ëf^ise ,  de  ses  lois  et  de  ses  enseignements  obligatoires  , 
lea-Toyez«vous  sur  tous  les  points  de  l'Europe  vaincus,  dé- 
poMédés,  k  leur  tour  ,  par  l'esprit,  le  génie  ténébreux  des 
utopistes  dévorateurs  de  tout  ordrç  politique  et  social  ,  de 
toute  yérité  comme  de  toute  morale?  Ces  doctrinaires  d'un 
nouveau  genre ,  se  sont  créés  des  armées  sauvages,  mille 
fois  plus  barbares  que  les  Barbares  vainqueurs  de  Rome  I 
Ceux-ci  portaient  dans  leurs  cœurs  la  pureté  et  la  simpli- 
eîté  des  mœurs,  nous  dit  Tacite  ,  en  parlant  des  Germains  ; 
il  y  avait  donc  avec  eux  une  sorte  d'avenir.  Au  milieu  de 
leurs  excès  on  pouvait  encore  espérer  le  salut  de  la  terre. 
Mais  avec  ceux-là,  où  peut  se  placer,  où  peut  se  trouver 
quelque  ombre  même  d'avenir  politique  et  social  ? 
«Quand^on  réfléchit  sur  ce  qui  se  passe  dans  notre  Europe, 
quand  on  gait  que  le  principe  de  toute  celte  immense  dé- 
sorganisation n'est  autre  qu'un  vrai  jiaganisme  à  forme 
nouvelle^  un  cri  intérieur  nous  dit  :  la  religion  seule  vain- 
cra ce  moderne  colosse!  et  les  hommes  qui  sentent  encore 
leur  cœur  battre  au  nom  delà  vérité.,  du  bien  public  et 
de  là  vertu  ,  doivent  sous  peine  de  périr  ,  te  sevrer  au- 
tour  d^elle. 
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«  D*où  nous  vienl  ^encore  ce  [nouveau  cataclysme  avec 
tous  les  épouvaoieineDls  qui  Taccompagneol?  DeVaksencê 
presque  toiaU  (tune  véritable  et  réelle  êiaiisêiquef 
cette  sorle  de  proviileoce  dignement  humaine ,  qui ,  ap^ 
puyée  sur  les  faits  divers  du  passé  et  du  présent ,  pré- 
pare, en  totttgenre,^uu  avionir  meilleur  à  la  société.  Les 
peuples  du  monde  moderne,  veulent  vitre  isolés  les  uns 
des  autres  »  ooma»e  si  use  seule  nation  était  unique  ici  bas; 
et  ils  n'ont  pas  vu  i  je  parle  de  ceux  qui  se  sont  faits  ces 
matUrea  souverains ,  que  quoique  séparés  par  leurs  fron* 
tières ,  leurs  langues,  leurs  mœurs  et  leurs  usages  ,  ils  ne 
formaient  pourtant  que  les  diverses  partiea  d'un  tout  qui 
6'appàle  humanité.  Quoiqu'il  soii  vrai  de  dire ,  en  thèse 
générale,  sous  le  point  de  vue  ma^riel ,  qû^un  peuple  doit 
trouver  en  lui-même,  et  sur  son  propre  territoire,  presqua 
toutes  866  premières  nécessités,  il  n'est  pas  également  moins 
vrai,  qu'il  ne  peut  et  ne  doit  s'enfermer  dans  un  égctfsme 
absolu  y  et  qu'il  a  sa  part  proportionnelle  dans  le  mouve«i 
ment  général  du  monde.... 

fd''  France.  —  Toutes  ces  considérations  générales  po^- 
sées,  comme  embrassant  tout  l'ensemble  de  la  Statistique, 
sous  le  double  point  de  vue  moral  et  matériel,  quUinefauê 
jamais  séparer  dans  l'adminîslralion  des  choses  humain 
nés  ,  sous  peine  d'insuccès... ,  abordons  la  France ,  cette 
noble  et  belle  patrie ,  cette  puissante  nation  qui  est  au 
monde  moderne,  ce  qu'est  le  soleil  au  monde  planétaire  1 
Pour  le  moment,  et  pour  ne  pas  trop  dépasser  les  bornes 
d'un  modeste  travail,  nous  n'entrerons  pas  dans  Papprécia« 
lion  particulière  de  l'histoire  de  son  économie  politique  et 
morale  jusqu'il  nos  jours  ;  mais  nous  jelerons  seulement 
un  coup-d'œil  statistique  sur  ses  nécessités  présentes  tt 
futures ,  quant  au  pmn  seulement ,  et  nous  verrons  plus 
clair  que  le  jour ,  si  ses  destinées  ne  dépendent  pas  d'une 
sag0sse  toute  statisticienne,  qui  doit  enQn  être  Famé,  toute 
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l'ama  des  cooaeils  el  de»  décisions  de  dos  hommes  d'Ëtat 
«Il  Dous  fattt  ua  point  de  dépari  :  ce  seront  1M&  et  iM&. 
Ces  deux  années  d'assez  grandes  disettes ,  nous  éclaireront 
dans  notre  marche  et  dans  nos  supputations. 

«D'abord,  la  Statistique,  ce  vrai  ministre  au  départemeni 
des  chiffres  ,  pose  en  ce  cas ,  pour  base  fondamentale  dv 
ses  eakuls ,  la  masse  efttière  de  la  population  fixe  et  floS- 
tanle  du  pays.  Dans  celle  opération  ,  il  vaut  mieux  être 
M  desêêêM  qu^au  denaus  du  chiffre  réel  ;  car ,  une  erreur 
plus  ou  moins  grave  en  ce  genre  ,  pourrait  avoir  dlnoal-' 
culables  conséquences....  Or ,  en  18^16  et  en  4845  qu'a  fait 
h  Statistique  hnprévoyante  de  aos  tneux  et  officiels  e»^ 
tssbemrs  do  chiffres  ?  J'ignore  soo  dire  en  4816,  mais  elfe 
»  constaté  en  4  846^  si  je  ne  nre  trompe,  une  recolle  en  bté 
de  5,000,000  d'hectolitres ,  en  déficit.  Voilà  toute  son  œu- 
vre» toute  sa  puissante  action  I  En  vérité  !  Est-ce  seulement 
ainsi  quelle  doit  remplir  sa  noble  mission  Je  sentinelle- 
arvancée  do  la  vie  des  peuples  ?  Elle  ignore  dona  qu'il  ne 
suffit  pas  de  connaître  abstraciivement  le  présent ,  mais 
qu'il  faut  surtout  par  te  présent  prévenir  Vavenir  et 
eiRi/t/u«r  a /nn  par  tous  les  moyens  possibles  d'une  sage 
prévoyance ,  un  noble  et  digne  présent ,  et  toujours  te 
jff^me?....  Tel  est,  tel  doit  dire,  sauf  meilleur  atis ,  le 
fondement  véritable  de  touie  statistique  bien  ordonnée. 

cSiydès  ^%i%  les  statisticiens  éitvés  au  pouvoir,  avaient 
dit,  proclamé  baulesient  que  les  subsistances  de  la  France 
doivent  toujours  ôtre  en  rapport  direct  de  sa  population  , 
et  que  TAgrieulture  ,  quelque  parfaite  qu'elle  soit,  ne  rend 
pas  toujours  la  même  masse  de  produits  alimentaires^,  alor» 
ces  deux  vérités  incontestables  et  irrconloslées  ,  leur  au- 
raient fait  naître  pratiquement,  la  puissante  pensée  de 
créer  ,  partoxU  en  France  et  tvla  chaque  année  un 
surplus  de  prévoyance  d^environ  un  dixième  de  nos  ré- 
cpUes  en  céréales.  Avec  une  telle  organisation  ,  le  pays  ne 
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craiùdraii  plus  les  tourmentes  d'une  mauvaise  «nuée,  et  la 
paix  publique  serait  aussi  fortement  protégée. 

Essayons,  dans  la  mesure  de  nos^  forces ,  d'indiqodr  la 
possibilité  de  cette  organisation  ;  et  si  elle  avait  le 
bonheur  d^étre  exécutée  ,  nous  aurions  fait  un  acte  de  bon 
citoyen. 

«  D'abord»  la  France,  en  1848,  a  une  population  de  36 
millions  d'habitants  ;  dans  12  à  45  ans  ,  au  plus,  elle  etM. 
aura 40!  Son  territoire  est  et.  sera  toujours  le  môme,   ei^ 
étendue  ;    mais ,   pour    lui    faire    rendre    une    mass^ 
de    produits    bien    plus    considérable    que    celle    qu'il 
nous  donne  actuellement ,   le  gouvernement  ne  doit  riea 
négliger  pour  encourager  par  des.  primes  iinporlanieSf 
dignes  d'exciter  l'émulation  des   agriculteurs.  Il  se  doit, 
à  lui  même,  pour  son   propre  honneur,  pour  sa  véritable 
gloire,  d'aller  môme  au  devant,   dés   quil  les  connaît^  de 
toutes  les  invenlions^de  tous  les   perfectionnemeots  qui 
tendent,  plus  ou  moins  directement,  au  triomphé  de.  toutes 
les  branches  qui  se  rattachent  à  l'Agriculture  !..  Le  fait-il  ? 
Non  I  Des  inventions  se  sont  produites,  les  brevets  Qnt  été 
demandés...  Le  gouvernement  a  perçu  l'argent  du  génie; 
le  génie  a  reçu  en  échange  de  ses  communications  un  titre, 

en  papierl £t  ce  titre,  par  le  temps  qui  court»  est 

devenu  une  source  d'injustice  et  de  procès  I  . . .  Des  vols 
hs  plus  audacieux  se  commettent,  sous  cette  égide  gouver- 
nemenialâ]  parcequ'un  esprit  étroit^mesquin  viten souverain 
an  cœur-autorité  de  noire  belle  France  1 ...  On  trouve  des 
millions  pour  enrichir,  ou  pour  faire  vivre  les  histrions 
qui  régnent  sur  les  planches  de  nos  théâtres,  parcequ'ils 
amusent,  disent-Ils,  le  publib  ;  tandis  que  ceux  qui,  par  leur 
talent,  leur  génie  agricole,  plus  ou  moins  prononcé,  donnen| 
au  public,  le  pain  essentiel  à  la  vie,  ne  rencontrent  chez 
nos  hommes ,  à  plaisirs,  qui  se  sont  fdits  nos  maîtres  ei 
seigneurs,  qu'une  simple  et  pir  trop  impie  téponse  !  a  Uon 


badgei  n*B  pas  rie  fonds  disponibles  affectés  aux  eireoar»ge^ 
menis  que  néeessilent  les  inventions  utiles  1  »  Que  ces 
tiommes  sont  ignorants  I  Qu'ils  sont  aveugles,  s*i!s  ne  sont 
pas  traîtres  à  leurs  devoirs  ! 

«  Je  connais  unltivetiteur  qui  a  voulu  tripler^  au  tnoin^ 
tlaos  la  même  étendue  déterre,  nos  richesses  agricoles,  à 
Faide  d'une  trri^(i/t<>fi  intérieure;  une  telle  idée  aurait  de, 
oseille  semble,  fixer  tant  soit  peu  le  plus  léger  regard  de 
f  homme  qui  avait  h  son  servîee  des  millfons,  non  pour  lui 
fnaîs  pour  la  France  ;  qu'a-t-il  fait?  Un  acte  plein  <le  mo- 
K]uerle!...  je  rougis  d'en  parler!...  Un  comédien  aurait 
^agné  avec  cet  homme,  i  trois  révdutiôns,  une  couronne! 
Mais ,  une  idée  Tionvelle  en  agriculture ,  d\ine  si 
haute  portée,  ne  fut  capable  que  d'une  soiie  de  sourire 

plus  que   dédaigneux  l    Et   -on  vouiaJt  régner  1 — 

«  Voilà  jusqu'4  présent  le  principe  stimulant  4\x  pain  na- 
tienall  t  Si ,  au  lieu  de  faire  progresser  notre  agriculture, 
on  avait  une  de  ces  idées  qui  créent  un  comédien  couplai- 
seul,  sur  les  théâtres  des  plaisirs ,  ou  même  à  la  tribune  , 
«n  rencontrerait  des  appréciateurs  augustes  «et  brillants! 
Mais  ce  n'est   que   de  l'agriculture ,  fi  !  Ces  lignes   qui 
sortent  de  l'abondance  d'un  cœur  qui  sa  croit  vrai ,  ne 
seraient  elles  pas  une  espèce  de  prophétie  pour  une  autre 
invention,  née  parmi  uous,etquc  j'ai  l'honneur  de  cesnaltre 
assee  pour  oser  en  parkîr  ?  Un  agronome  de  cette  vilfe,  vieat 
dedonnerà  Tagriculture  un  setnoir  mécanique,  lellemeut 
parfait  en  son  genre,  que  je  crains  bien  qu'il  nous  revienne 
de  l'Angleterre,  comme  tant  d'autres  gloires  françaises ,  qui 
n'ont  pu  avoir  droit  de  bourgeoisie  chezeiks,  q«^après 
avoir,  ô  honte  !  reçu  déji  ia  couronne  de  nos  rivaux  ! . . . 
Nous  avons  cependant  un  avenir,  ^que  dis-je,  un  gouverne- 
ment, ûsu  de  nom  mêmes  I  Mais  les  tendances  sont  si 
inflexibles ,  en  France  ,  que  je  ne  crains  pas  de  me  trom- 
per, en  assuraai  que  ce  chef  d'œuvre  agricole  qui  neuf 

d8 
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économise  les  deut  tiers  de  nos  semence»  céréales  ,  ne  sera 
reconnu  vrai,  juste  et  bon  qu'après  son  tour  d'Europe!  Je 
désire  me  tromper,  pour  riK)noeur  d^  la  France  actuelle 
qui  semble  vouloir  marcher  un  peu  en  avant. 

«  De  tout  eelà  il  résulte  que  le  gouvernement^  gouverné, 
luiméme,  par  la  Statistique  doit,  par  tous  les  moyens,  faire 
progresser,  coûte  que  coûte ,  l'AgpicuUure  ,  et  que  si  h 
budget,  à  ce  sujet,  se  montre  lourd,  en^  dépenses  particu- 
lières, le  budget  du  bien  public  sera,  à  son  tour^  lourd, 
bien  lourd  en  incalculables  bienfaits  ! ..  .  car,  c'est  ici  le 
cas  de  dire,  ou  jamais,  a  Audace»  fortunajuvat.ï^ 

«  La  Statistique^  à  mon  point  de  vue,  doit  être  un  œil  de 
prévoyance  planant  sans  cesse,,  par  le  présent,  sur  Vaoenir 
véritable.  Après  une  agriculture  hautement  protégée  par 
l'Etat,  quant  aux  céréales  proprement  dites,  nous  pouvons, 
«ans  crainte,,  ajouter,,  dans  la  prévision  de  nos  années  de 
disette,  la  culture  agrandie  da  mai»  et  de  la  pomme 
déterre.  Le  maïs^  ce  hXéAQSteoude  majesté  pour  la  douf- 
riture  de  Thomme,  ne-  devrait*il  pas  être  protégé  par  des 
primes  remarquables  ?  Ses  produits  ne  pourraient-ils  pas 
se  multiplier  ?  N'en  pourrait  on  pas  étendre,  en  France,  la 
culture^  et  nous  donner  annuellement,  au  moins,  fO  millions 
d'hectolitres  de  plus  ?  EU  cette  nouvelle  ressource  ne  vien- 
drait-elle pas  ainsi  au  secours  de  nos  folés  ?  La  pomme  da 
terre  qui  se  meurt,  ne  pourrait-elle  pas  être  régénérée  à 
Faide  de  sa  véritable  culture  qui  est  la  voie  do  semis  ?  Nous 
savons  par  expérience  que  le  pomme  de  terre  réussit  parfai- 
tement bien  par  cette  voie  si  naturelle  ,  et  qu'alors  la 
maladie  n^a  pas  de  prise  sur  elle  ;  or,  la  France  jusqu'à  nas 
jours,  récolte  plus  de  iOO  mLillIons  d'hectolitres  de  ce  pré- 
cieux tubercule;  pourquoi  ne  pourrait-on  pas,,  ne  voudrai!^ 
on  pas  rélever  k  450  ou  même  à  200  millions  d'beeiolitrea? 
Des  primes,  des  primes  majeures,  des  encouragements,  des 
protections  multipliées,  en  un  mot,  nous  donneraient  en  blé, 
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en  laaïs,  en  pommoâ  de  lerre,  des  produits  toujours  au  des- 
KBS.âo  tous  les  besoios  alimentaires  du  pays  j 
..Qu'uQ  décret  de^ l'Assemblée  nationale  ordonne  qu'un 
dUième  de  la  récolte  de  1848  soit  tenu  en  réserve  chez 
i/q«tJ|BA  producteurs  de  la  France.  Celle  réserve  doit  s'é- 
lever au  chiffre  de  9  à  10  millions  d'hectolitres....  à  peu  près 
]q  double  de  ce  qui  nous  a  manqué  en  1846.  Cette  sage 
SMWre  no  nuit  à  j^ersonne,  ne  ruine  personne ,  mais  as- 
s^ù,  l'avenir.  Or ,  la  France  est  divisée  en  86  préfectures, 
3$3  sous-préfectures ,  S,84k  cantons,  38,623  communes. 
Une  telle  réserve  s'élèverait  à  une  moyenne  de  S50  hecto- 
iitrah  par  commune.  Ce  chiffre  si  minime  pourrait-il  être 
ioipossible?  Non,  le  décret  conslituantdevrait  ordonner  que 
diaque  producteur  serait  tenu  de  faire  une  déclaration  vé- 
ri(lique  de  toule  sa  recolle  h  la  commission  de  son  conseil 
mûnioipal  chargé,  de  part  la  loi ,  de  cette  haute  mission. 
Le  président  de  la  commission  de  prévoyance  lui  en  donne- 
rait un  récépissé  dans  lequel  serait  constaté  rengagement 
autheotlque  du  producteur ,  de  tenir  à  la  dispo&ilion  de 
PBtat»  le  nombre  fixé  d'hectolitres  formant  la  l/IO*  partie 
ç|è  sa  récolte  et  de  la  conserver  en  bon  père  de  famille. 
L'ensemble  de  tous  ces  procès-verbaux  communaux  faits  à 
double  exemplaire  ,  serait  euvoyé  au  chef-lieu  du  canton, 
et  légalisé  par  le  juge-de-paix  et  le  commissaire  de  police. 
Le  irésuhat  d'un  cauton  serait  envoyé  au  sous-préfet  qui 
serait  tenu  d'expédier  au  préfet  tous  les  procès-verbaux  de 
prévoyance  des  cantons  de  son  arrondissemeut.  Lo  préfet 
aurait  donc  en  moins  d'un  mois  le  chiffre  réel  des  produits 
et  de  la  réserve  de  tout  le  département  ;  les  86  préfets  de 
la  République  ,  ayant  à  leur  tour ,  expédié  au  ministre  de 
ragriculture  le  résultat  général  de  tous  les  départenjents  ; 
le  gouvernement,  la  France  entière  sauraient  alors  la  masse 
totale  soit  de  la  récolte ,  soit  de  la  réserve  de  nos  blés. 
«  Il  serait  bien  entendu  que  le  dixième  en  réserve  nç 
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stféii  gardé  que  josqaVn  octobre  de  Tanoée  suif  ente;  qa*it 
Juiiiraii  du  droit  d'Atre  vendu  préférablemMi  aux  blés  de 
)a  Douvelle  récolte  dont  un  dixième  devrait  immédiate- 
ment  reuplacer  le  dixième  vendu.  Les  formalités  de  b 
réserve  de  la  secçode  récoKe,  seraient  les  mêmes  que  celles 
de  kl  première  et  ainsi  de  suite  et  à  touiours. 

iSi  une  telle  oi^anisatîpn  existait,  il  est  évident  quels 
prix  du  blé:  serait  à  peu  près  toujonrs  le  même,  de  telle 
sorte  qu'à  part  quelques  exceptions  locales  et  départemea* 
talés,  le  prij^du  pain  de  Ire  qualité  ne  s'élèverait  iamail 
au-dessus  de  37  c.  4/2  le  kilo  »  et  celui  de  la  seconde  qua- 
lité I  plus  de  37  c.  1/2  également  le  l^ilo. 

c  On  devinait  çoniimencer  par  celte  mesure  qui  aurait 
pour  premier  résultat ,  de  faire  connaître  parfaitement  la 
quantité  réelle  de  nos  produits  en  céréales  •  la  consomma*;- 
iijon  réelle  de  la  France ,  et  la  somme  totale  de  notre  ré- 
serve. Tout  celt^  connu ,  apprécié ,  on  saurait  tout  ce  qu'il 
i^ut  au  pays ,  et  si  besoin  était,  oq  serait  toujours  k  DSlême 
d'sjonter  de  nouvelles  substances  alimentaires  à  un  déiolt 
çrésumé ,  car  le  maïs  et  la  pomnie  de  terre  y  en  ce  ea^,  se- 
raient aux  ordres  de  la  France.... 

Telle  est  l'Idée  que  j'ai  cru  devoir  consigner  dans  ce  tra- 
vail écrit ,  à  course  de  plume  ;  Je  le  soumets  è,  Thonorable 
Société  ^e  stali&tique  de  &|arseill6 ,  persuadé  que  je  suis  ^ 
qu'elle  voudra  bien  se  souvenir  de  la  bonne  intention  de 
Tauteur ,  et  noi^L  de  ses  talents  plus  que  m^édiocres  dans 
i*art  si  difficile  de  peindre  ses  pensées  par  la  parple  écrite. 

AOBicULTUBi.  «r  HeboèMemfini  de*  montagnes;  par  Bf ,  Zé- 
pbirin  Jquyne,  m^emt>rç  correspondant  de  la  Société.  -* 
Avant  propos.  —  Lorsque^  je  publiais  en  4ë23  une  bro- 
chure intitulée  :  vues  sur  P agriculture  des  Basses*  Alpes 
et  dèpartemente  méridiotiaux,  Je  oâ'engageais  en  quelque 
sorte  à  publier  un  ouvrage  sur  les  bois  et  forêts. 
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AlonJ'AtaiflauMi  dans  la  persuasion  que  les  montagnes 
dénudées  deTaienlétre  reboisées  ;qae  tous  les  ravins  et 
tous  les  torrents  de  nos  Alpes  devaient  disparattre  par 
UB  rdlx>isement  bien  entendu . 

J'avais  lu  tous  les  auteurs  anciens  et  nouveaux  qui  trai- 
tent de  V emménagement  des  forêts  et  du  reboisement.  Il  me 
semblait  que  jelèr  des  glands  sous  des  srbustes  oonmie 
Bmnpoii  l'indique ,  ou  des  graines  d'antres  arbres  forestiers, 
è'était  ^ose  facile.  Mais,  su  fur  et  à  mesure  que  j'étudiais 
les  difficultés  que  le  reboisement  présentait,  mes  illusions 
i^vanouissaient. 

Je  n*ai  plus  vu  k  travers  Toptique  sur  lequel  étaient 
fixés  léi  yeqx  de  H.  Raucu  et  autres  naturalistes  (^)  ;  j'ai 
iwonnu  qu^il  était  impossible  de  restituer  à  la  France  les 
luelles  forêts  de  la  Gaule, 

Cependant,  depuis 2Si  ans,  Tengouement  pour  le  reboise- 
meni  est  allé  en  croissant.  Des  agronomes,  des  chefs  supé- 
riears  de  l'administration  des  forets ,  des  économistes  pu- 
bliaient des  ouvrages  renfermant  des  systèmes  séduisants. 
La  question  du  reboisement  était  devenue  une  question 
vitale. 

iies  inondations  si  affligeantes  des  bassins  du  Rhône  et 
le  la  Loire  vinrent  renforcer ,  par  des  cria  d'alarme,  les 
naiances  des  publicistes  auprès  du  gouveroemeot,  pour 
|u'il  présentit  un  projet  de  loi  sur  le  reboisement.  On  a 
Mussérexcentricité,  comme  toujours,  jusqu'à  vouloir  qu'on 
ixpropriât ,  pour  cause  d^utilité  publique^  les  particuliers 
lui  possèdent  des  racotagnes  non  boisées.  Il  fallait  reboiser, 
lisalt»on,  les  hautes  montagnes  pastorales,  le  siège  des 

(4)  M.  Rauch,  jcgéoieur  eo  retraite,  publia  en  1648,  un  ou- 
rrageenS  volumes  io-S. ,  ayant  le  titre  de  Régénération  dn  la 
*iaturê  végétale.  On  peut  y  puiser  de  bonnes  idées  sur  les  plan- 
tations. 
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neiges  qui  eo  foDclanl  gonflent  les  torrents,  les  rivières  el 
les  fleuves  ;  il  fallait  dés  lors  proscrire  la  transhumance  de 
nombreux  troupeaux  de  bétes  à  laine. 

Le  reboisement  était  celte  vis  d'AacHiXÈDB  au  moyen  de 
laquelle  le  sol  de  la  France  devait  erre  transformé  enoa 
paradis  lerreslre. 

Le  gouvernement  de  Juillet  céda  enfin  à  cet  entraîne- 
ment,  il  fit  étudier  un  projet  de  loi  ;  mais  la  commissioa 
nommée  par  le  ministre  des  finances.  s*est  de  suite  trouvée, 
en  présence  de  graves  difficultés.  L'on  se  borna  à  présen- 
ter k  la  législature  de  4847,  un  projet  de  loi  pour  les  opi- 
rationt  préparatoires. 

Me  trouvant  à  celte  époque  à  Paris,  connaissant  les  vues 
de  la  commission  qui  préparait  un  projet  de  loi,  Je  fus  im- 
pressionné du  préjudice  énorme  qui  résulterait  pour  lei 
départements  montagneux,  si  une  loi  sur  le  reboisement 
était  publiée  avec  des  dispositions  comme  celle  de  VeccptO' 
priation  pour  cause  (Tutililé  publique  contre  les  possesseurs 
des  montagnes  non  boisées;  celle  qui  ordonnerait  le  boiae- 
ment  des  hautes  montagnes  pastorales  et  exclurait  la  dé* 
paissance  des  Iroupeaux  transhumants,  et  celle  qui  prire- 
rail  toul-à-coup  les  communes  de  leurs  montagnes  non 
boisées  livrées  aux  bestjaux  des  habitants^  en  les  soumet- 
tant  au  régime  forestier. 

Sous  cette  impression  ,  qu'une  loi  forestière  pourrait 
ruiner  les  habitants  des  départen^ents  dont  les  pâturages 
en  montagnes  sont  presque  Tunique  ressource  ,  ja  me.  hâ- 
tais de  Jaire  un  travail  sur  le  reboisement  et  sur  les  difl- 
cultes  qu'il  présente.  Ce  travail  fut  mis,  en  manuscrit, 
sous  les  yeux  d'un  grand  nombre  de  députés  (I).  C'est  cet 

(t)  Le  projet  de  loi  qui  avait  étéprcsculé  à  la  chambre  des  dé- 
putés u  était  pas  encore  hostile.  NeaumoinS)  MM.  le  colunel 
d'ÛBAisoff»  He.nai  de  LAFLA>'i::,  députés  des  Basses-Alpes ,  nç 
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ïqaeje  publie aujourd'hnii  avec  quelques  modifia. 
\  8MS  les  auspices  dn  conseil  général  des  Basses- 
{ui  a  bien  voula ,  dans  sa  session  de  1849,  par  un 
d'en  témoigner  sa  satisfactkin ,  et  faire  une  mtntion 
Me  de  mon  manuscrit  dans  son  procès-rerbal. 
publie  encore  sous  les  auspices  et  la  bienreillance 
eciéié  centrale  d'agriculture  des  Basses- Alpes  sié- 

Dîgne  (chef-lieu).  £n  faisant  paraître  mon  ouvrage 
»n  journal,  cette  Société  en  facilita  l'impression  ,  e| 
^  le  vœu  du  Conseil-général  qui  en  désire  là  publi- 
par-son  vote.  En  le  consignant  aussi  dans  le  Réper- 
le ses  travaux,  la  Société  de  statistique  de  Marseille 
nnér  k  ce  travail  toute  la  publicité  désirable. 
SB  outre  la  conviction  que  mon  ouvrage  sera  utile  k 
dstralion  des  forêts»  La  solution  si  difficile  que  pré- 
i  question  du  reboisement  des  montagnes,  a  jeté  l'ad^ 
'atiôn  des  forêts  dans  un  impasse  :  elle  doit  souhaiter 
rtlr. 

beaucoup  écrit  j9our,  on  a  peu  écrit  contre.  Pour 
gerdu  mérite  d^une  médaille,  il  faut  voir  les  deux 

lémoolre  que  des  modifications  très-importantes 
t  être  faites  au  code  forestier. 

reB4  rien  pour  faire  nommer,  dans  leurs  bufeaux,des  com» 
Si  qui  fussent  favorables  aux  intérêts  du  département 
îprésentaicQt.  Leurs  opinions  sur  le  reboisement  élaien  t 
MS  aux  vues  de  mon  manuscrit. 

Oraison  oblinl  du  succès  :  sur  Tcxposc  qu'il  en  fît  avec 
dans  son  bureau,  le  commissaire  qui  fut  nommé  avai^ 
\  les  difficHîtés  qu9  le  reboisement  des  montagnes  pré- 
I  il  sentaii  le  préjuJice  qu'il  en  résulterait  pour  les  dé - 
?nfs  montagneux.  Il.devait  faire  connaître  ces  difficultés 
commission. 

oneété,  j'avais  romis  mon  manuscrit  ^  M  Mottkt,  cod- 
i'Etat,  députe,  membre  de  la  commission. 
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L'administratioD  des  forêts  à  qal  le  pays  doit  de  la  rd- 
connaiasance  pour  son  iocessante  sollicitnde  daas  la  èoB- 
servation  et  Pemménagement  des  bois  et  forais  des  eoa- 
manes,  comprendra  que ,  dans  son  propre  intérêt ,  pour 
éviter  des  ooHisions  entre  ses  agents  et  les  adroinistratenn 
des  communes,  il  faut  reloacher  les  articles  du  code  fores- 
tier y*  sur  lesquels  j'attire,  dans  mon  écrit,  Tattention  du 
gouvernement  et  des  législateurs. 

Au  surplus,  je  déduis  les  causes  des  inondations  ;  causes 
que  Je  crois  vraies,  et  Je  présente  des  vues  qui  peufeal 
amener  le  reboisement  des  montagnes  secondaires  des 
communes,  sans  noire  à  la  dépsissance  qui  estim  droii  ac- 
quis aux  habitants.  Ces  vues  peuvent  encore  fournir  des 
moyens  au  gouvernement  pour  remédier  aux  ftréquentas 
dévastations  que  les  eaux  torrentielles  font  dans  les  gorgss 
et  dans  les  étroites  vallées  des  départements  montagneux, 
et  réagissent  dens  les  grands  bassins  dps  grandes  rivières 
et  des  fleuves.  Puisse  je  avoir  rendu  plus  facile  la  solution 
de  ce  problème  appelé  reboisement  des  montagnes  I 

Reboisement ^^  difficultés;  cames  des  inmulaiitme  eff 
moyens  de  les  prévenir.  —  I.  Depuis  quelques  années  on 
s'occupe  beaucoup  du  reboisement  des  montagnes. 

C'est  une  question  d'économie  sociale  qui  se  ratladie  k 
des  intérêts  puissants.  Doit-on  s*étonner  qu'elle  ait  attiré 
l'attention  des  Isommes  spéciaux? 

En  traitant  cette  question  sf  nationale,  n'a-t-on  pas  été 
trop  exclusif?  £n  France ,  on  s'engoue  facilement  des  cho- 
ses d'un  intérêt  général ,  mais  très^souvent  Ton  n*«perçoît 
ni  les  difficultés  d'exécution  d'une  grande  entreprise,  ni  les 
intérêts  particuliers  froissés. 

Dans  bien  des  questions  on  veut  l'absolu .  On  crée  un  sys- 
iérae,  et  comme  tout  système  arrive  au  but  favorable  à  U 
question ,  on  s'imagine  avoir  trouvé  la  cause  qui  produit  un 
grand  effet  ou  un  effet  désastreux. 
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Poar- présenter  la  question  du  reboisement  romme  faro* 
table  et  trds-avaoUgo.use  aux  populalionades  départements 
ûMi  devrait  s'opérer  ,  ne  faudrait-  il  pas  que  la  science  de 
ISqpdraulique  eut  décidé  d^une  manière  affirmative  et  incon- 
mftbla,  que  les  inondations  sont  dues  au  déboisement  des 
leoPAÎDS  en  pente  et  notamment  des  montagnes  ? 
-  -La  loience  de  l'hydraulique  ne  devrait^lle  pas  être  fixée 
sar  l'effet  des  trombes  qui ,  par  périodes  de  temps  «hbo  dé- 
geiqgeol  avec  fracas  sur  les  vallées  baignées  par  nos  fleuves 
«Meors  affluents  ?  Cette  science  pourrait-elle  attribuer  avec 
pnédsîon ,  la  formation  de  ces  trombes ,  au  déboisement  des 
flBMtagoes  et  aux  défrichements? 

..  Ledébotsement  doit ,  cela  paraît  évident ,  plus  ou  moins 
contribuer  aux  ravages  produits  par  les  eaux  des  torrents 
ilMMnistés  dans  les  flancs  des  montagnes  ;  et  qui  découpent 
Ivtooteaux. 

. ;  Ces  torrents  gonflés  par  des*  pluies  diluviennes  entraînent 
dM  masses  de  graviers  et  de  cailloux  qui ,  en  se  répandant 
sardes  terres  productives,  les  rendent  momentanément 
impropres  à  toute  espèce  de  végétation. 

Ce  déboisement  d^où  piovient-il  ?  Quelles  en  sont  les  cau- 
ses T.  Les  populations  ont-elles  déboisé  inconsidérément , 
ou  par  nécessité?  C'est  ce  qu'aucun  publiciste  n'a  encore 
démoatré. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  le  déboisement  des  montagnes, 
SOT  les  défrichements ,  sans  expliquer,  sans  déduire  les 
causes  qui  les  ont  produit. 

Je  m'abstiens  de  démontrer  que  plus  d'une  vallée  doit  sa 
fertilité  à  des  transports  de  graviers  mêlés  de  terres  végé- 
tales; que  Us  couches  d^ humus  qui  rendent  si  fertiles  les 
bassins  de  nos  torrents ,  de  nos  rivières  et  de  nos  fleuves  , 
ne  sont  qu'un  composé  de  détritus  des  montagnes.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  prouver  que  les  couches 
de  graviers  empreintes  de  terre  vé£^élale ,  formées  par  suite 

39 
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du  déboraemeDt  d'un  grand  cour<i  d'eau,  ont,  dans  le  temps, 
facilité  les  défrichements  des  vallées ,  les  ont  rendues  très* 
fertiles  y  et  ont  favoiisé  la  plantation  des  arbres  frpitiers. 

Plus  d'une  contrée  Jadis  pauvre ,  a  été  enrichie  par  la 
limon  bienfaisant  que  les  grandes  crues  d'un  torrent  ou  d^mw 
rivière  ont  déposé. 

Je  n'ai  pas  à  rechercher  non  plus  ,  si  les  naturalistes  sOBt 
fondés^  présenter  le  globe  comme  s^aplatissant  par  rabais- 
sement de  nos  montagnes ,  dans  le  mouvement  de  rotatioD 
de  notre  planète,  et  par  leur  décomposition ,  malgré  les 
grands  travaux  des  populations  pour  arrêter  ce  mouyemaol , 
de  décomposition.  Dans  tous  les  cas,  il  est  physique* 
ment  impossible  de  s'opposer  à  une  révolution  qu'opàrele 
globe. 

Sans  entrer  dans  toutes  les  questions  géologiques,  miai- 
ralogiques  et  météorologiques  ,  je  me  suis  imposé  la  l&cba 
d'établir  que  le  déboisement  des  montagnes  et  Iqs  déCri- 
cbements  des  terrains  en  pente  ,  ne  peuvent  être  lacm* 
â^  unique  des  inondations  ou  des  débordements  de  nos 
rivières  et  de  nos  fleuves  ;  d'établir  encore  que  nos  lois 
forestières,  qui  datent,  pour  l'uniformité,  de  deux  siècles, 
ont  été  rendues  pour  s'opposer  au  déboisement  des  mopta- 
gnes,  aux  défrichements,  pour  la  conservation  des  bols  et 
forêts;  et  cependant  les  administrations  instituées  par  les 
loi!»  forestières ,  n'ont  jamais  pu  parvenir  à  reboiser  les 
montagnes  dénudées ,  crevassées ,  quoique  la  nécessité 
soit  bien  constatée* 

J'ai  à  présenter  avec  bonne  foi ,  les  difficultés  plus  réelles 
qu'on  ne  pense  ,  qui  surgiront ,  soit  par  l'exécution  des 
travaux  du  reboisement,  soit  en  compromettant  les  inté- 
rêts des  habitants  des  communes  et  des  usagers.  J'ai  à  faire 
conoaitre  le  préjudice  que  le  reboisement  causera  aux  deux 
industries  agricole  et  lainière;  à  rechercher  les  causes,  si 
non  vraies ,  au  moins  très  probables ,  des  inondations  ;  et 
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er  ensuite  les  moyeos  qui  sont  au  pouvoir  de  TËtal 
!8  prévenir. 

loncà  développer  uue  opinion  é^u\  ne  sera  pjis  favo- 
leoC  accueillie  par  les  partisans  exclusifs  du  reboise- 
tea  montagnes  :  elle  leur  paraîtra  paradoxale. 
tord,  s'est-on  rendu  compte,  a-l-on  recherché  dans 
.  des  temps;  a-t-on  du  moins  remonté  à  des  siècles 
llribuer  uniquement  au  déboisement  des  montagnes 
;  défrichements ,  ces  inondations  dont  le  pays  est 
e  périodiquement  affligé? 

Inondations  nV)tit-el]es  lien  que  depuis  un  demi- 
époque  d'où  dateraient  la  dévastation  des  forêts  et 
ibreux  défrichements?  C'e.ct  du  moins  l'opinion  de 
et  écrivains. 

i  cependant  chronologiquement  constaté  qu'il  y  a  eu, 
Dce,  des  inondations  de  siècles  en  siècles. 
shroniqueurs  les  font  remonter  en  580 ,  pour  les  val- 
la  8aône  et  du  Rhône. 

181  ,  886,  1195 ,  1396,  1373,  la  Seine  a  eu  des  dé- 
aents désastreux.  Ne  s'est- elle  pas  élevée  è  Paris ,  en 
I  nenf  mètres  ^  I  Vchelle  du  Pont  National  ?  En  1865. 
!mbre  ,  plus  d'un  siècle  après ,  elle  n^atteignail  que 
tèlres.  Cependant  ce  fleuve,   depuis    1740,  a  été 
lé  k  Paris,  par  la  construction  de  tous  les  quais. 
iBSêin  de  la  Loire  a  éprouvé  souvent  des  malheurs 
à  ceux  qui  affligèrent  la  France  en  1846. 
lassin  a  éprouvé  (ita?-«ejo^  inondations  dans  l'espace 
ire  cents  ans.  EHes  se  sont  renouvelées  plusieurs 
us  le  même  siècle^  et  les  intervalles  n'ont  été  que 
Iques  années  (1j. 
baasiDS  boisés   du  Rhin   et  du  Danube   ont  aussi 

n  1414  ,  1428  ,  1567  ,  1670  ,  1586  ,  4B98  ,  4628, ;465l  • 
7W,  1713,  178»,  4790,  1804,  1823,  1825,  1846. 


éprouvé  des   inoiidations,  au  moment  des  grandes  crues 
de  ces  fleuves. 

Le  Nil  et  d'autres  fleuves  hors  d'Europe,  dont  les  sources 
sortent  des  flancs  et  des  bases  des  montagnes  boiséei, 
parcourant  ensuitedes  contrées  couvertes  de  bcâs,  n'ont-ili 
pas  leurs  périodes  d'jnondatîon  ? 

La  plaine  de  la  Mitidja,  en  Algérie,  a  été  inondée  en  dé- 
cembre 1846  ,  a- t-on  osé  dire,  que  le  déboisement  et  les 
défriebements  avaient  produit  ces  désastres? 

Il  n'y  a,  d'ailleurs,  qu'à  parcourir  les  travaux  d'art  qui 
ont  été  faits  depuis  des  siècles  ,  sur  tous  les  grands  ooars 
d'eau  ,  dans  l'unique  but  de  prévenir  leurs  débordements. 
En  voyant  ces  formidables  travaux,  on  jugera  facilement 
qu'il  y  a  de  l'exagération  à  présenter  les  débordements  et 
les  défrichements  récents  comme  étant  les  seules  causes  des 
inondations. 

Convenons  plutôt  que  les  inondations  sont  un  de  ces 
fléaux  dont  la  Providence  frappe  les  populations  même  les 
plus  riches  ,  et  qui  sont  en  progrès. 

Ce  n'est  d^ailleurs  pas  d'aujourd'hui,  que  Ton  attribaeao 
déboisement  des  montagnes  et  aux  défrichements,  les  maux 
que  causent,  parleurs  débordements,  les  torrents,  les  ri- 
vières  et  les  fleuves. 

En  1669^  parut  une  ordonnance  dû  Roi,  surleseauxet 
forôts,  qui  fut  un  code  complet  de  l'administration  fores- 
tière, régie  précédemment  par  des  ordonnances  royales 
qui  avaient  été  successivement  rendues  depuis  1536. 

L'ordonnance  de  1669  fut  rendue  sur  les  grandes  inspi- 
rations de  CoLBERT,  pour  régénérer  les  forêts  du  royaume, 
pour  empêcher  le  déboisement  par  les  défrichements,  et 
modifier  ce  que  pouvait  avoir  de  vicieux  le  régime  forestier 
qui  était  alors  en  vigueur  (1). 

(1  )  L'ordonnance  de  1669  résuma  toute  la  législation  antérieure, 
l'améliora    la  fortifia ,  et  crut  assurer  à  la  France  la  restauration 
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La  loi  nourelle  prononçait  des  peines  sévères  contre  les 
déliaquants.  Les  bestiaux  ne  pouvaient  dépaître  que  dans 
les  bois  déclarés  défensables ,  el  après  dix  ans  pour  les 
chênes. 

L'ordonnance  de  1669  ,  comme  édil  régénérateur  des  fo- 
rôU ,  dirigea  les  esprits  vers  le  reboisement.  Déjà  on  se 
plaignait  de  la  dévastation  des  bois  et  du  déboisement  des 
terrains  en  pente. 

La  noufelle  toi  enjoignait  au^  particuliers  qui  obtenaient 
l'autorisation  de  défricher,  défaire  des  murs  de  soutène- 
ment ,  et  de  reboiser  après  quelques  récoltes,  sous  peine 
d$  trois  mille  francs  d  amende  ;  amende  qu'enco^iraient 
anssi  ceux  qui  défrichaient  sans  autorisation. 

L'ordonnance  do  1669  devait  non-seulement  procurera 
VEXBi  les  moyens  de  reboiser  et  d'cmpécher  les  défriche- 
loents  des  terrains  en  pente  ;  mais  encore,  conserver  à  la 
marine  française  les  bois  de  haute  futaie  ,  et  en  créer,  en 
obligeant  les  adjudicataires  des  coupes  à  laisser  des  bali- 
veauf. 

La  disette  des  bois  était  déjà  dans  les  prévisions  de  beau- 
coup d'esprits  supérieurs.  A  perne  comincnçaH-on  à  -ex- 
ploiter les  riches  mines  de  houilles  et  de  lignites  qui  nous 
ont  valu  la  navigation  à  la  vapeur  et  les  chemins  de  fer, 
deux  belles  créations  du  19me  siècle. 

Les  voies  de  communication  manquaient;  des  routes  na- 
tionales et  départementales  ne  sillonnaient  pas  encore  la 
France  ;  les  canaux  n'étaient  qu'en  projets. 

des  forêts'  Elle  pourvut  à  ia  fois  à  U  juridiction  ,  à  l'administra- 
tion^  à  la  surveillance^  à  rexploitation.au  règlement  des  droits 
d'usage,  à  la  police  el  à  la  conservation. 

Questions  du  déboisement  et  du  reboisement  des  montagnes. 

Brochure  distribuée  au  congrès  central  d'agriculture  de  Paris, 
de  1847. 
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IL  —  Depuis  des  siècles,  od  accuse  les  habitants  des  mon- 
tagnes de  détruire  les  forêts  par  des  abattages  et  des  défri- 
chements. L'on  â  peil  songé  à  attribuer  cette  dévastation 
aux  coupes  des  bois  de  haute  futaie,  bois  qui  dataient  peul- 
être  de*  la  création  du  monde. 

Ces  coupesétaient  cependant  iudispensîtbies  pourdonper 
une  valeur  réelle  au  sol  forestier ,  pour  le  régénérer ,  et 
surtout  indispensable  pour  les  besoins  de  la  France. 

Pour  avoir  des  pièces  de  bois  propresàla  construction, 
soit  des  nombreuses  habitatiocs  qui  s'élevaient  au  fur  et  t 
mesure  que  la  population  augmentait ,  soit  pour  le  service 
delà  marine,  qui  était  devenu  très- florissante,  sous  quel* 
ques-uns  de  nos  Rois,  on  a  dû  faire  de  nombreuses  coupei 
de  futaies.  Les  futaies  n'avaient-elles  pas  atteint  la  crois- 
sance nécessaire  pour  être  appropriées  aux  consiructions^iu 
dépens  des  bois  taillis?  Elles  s'étaient  espacées  sur  le  sol  en 
détruisant  par  leur  ombrage ,  par  leurs  racines, /d^  morts-- 
bois.(\). 

Par  suite  des  coupes  se  formèrent  de  petites  cfairièrei 
qui  donnèrent  prise  aux  eaux  d'orage,  ou  à  celles  des  pluies 
torrentielles. 

Les  racines  des  futaies  de  cbônes  abattues  ne  peuvent  se 
reproduire  ;  les  vieilles  racines  qui  restent  en  terre  sont 
sans  sève,  ou  cette  sève  est  sans  force  pour  donner  des 
drageons.  De  \k  des  clairières  immenses  dans  les  forêts,  et 
des  forêts  entières  détruites. 

Dans  les  pays  en  plaine  ,  on  reboisait  seulement  par  le 
semis,  après  la  coupe  entière  d'une  futaie. 

Ainsi  les  défrichements  n'ont  primitivement  pas  détruit 
les  forêts,   celles  qui  paraient  nos  hautes  montagnes ,  si 


(l>  Od  Appelle  mortlt -bois  lesarbuUcs  rampants  qui  entoureot 
la  futaie. 
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jamais  les  hautes  montagDe8outétéboisées,rcininénngemeut 
ou  les  coupes  des  futaies  y  ont  surtout  contribué  ;  et  c^eat  la 
cÎTilisation  progressive  do  h  Frauce  qui  a  rendu  Taballage 
des  forêts  d'uue  nécessite  absolue.  Peut-on  le  mettre  en 
doute  7 

N'a-t-il  pas  fallu  construiro  dos  hobitilions  innombra* 
bles,  et  créer  une  nnnrino  militaire  et  marchande  ? 

Quelle  quantité  de  bois  de  charpente  et  ''uitres,  n'u-t-il 
pas  fallu  trouver  dtins  ran<:îonno  Gaule,  pour  bâtir  tout  ce 
que  la  France  renferme  d'édifices  publics,  privés,  le5  mai- 
SODS  des  villes,  des  bourfçs  ,  des  villages  ,  des  hameaux  , 
les  chAteaux  et  les  fermes  ! 

Si  donc  beaucoup  de  montagnes  onl  été  dépouillées  de 
lenrs  sapins ,  hêtres  ,  mélèzes  ot  chênes  qui  en  faisaient 
l'ornement,  ce  ne  serait  [las  aux  cullivalcurs  avides  de 
détruire,  qu'il  faudrait  Tattribucr.  Voyons  en  la  cause  pré- 
dominante dans  la  fondation  de  nos  gr.^ndes  et  belles  ?ill6S, 
dans  nos  riches  Ixturgs,  dans  les  édifices  (grandioses  et 
somptueux  dont  ta  Frauce  était  déjà  dotée  en  1789  ,  quand 
la  révolution  éclata  ! 

Depuis  cette  révolution,  la  civilisation  a  progressé.  Les 
constructions  de  toute  nature  ont  augmenté  ;  de  nouvelles 
villes  se  sont  fondées,  de  petites  villes  sont  devenues  de 
gnodes  villes. 

On  a  vu  s^élever,  comme  par  encliHntement,  de  nouveaux 
bourgs,  villages,  hameaux  ,  et  un  nombre  considérable  de 
fermes  ont  été  créées  par  l'efiet  du  morcellement  du  sol. 

Les  pays  montagneux  ont  suivi  les  progrès.  La  plupart 
des  chaumières  de  ces  contrées,  sont  aujourd'hui  de  com- 
modes et  agréables  habitations. 

La  destruction  des  forêts,  est  donc  l'ouvrage  de  la  civili- 
sation du  pays!  Les  coupes  des  hautes  futuies  et  les  défri- 
chements n'ont- ils  pas  constitué  une  forte  et   puissante 
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nation?  Gelt^nation  qui  marcheà  la  léte  des  peuples  les  ploi 
civilisés,  et  qui  est  le  phare  de  la  civilisation  (1  )  ! 

Ne  faisons  donc  pas  un  crime  aux  habitants  '  paavres 
et  montagneux  de  cette  grande  et  industrieuse  nation, 
d'avoir  détruit  ses  forets,  d'avoir  défriché  des  terrains  eo 
pente;  les  malheurs  qui  sont  résultés  des  déboisements  H 
des  défrichements,  ne  provenant  que  de  l'état  social  da 
pays! 

III. — Des  montagnes  j  cVsi  incontestable,  jadis  boisées, 
sont  aujourd'hui  dégarnies  de  bois,  et  dans  un  état  presqae 
de  nudité. 

Cet  état  de  nudité  a  été  produit ,  après  les  déboisemeoU 
nécess^iires,  par  les  torrents  qui  ont  lézardé  les  flancs  des 
montagnes  ;  et  ce  sont  ces  torrents  qui  seront  un  obstacle 
au  reboisement;  obstacle  difficile  à  vaincre. 

Il  ne  peut  y  avoir  que  les  montagnes  inférieures,  que 
j'appellerai  secondaires^  el  la  partie  la  moins  abrupte  des 
hautes  montagnes,  qui  ont  été  déboisées. 

On  a  abattu  les  bois,  là  où  les  populations  pouvaient 
atteindre,  pour  faire  les  coupes  réclamées  par  les  besoins 
de  répoque. 

(1)  Quand  les  Celtes  ont  reçu  la  Gaule  des  mains  de  la  Provi- 
dence, ils  l'ont  reçue  sauvage,  brutale,  hérissée  de  bruyèreSy  sub' 
mergée  de  flaques,  encombrée  d'obstacles^  ensevelie  dans  les  lim- 
bes de  ses  forêts,  comme  l'enfance  dans  les  limbes  de  ses  instinclS' 
Nos  aocétres  se  sont  mis  courageusemeut  au  fravaii,  ils. ont 
assaini  la  vallée,  aëré  la  forêt,  défriché  la  clairière,  ouvert  U 
sillon;  ils  ont,  en  un  mot,  lentement,  douloureusement,  produit 
de  leurs  labours  et  de  leurs  busur»,  cet  immense  mobilier  terri- 
torial  He  la  France ^  que  nous  appelons  aujourd'hui  capital. 

(Voir  le  feuilleton  de  U  Presse  (journal  de  Paris)  du  28  oo- 
tobre  18 'i9  :  lettre  de  M.  Eugène  Pellbtan  sur  l'intérêt  du 
capital. 
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Les  bois  propres  à  la  conslruciion  arrivaient  dans  les 
évinces  déjà  agricoles  et  industrielles,  par  floUageou  par 
deaujc,  lancés  8ur  les  torrents,  sur  les  rivières,  et  m^me 
r  les  fleuYes  ;  ce  qui  s'effectue  encore  de  nos  jours  sur 
iB  torrents  et  rivières  flottables. 

Depuis  ce  déboisement  général ,  l'administration  des 
rets  ou  soit  les  maîtrises  instituées  par  l'ordonnance  de 
W9,  se  sont  incontestablement  occupées  du  reboisement 
38  terrains  en  pente. 

Dans  l'espace  décent  ^ren^e-nnanx,  quoique  les  maiiri- 
BS  fassent  armées,  par  Tordonnance  de  4669,  d'un  grand 
ouvoîr,  quoique  les  tribunaux  d'alors  fussent  excessive- 
max  sévères,  on  n'a  pu  reboiser  que  les  pays  en  plaine.  Les 
lontagnes  reboisées  sont  très  rares. 

Sous  les  Maîtrises  on  reboisait  à  grands  frais  mais  seule- 
lenl  dans  la  plaine.  On  labourait  ;  après  ce  labour,  on 
ktsait  des  semis  d'une  graine  forestière  avec  une  céréale. 
oarait-oD  labourer  des  montagnes  ? 

Le  reboisement  éprouvait  même  de  telles  difflcullés,  que 
^DflAMEL  et  BuFFON  out  écrit,  commo  naturalistes,  des  volu- 
tes sur  la  reproduction  des  bois^  sur  la  nécessité  et  le  mode 
e  reboisement,  sans  qu'ils  aient  pu  obtenir  du  gouverne- 
lent,  les  moyens  de  reboiser  les  montagnes  qui  étaient 
éjà  dénudées ,  mais  moins  crevassées  par  les  torrents , 
D'aujourd'hui. 

BuFFON  n'a-t-il  pas  signalé  avec  énergie,  et  le  savoir  pro- 
md  dont  il  était  doué,  le  mode  vicieux  de  la  reproduction,  à 
égard  duchâne?  N'a-t-il  pas  savamment  prouvé  que  cette 
Bsence  de  bois  qui  est  si  nécessaire  à  la  France,  voulait  un 
rotecteur  au  moment  de  sa  germination;  qu'il  fallait  mettre 
D  gland  sous  un  buis,  sous  un  geaêt,  sous  un  arbuste  quel- 
ooque;  qu'une  montagne  couverte  d'arbustes  est  à  moitié 
ilantée  (!)? 

(\)  L'écrit  sur  le  reboisement  des  Alpes,  par  M.  Dugibd  ,  e\- 

40 
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Ce  sayant  naturaliste  a  surpris  la  nature  éti  fodciion  ;  il 
a  remarqué ,  avec  justesse ,  qu'elle  procédait  eô  créant 
des  arbustes;  qu'ensuite,  ou  les  vents  ou  les  bêtea  Taaves, 
venaient  déposer  un  gland  sous  l'arbuste;  que  c'était diosi 
qu'avec  le  temps  :  on  pouvait  régénérer  nos  bois  de  é&éoes. 

Examinez  dans  les  Alpes ,  les  champs  abandonnée  par 
DOS  ayeux.  Cela  peut  paraître  étonnant  ;  mais  ils  sopt  très- 
nombreux  (2).  Vous  y  verrez  d'abord^  abondamment  deè 
plantes  de  thym  ,  de  lavande  ,  du  pissenlit.  Â  côté  de  ees 
plantes  ,  des  genêts ,  des  genévriers  ,  et  enfin  des  chédei 
ou  des  sapins  naissent  sous  ces  arbustes . 

Il  est  certain  ,  et  c'est  la  réponse  que  l'on  pe  ut  faire ,  les 
maîtrises  s'occupaient  beaucoup   pliià  à  conterver  qdli 

préfet  des  Basses-Àlpôs,  ibanque,  ce  me  semble,  d'une  vue  im- 
portante. 

Cet  ancien  administrateur  propose  de  reboiser  les  montagnes 
nues,  et  de  réserver^ponr  les  pâturages,  les  montagnes  cotnpl&t^ 
tées  en  arbustes,  comme  boîs,  genêts,  genévriers,  coudriers,  etc. 
N'indique-t-il  pas  des  moyens  opposés  à  la  marche  de  la  natiirs 
lorsqu'elle  travaille  à  reparer  les  pertes  que  notre  eivilisitioB loi 
fait  éprouver  ? 

(2)  La  ville  de  Digne   chef  lieu  du  département  des  Bat 
Alpes  ,  avait  dix  mille  habitants  au  seizi  ème  siècle  et  an 
mencement  du  dix-septième  :  elle  fut  ravagée  par   la  pesU^eB 
4629,  et  réduite  à  1,500  âmes  de  population. 

Les  montagnes  peu  élevées  qui  avoiginent  la  ville  de  Digne, 
étaient  cultivées  depuis  leurs  bases  jusqu'axix  sommets.  La 
montagne  dite  de  Saint-Vincent ,  sur  le  plateau  de  laquelle  était 
un  monastère  de  Trinilaires^  était  complantée  de  beaux  olivieis. 
On  voit  encore  sur  ces  montagnes,  les  vestiges  des  cultures i 
et  les  vestiges  des  murs  qui  soutenaient  les  terres,  et  formaient 
dè^  terr&sses.  La  montagne  dite  le  Rocktr  dé  Netif  henrêè^  é(ai^ 
terrassée  en  vignes. 
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rêôoiser.  L'ordonoance  de  166&  avait  été  cependaBi  ren- 
dQ9  pour  régénérer  les  forêts. 

Mais  si  les  maîtrises  des  Eaux  et  Forêts  ataient  oégiigé 
h.  reboisement  des  inoDloguad ,  si  elles  se  bornaient  à  esi- 
geroD  semis  après  le fléfrichemenl  autorisé,  ne  serait-ce 
pas  parce  qu'elles  avaient  reconnu  Timpossibilité  d'un  re- 
boisement ? 

Gomment  admettre  que  l'ordonnance  de  1669  si  rigou- 
nm9B,  régissant  des  populations,  calmes  et  toutes  dévouées 
SOS  aotoriiés  locales,  ait  été  impuissante  pour  le  reboi- 
lemopt  des  montagnes ,  s'il  existait  des  moyens  faciles  T 
Il  y  aurait  eu  plus  de  facilité  qu'aujourd'hui  à  reboiser;  les 
monlagiies  avaient  encore ,  il  y  a  près  de  deux  siècles  » 
des  principes  très-nuirilifs ,  sur  leurs  flancs  ;  elles  étaient 
moins  lavées ,  moins  ravinées. 

La  période  la  plus  forte  en  dévastation,  s'il  faut  en  croire 
des  écrivains,  serait  celle  de  nos  troubles  civils.  Mais  se- 
rail-ce  dans  un  demi-siècle  ,  que  tous  ces  innombrables 
favips  et  torrents  qui  crevassent  les  montagnes  et  partent 
deieurs cimes,  se  seraient  formés? 

Ouelqnes  années  de  trouble  auraient  donc  suffi  pour 
abattre  ces  sombres  forêts  qui  existaient,  dit-on  ,  sur  les 
Alpas,  sur  les  Pyrénées  ^  dans  l'Auvergne,  dans  les  Ce- 
venues ,  dans  le  Jura,  dans  les  Vosges,  dans  les  Ardennes! 
Pans  quelques  années,  on  aurait  changé ,  par  des  défriche- 
ments irréfléchis  ,  des  terres  en  pente  en  terres  arables  I 

L'administration  des  forOts  n'a-t-elle  pas  été  réorganisée 
du  moment  que  la  France  a  eu  un  gouvernement  ferme  et 
fitabie  ?  Non  ^ieulement  cette  administration  a  été  organisés 
presque  sur  les  mêmes  errements  que  l'ancienne  ,  mais 
l'ordonnance  de  1669  a  été  exécutée  jusqu'à  la  publication 
du  codç  forestier  ;  la  jurisprudence  lui  a  douqé  force  de  loi. 

Pourquoi  cette  administration  forestière  créée  en  l'ap  Xl , 
qui  avait  à  exécuter  les  sages  dispositions  de  l'ordonnance 


—  316  — 

de  4669  sur  les  défrichements;  qui/cooformémeni à  cette 
ordonoaDce  ,  ne  permettait  pas  que  des  coupes  de  haetés 
futaies  et  de  j^dillis  fussent  faites  sans  son  autorisatioo  ,  ce 
que  n'admet  plus  le  code  forestier ,  restait-elle  dans  l'inae- 
tion  s^u  sujet  du  reboisement?  Pourquoi ,  si  les  montagnes, 
quelques  arides  qu'elles  fassent,  appartenant  à  l'Etat,  aox 
communes,  aux  établissements  publics ,  pouvaient  étrere- 
boisées  par  ses  soins .  sont-elles  restées  dans  cet  état  de 
dénudation  où  on  les  voit?  Quel  motif  peut- on  donner?  Est- 
ce  à  l'incurie  du  gouvernement  d'alors  ?  Ëst-ca  la  science, 
qui  n'avait  pas  encore  résolu  le  problénrie  ,  comment  on 
pouvait  parer  d'une  belle  forêt ,  une  montagne  aride?  Etiit- 
il  donc  bien  difficile  de  faire  semer  des  graines  de  pins, 
de  sapins ,  de  chênes ,  de  hêtres  ,  de  mélèzes?  Pourra- 1^ 
on  exécuter  autrement  le  reboisement  que  prescrira  uns 
loi?  Pense-t-on  que  les  essais  en  grand  n'aient  pas  été 
faits?  De  nombreux  écrits  ont  été  cependant  répandus  par 
les  agents  supérieurs  de  l'administration  forestière  ,  sur  la 
nécessité  du  reboisement ,  sur  ta  reproduction  des  Mi, 
sur  leur  emménagement  (4  ) . 

Ne  faut-il  pas  qu'il  y  ait  d'abord  un  obstacle  physiqae; 
qu'ensuite  de  hautes  considérations  qui  se  rattachent  aux 
intérêts  matériels  ,  aient  arrêté  jusqu'à  ce  jour  la  puissance 
législative  ? 

Les  lois  forestières  de  la  première  République ,  dit-on 
dans  ces  écrits,  ont  autorisé  les  particuliers  à  défricher; 
ils  ont  grandement  abusé  de  cette  liberté  !  Il  peut  y  avoir 
eu  quelques  dévastations  particulières  sur  des  montagnes 
très-accessibles;  mais  en  général ,  les  terrains  en  pente  qui 
ont  été  défrichés,  ont  été  cultivés  ou  plantés  ,  de  manière 

(1)  Eo  matière  forestière,  on  entend  par  emménagement^  l'ad- 
ministration des  bois;  ei  par  aménagement,  rexploitation  par 
coupes  réglées.    ' 
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à  empâoher  les  ëboulemenu;  on  a  de  la  sorte  divisé  les  eaux 
pluviales,  autant  que  des  bois  taillis  pourraient  le  faire. 
Le  paysan,  devenu  propriétaire,  n*a  fait  usage  du  droit  de 
propriéiij  que  daqs  Tintérét  même  du  pays.  Il  s'est  donné 
du  pain.  Il  a  ,  par  conséquent ,  diminué  le  nombre  des  di- 
selles  qui  étaient  si  fréquentes  avant  1789. 

Par  la  marche  ascendante  en  civilisation  de  la  France  , 
par  son  augmentation  de  population ,  le  travail  agricole  est 
le  premier  anneau  de  la  chaîne  sociale. 

Le  vrai  travail  national  est  dans  les  peines  que  bo  donne 
le  cullivateur  pour  se  substanter  ,  nourrir  sa  famille  :  par 
ses.sneurd,  il  contribue  à  la  prospérité  du  pays. 

n  serait  cependant  facile  d'établir  par  des  calculs  ,  que 
l'admioistration  forestière  a  augmenté  depuis  qu'elle  a  sous 
sa  snirveillance  les  bois  communaux  ,  la  superBcie  boisée 
de  la  France  ,  sans  avoir  eu  la  pensée  de  reboiser  les  mon- 
tagnes. 

Celte  augmentation  provient  de  ce  que  de  jeunes  taillis 
emménagea  par  les  communes  ,  étaient  classés  comme 
bruyères.  Ces  taillis  protégés  ensuite  par  l.i  prohibition  d*y 
introduire  des  bestiaux  avant  que  le  bois  fut  déclaré  dé- 
fensablei  et  protégés  surtout  dans  les  départements  mon- 
tagneux par  la  prohibition  absolue  d'y  mener  paiire  des 
ehèvres,  ont,  dans  l'espace  de  quelques  années,  présenté 
ë  l'œil  de  belles  forêts  dont  la  plupart  ont  été  aménagées 
par  coupes. 

En  voici  en  quelque  sorte  la  preuve.  M.  Rauch,  dans  son 
oUTragequi  a  pour  titre  Régénération  de  la  nature  végé- 
taie ,  évalue  ,  tome  premier  ,  page  126,  la  surface  des  fo- 
rêts en  France ,  en  4780,  à  13,000,000  d'arpents  ,  et  ce  sol 
était  réduit,  suivant  lui ,  on  1818,  à  près  de  6  et  8,000,000 
d'arpents. 

L'étal  a  vendu  depuis  1780  une  assez  vaste  étendue  de 
forêts  ,  avec  autorisation  de  défricher  ;  l'on  a  aussi  vendu 
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pendaDt  la  funesU  phase  révoluiioanaire  de  179i  è  1797  , 
des  bois  qui  avaient  été  confisqués  aux  émigrés.  En  ven- 
dant ces  biens  nationaux  en  nature  de  bois ,  on  permet- 
tait le  défrichement ,  et  généralement  toutes  ces  forêts 
vendues  étaient  en  plaine. 

En  cherchant  à  prouver  que  dans  une  période  de  38  aiiSp 
on  a  détruit  5  à  6,000,000  d'arpents  de  bois ,  H.  IUim:b 
ajoute  :  d'où  il  résulte  que  cent  dix  millions  tVarpents  de 
bois  ont  été  détruits,  *  Mais  je  puis  répondre  :  d'où  la  opB- 
séquence  que  la  plus  grande  période  de  la  dévastation  des 
bois  n'est  pas  Touvrage  de  la  révolution  de  4789,  puisqu'en 
1780,  cent  cinq  millions  d'ar/i^n/^  avaient  été  détroits  par 
suite  des  causes  que  j*ai  déduites.  -  . 

Mais ,  ou  la  statistique  présentée  par  M.  Rauch  n'est  pa^ 
exacte  (  c'est  as^ez  l'ordinaire  que  des  statistiques  toîent 
fautives  ) ,  ou  il  y  a  eu ,  depuis  Tan  XI ,  époque  de  la  ré- 
organisation de  l'administration  forestière  ,  une  grande 
amélioration  dans  l'emménagement  des  bois,  et  par  consé- 
quent ,  comme  je  l'ai  dit ,  augmentation  dans  la  superficie 
du  sol  forestier. 

11  résulte  aujourd'buî-de  la  vérification  faite  du  cadastre, 
que,  malgré  les  ventes  faites  par  l'Etat  avec  autorisatiob 
de  défricher,  la  France  a  encore  une  surface  en  Bois  d'envi- 
ron neuf  millions  d'hectareSy  ou  soit  vingt-deux  millions 
d'arpents. (On  sait  que  deux  arpents  et  demi  font  î'heoiare). 
M.  Râcch  ne  s'est  pas  servi  de  la  mesure  arpent ,  comme 
synonyme  d'hectare,  car  le  sol  de  la  France  n'a  pas,  dans 
toute  son  étendue/ la  superficie  de  cent -dix  millions  d^hêo- 
tares  ou  d'arpents  métriques  ;  et  cependant  M.  Bàuch  sou- 
tient que  cent-dix  millions  d'arpents  de  bois  avaient  été 
détruits  en  1818.  La  France  a,  eu  sol  général,  cela  est  oooa- 
tant,  environ  cinquante  deux  millions  d'hectares  i  et  aor 
eette  étendue  il  y  a  près  de  neuf  millions  d'hectares  en 
bois. 
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Ne  faut-il  pas  conclure  de  la  Statistique  de  M.  Riccu, 
doDotfe  en. 1818,  que  les  bois  ont  été  restauras  dépuis  la 
r^rganisatioD  de  radministratioD  forestière  ,  et  que  la 
France  a  con^^rv^nu  moins,  malgré  notre  tourmente  révo- 
lulionnaire,  malgré  la  vente  d'une,  partie  du  sol  forestier 
appartenant  à  TEtat ,  avec  permission  de  défricher  dans  la 
plaine ,  une  étendue  en  forets  même  plus  considérable  que 
celle  de  treize  millions  d'arpents  donnée  par  M.  Raugh  , 
avant  la  révolution,  1789?  (1). 

(t)  M.  Radch  s'explique  dans  les  périodes  suivantes,  et  c'est 
bien  de  l*arpentf  ancienne  mesure,  dont  il  a  voulu  ^e  servir, 
puisqu'il  dit  :  «  Supposons  que  la  surface  des  marais^  des  hruyè- 
>  res  et  des"  terres  vagues  s'élève  à  seize  millions  d'arpenis,  il 
9  8*en  suivra  que  les  cultures  en  occupent  environ  quatre-vingt- 
»  dix-huit  millions  ou  les  cinq  sixièmes  de  l'ancien  domaine  des 
»  forêts  qui  représeotaient  au  centuple  la  valeur  nutritive  des  cé- 
s  réales.  » 

Volei  d'ailleurs  l'état  qu  •  présente  M-Ghaptal  en  môme  temps 
que  M.  Raugh  en  1818,  dans  son  industrie  française,  tome  pre- 
mier, page  204. 

Des  Bois  et  Forets. 

c  Le  comité  des  domaines  de  l'assemblée  conslituante,  dit  M. 
»  GHAPTAL.avait  porté  l'étendue  des  buis  domaniaux  à  3,338,261. 
»  arpents^  celle  des  bo.s  des  communautés  à  '2,202^1  S'i  arpents 
»  et  celle  des  particuliers  à  7, 560, 2.>.^.  Total,  43, '00,6  îO  arpents, 

»  Depuis  cette  époque  on  a  estimé  à  plusieurs  reprises ,  la 
»  quantité  de  boi&  que  contenait  la  France,  ot  le  terme  moyen 
«  des  évaluations  la  porte  à  611.500,000  hectares.  » 

Les  deux  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  :  la  Statistique  de  M, 
Chaptal  fait  disparaître  la  destruction  de  5  à  7  mWlions  d^ar- 
pents  debASy  que  M.  Rauch  place  dans  la  période  de  1780  à  4  818; 
et  il  y  à  plus,  M,  Ghaptal,  évaluant  en  1818,  à  6,500,000  hecta- 
res la  surface  forestière,  il  arrive  que  la  destruction  de  M.  Rauch 
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Oo  D'à  pas  tenu  compte ,  dans  la  questiom  du  déboise- 
ment ,  de  ^ancienne  population  des  départements  monta- 
gneux. Ces  départements  étaient  plus  peuplés  ^  il  y  a  des 
siècles^  qu'aujourd'hui. 

Les  populations  des  montagnes  recherchaient  les  hau- 
teurs. On  fortifiait  ces  hauteurs,  pour  ériter  et  repousser 
les  agressions  des  peuples  voisins. 

Du  temps  de  la  féodalité ,  les  seigneurs  guerroyaient  de 
caslel  à  castel. 

Les  plaines  étaient,  d'ailleurs,  marécageuses»  malsaines. 
Les  rivières,  les  fleuves,  n'étaient  pas  encore  encaissés.  Le 
plus  grand  nombre  ne  le  sont  pas  de  nos  jours. 

On  voit  beaucoup  de  vestiges,  surtout  dans  les  Alpes,  de 
villes,  de  villages  abandonnés  (1). 


se  convenu  ea  augmentation^  ces  6,590,000  hectares  représeo- 
tant  16,625,000  arpents.  On  a  vu  que  M«  Raugh  estimait  à 
13  millions  d'arpents,  les  Lois  qui  étaient  en  France»  en  4780, 
et  qu'il  réduisait,  38  ans  plus  tard,  la  surface  forestière,  à  près 
de  6  et  S  millions  d'arpents. 

Cette  dévastation  par  les  défrichements,  depuis  l'abolition  des 
maitrises  forestières  jusqu'à  la  réorganisation  de  l'administration 
forestière  est  donc  une  invention  des  partisans  du  reboisemeot 
pour  le  besoin  delà  cause. 

On  verra  plus  loin  queTétenduedu  sol  forestier  français  appro- 
che de  neuf  mVliom  d'hectares.,  qu'il  excède  de  plus  de  deux 
millions  d'hectares^  la  quantité  donnée  per  M.  Ghaptal,  en 
1818.  * 

(1)  A  deux. kilomètres  de  distance  du  bonrg  de  Ghanpter- 
cier,  (Basses-Alpes),  ouest  né  le  phi losoplie Gassendi,  il  y  avait, 
sar  le  sommet  de  la  montagne  qui  domine  à  l'ouest  Gharapter- 
cier,  une  ville  du  nom  d'Oise,  La  montagne  a  eonserré  le 
nom. 

Deux  bâtiments  de  ferme,  ont  été  construits  sur  les  terrains 
où  étaient 7««  barrières  de  cette  ville  ei  les  deux  fermes  portent 
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Des  villes  qui  n'ont  plus  que  quelques  mille  habitants 
avaient  des  populations  deuY  fois  et  même  trois  fois  plus 
fortes.  Est  il  étonnant  que  des  montagnes  aient  été  déboi- 
sées I  pour  fonder  toutes  ces  villes ,  tous  ces  villages  plus 
tard  détruits  ;  que  des  terrain»  en  pente  aient  été  déboisés, 
pour  nourrir  les  habitants  qui  n'avaient  alors  ,  pour  toute 
kduêtrie^  que  le  labourage  de  leurs  champs,  la  garde  de 
leurs  troupeaux  ,  le  filage  de  la  laine  de  ces  troupeaux ,  et 
la  filature  du  chanvre  et  du  lin  qu'ils  recollaient  ? 

Tontes  les  provinces  de  l'ancienne  Gaule  réunies  à  un  seul 
royaume,  celui  de  la  France,  les  habitants  de  ce  royaume 
Jouissant  du  calme  et  de  la  paix,  les  populations  des  mon- 
tagnes sont  descendues  dans  les  plaines  pour'  y  cultiver 
des  terres  plus  fertiles,  pour  y  créer  les  industries  manufac- 
turières et  commerciales,  et  pour  avoir  des  communications 
plas  faciles.  Les  grands  ports  de  commerce  se  sont  ouverts, 
une  grande  navigation  s'en  est  suivie;  le  Français  a  exploré 
des  pays  au-delà  des  mers,  y  a  fondé  des  colonies  ,  et  la 
France  est  arrivée  au  point  de  civilisation  oii  nous  la  voyons. 

Cette  émigration  pour  les  plaines  a  diminué  la  popula- 
tion des  Alpes,  des  Pyrénées  et  autres  pays  montagneux. 

On  a  abandonné  les  montagnes  cultivées  à  mi-côtes,  elles 
se  sont  naturellement  trouvées  à  la  merci  du  temps  ;  et  ces 
terrains  ont  été  dévastés  par  les  eaox  torrentielles. 

Tout  agriculteur  montagnard  sait  que  le  blé  n'est  bon , 

le  nom  de  Barrière.  Où  étaient  le  champ  de  bataille ,  le  pré 
de  foire ,  le  cimetière  ,  il  y  a  des  champs  cultivés  .  qui  ont 
conservé  les  noms  de  Champ-de-Bataills,  Pré-de-Feire,  Cime- 
tière ;  les  habitants  de  Gbamptersîer  root,  chaque  aumée,  fai- 
re une  eérèmoDÎe  religieuse  sur  le  champ  appelé  Ctmelière. 

A  en  juger  par  le  pérymètrsque  Ton  donne  à  la  ville  d*Oise, 
il  y  avait  une  population  d'environ  15,000  &aaes. 

On  a  vu  que  la  ville  de  Digoe  avait  dix  mille  habitants 
il  y  a  i  peine  deux  siècles. 

41 
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glttiÎBeiïX  <Bt  très-aaoié  -qfte  dans  les  tefrds  em  décUVité. 
Le  blé  récolté  dans  les  vallées  étroites  est  eo  géoérat  d« 
mauvaise  qualité  ,  et  la  récolte  est  toujours  irôs*ttédieore. 
Ces  gorges  ne  couvienDeni  qu'aux  prairies. 

Oa  a  donc  déserté  la  œoDtagne  pour  la  plaine  et  les 
grands  bassins  »  parce  qu'on  a  trouvé  dans  ces  btm  lieu 
beaucoup  plus  de  ressources  en  industrie. 

rf%  ^  Les  publicistes  qui  ont  traité  la  question  du  f#- 
boUement  ne  se  bornent  pas  à  réclamer  de  TEtat  le  boiie- 
ment  des  montagnes  êecondaires ,  ils  demandent  encore  le 
reboisement  des  hautes  montagnes,  des  montagnes  conoasg 
sous  le  nom  de  pastorales. 

Hais  est  il  constant  que  ces  hautes  montagnes  dont  le 
reboisement  ferait  disparaître  ,  dit-on,  les  causes  qai 
amènent  les  inondations,  aient  été  boisées  ? 

Ces  montagnes  ont  toutes,  du  moins  dans  les  Alpes, 
une  pente  rude  et  sont  situées  sous  un  climat  ftpre.  De 
temps  immémorial ,  n'ont-elles  pas  été  pâturées  par  de 
nombreux  troupeaux  de  bétes  à  laine  ? 

Les  montagnes  les  plus  élevées  de  la  Corse  ne  sont  cou- 
vertes de  bois  qu'aux  trots  quarts  :  Tautre  quart  vers  le 
sommet ,  est  couvert  de  neige  neuf  mois  de  Tannée  :  oette 
partie  non  boisée  est  très-gazonnée.  Après  la  fonte  des 
neiges ,  de  nombreux  troupeaux  de  bétes  à  laine  f  dépais- 
sent. La  forêt  est  progressivement  fourrée  à  mesure  ipe 
l'on  arrive  à  la  base  de  la  montagne. 

Ne  doit-on  pas  mettre  en  doute  le  boisement  cùcaffM  é» 
nos  liautes  montagnes  ,  quand  celles  de  la  Corse ,  meitts 
élevées  ,  et  dans  une  latitude  plus  méridionale ,  ne  sont 
boisées  gu'auw  trois  quarts^ 

Le  peuple  corse  n'à-t-il  pas  loigours  respecté  les  forêts 
de  son  île  ?  A-t-il  jamais  eu  la  coupable  pensée  de  les  dé- 
vaster par  haine  eu  par  tout  autre  motif  ? 

IPourquoi  ces  belles  et  gigantesques  forêts  n'oni-elles 
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paa  été  «bilkiei  eomme  oellei  de  la  Franoef  Gveaique  la 
Goffie  n'a  Jamais  au ,  dans  son  pelîi  hémisphère  ,  les  be- 
aoina  d'un  grand  peuple. 

.  Amoard'hui  qu'elle  fail  corpa  avec  la  France ,  avec  un 
nata  empire  dont  rindustrie  est  à  son  apogée  ;  la  Corse 
demande  avec  instance  que  Ton  exploite  ses  forêts  ;  que 
■  pon  OBvre  dans  son  sein ,  des  roules ,  des  chemins  de  fer 
pMr  l'aménagement  de  ses  bois. 

Les  habitants  de  la  Corse  demandent  à  grands  oris ,  k 
nos  indostries,  de  songer  enfin  à  ces  forôts  séculaires  pour 
la  besoin  de  leurs  usines ,  des  hauts  fourneaux. 

Par  la  navigation  à  la  vapeur  ,  les  bois  abattus  n'arrive- 
rident-ila  pas  dans  nos  porta  k  peu  de  frais  et  rapidement? 

On  veut  reboiser  la  France  pour  éviter  une  disette  de 
boia  I  une  de  ses  provinces  possède  des  forêts  qui  prévien- 
draient une  disette  ;  on  est  sourd  à  sa  voix  !  espérons 
qu'eoGn  le  cri  de  la  Corse  sera  entendu  ! 

La  premier  obstacle  à  opposer  au  phénomène  des  grau* 
des  crues  d^eau  provenant  de  la  fonte  des  neiges ,  serait , 
J'en  conviens,  de  convenir  en  forêts  les  hautes  montagnes; 
mais  oe  reboisement  peut-il  se  faire  ?  Première  question  à 
résoudre.  Est-il  dans  Tinlérêt  de  la  France?  Seconde 
queation. 

Las  eaux  qui  descendent  des  hautes  montagnes  par  la 
foDte  dea  neiges ,  dira-t-on ,  ne  sont  pas  tunique  cause  des 
inondations  ;  les  montagnes  secondaires  y  contribuent':  il 
faut  autant  reboiser  les  unes  que  les  autres. 

C'est  là  une  erreur.  Les  eaux  qui  proviennent  de  la  fonte 
des  neigea,  donnent  seules  les  grandes  crues  des  rivières 
affluents  des  fleuves.  Là  est  donc  la  première  et  la  princi- 
pale cause  des  Inondations  dans  les  grands  bassins. 

Mais  comment  boiser  ces  hautes  montagnes  ^  si  le  boise- 
ment doit  arrêter  tout  k  coup  les  désastres  de  la  fonte  des 
neiges?  N^en  sont-elles  pas  couvertes  neuf  mois  de  Pannée? 
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Il  y  a  marne  des  cimes  et  des  pointes  caverneases  oà  la 
neige  séjourne  eonstamment.  La  fonte  des  neiges  prodake 
par  Tardeur  du  soleil  au  moment  du  solstice  d'été,  ne 
commence  qu*à  la  fin  de  juin  ,  se  prolonge  jusqu'à  la  mi- 
jaillety  époque  à  laquelle  arrivent  les  troupeaux  transhu- 
mants. (4) 

Ces  troupeaux  ralentissent  souvent  leurs  marches  pour 
attendre  que  les  neiges  aient  totalement  disparues.  On  sait 
queTherbe  crott  sous  la  neige,  que  la  végétation  suit  son 
cours  sous  cette  enveloppe. 

Peut-on  raisonnablement  affirmer  que  ces  hautes  monta- 
gnes enduites  de  neige  neuf  mois  de  Tannée  aient  été  com- 
plantées  en  bois  forestier?  Peut-on  espérer  qu'elles  .soient 
reboisées  comme  on  reboise  un  coteau?  Les  semis  ne  doi- 
vent-ils  pas  être  faits  au  printemps?  Il  n'y  a  qu'une  douce 
température  qui  puisse  faire  lever  les  graines. 

(I)  Voici  la  description  du  voyageaérien  dcM.  Arban»  aréonau- 
te,  qui  fera  connaître  leséjour  des  hautes  montagnes  des  Âlpei. 

M.  Arban  partit  de  Marseille  le  2  septembre  1849 ,  à  six  heu- 
rts et  demie  du  soir  ;  il  arriva  à  Pion-Forte  ,  près  Stapinity ,  6 
kilomètres  de  Turin ,  à  une  heure  et  demie  du  matiu ,  le  3. 

«Il  était  onze  heures  du  soir,  dit-il ,  lorsqoe  j'arrivai  «u 
«  sommet  des  Alpes  ;  l'horizon  devenait  libre ,  ma  marche  régu- 
«lière;  alors  je  songeai  à  souper  ,  j'étais  à  la  hauteur  de  4,e(N) 
«  mètres,  il  me  fallait  forcément  continuer  mon  voyage  et  gagaer 
«  le  Piémont.  Je  ne  voyais  devant  moi  que  le  chaos ,  et  ma  des- 
«  ccnte  dans  ces  parages  était  impossible.  Après  aVoîp  soupe, 
«  j'eus  ridée  de  jeter  une  bouteille  vide  au  milieu  de  ces  neiges , 
«  (le  2S septembre) ,  afin  qae ,  si  un  jour  quelque  hardi  voya- 
«  geur  venait  sur  ee  pic  ,  il  pût  trouver  un  vestige  qui  fit  croire 
«qu'un  autre  avant  lui,  avait  exploré  ces  régions  vierges  de  tout 
«  kabitant.  A  une  heure  et  demie  du  matin  ,  je  me  trouvai  au- 
«dessus  du  MontViso  que  je  connaissais ,  l'ayant  exploré  dans 
«  un  premier  voyage  dans  le  Piémont.  Le  Pô  et  la  Duranoey 
«  prennent  leurs  sources.  » 
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Oo  a  essayé  de  jeter  de  Ja  graine  d*uD  Jjoia  résineux  sur 
une  montagne  couverte  de  neige.  Des  pousses  auraient 
para  au  moment  de  la  disparition  de  la  neige  ;  mais  cet 
essai  aurait  été  fait  sur  une  des  montagnes  que  j'appelle 
secandaireM  :  la  neig^e  y  fond  complètement  en  avril  ou  en 
mai. 

Qu'un  pareil  essai  soit  fait  sur  une  des  hautes  montagnes 
OÙ  la  neige  en  tombant  devient  glacier  jusqu'au  moment 
des  fortes  chaleurs ,  je  doute  du  succès  I 

Le  climat  rude  de  ces  montagnes  s'oppose  à  l'existence 
de  toute  habitation  ;  peut-on  dès-lors  admettre  que  des 
défrichements  aient  été  faits  sur  ces  hautes  montagnes? 
Tout  au  plus  si  des  fermes  ou  quelques  hameaux  épars  ont 
pu  s'établir  vers  leurs  bases. 

Les  troupeaux  de  botes  à  laine  qui  y  dépai.'^sent,y  séjour- 
nent à  peine  trois  mois  de  l'année  :  du  15  juillet  au  15 
octobre.  Ils  endurent  souvent  en  septembre  un  froid  très 
rigoureux.  Les  gardiens  «ont  toujours  couverts  d'habits  et 
de  manteaux  en  laine  fortement  et  grossièrement  tissés  ; 
preuve  incontestable  de  Tâpreté  du  climat. 

Ainsi ,  les  montagnes  pastorales  n'ont  jamais  été  boisées; 
si  quelques  parties  basses  Tont  été,  les  arbres  ont  été  abat- 
tus e^  transportés  par  flottage  pour  les  besoins  que  nous 
avons  indiqués  (1). 

(4)  Pour  fortifier  tout  ce  que  j'ai  pu  dire  sur  rimpossibllité 
physique  où  Ton  se  trouve  de  boiser  les  hautes  montagnes  pasto  ■ 
raies ,  je  dois  siter  un  passage  de  la  brochure  de  M.  Fâbre  ,  an- 
cieo  maire  dé  Meyronnes  (Basses-Aipes)  ;  son  opinion  sur  le 
boisement  de  ces  montagnes  est  conforme  à  la  mienne. 

M.  Fabre,  s'exprime  ainsi  :  <>Uu  savant  économiste,  M.  Blan- 
cQui  aînéj  a  été  tellement  frappé  des  inconvénients,  des  dan- 
cgers  et  des  pertes  résultant  de  raclion  des  torrents  sur  les 
«flancs  des  montagnes  et  de  leurs  ravages  dans  les  plaines  , 
«  qu'il  a  proposé  de  faire  passer  la  plus  grande  partie  du   sol 


-.  aie  - 

Sur  ces  hautes  aïootagees ,.  l'explaiution  des  boia  pré- 
senterait de  grands  obstacles  ;  lieux  escarpés  oU  des  sentien 
dangereux  sont  à  peine  tracés  ;  où  le  chamois  règne  en 
souYerain  à  cause  de  son  agilité. 

Il  n'y  a  donc  que  les  montagnes  secondaires  où  les  pa^ 
tfes  les  plus  basses  des  hautes  montagnes  qui  aurafentété 
dépouillées  de  leurs  arbres. 

Les  habitants  pauvres  et  disséminés  des  hautes  iDOOla^ 
gnes  n'ont  pu  d'ailleurs  faire  les  coupes  des  bois  de  haM 
futaie,  si  cette  exploitation  n'était  pour  eux  une  industrie. 
Dans  quel  but,  je  le  demande,  ces  habitants  auraieât4b 
abbattu  log  forêt»  qui  étaient  ou  la  propriété  des  seignaan 
ou  celle  des  communes?  Pour  avoir  des  champs  qu'ils  n'au- 
raient pu  ensemencer?  Pour  avoir  des   pâturages?  Ge 

«  80QS  le  régime  forestier  et  de  mettre  à  ta  réserve  la  plus  granit 
^partie  des  montagnes  pastoraUSf  même  en  vue  du  reboisement. 
^Ceci  n'est  praticahlê  que  pour  la  ehaine  moffenne  infériêwrt 
«dM  hautes  montagnes.  (Et  M.  Blanqui  ne  l'entendait  san 
«doute  pas  autrement);  car  les  pâturages  de  la  gbauis  sopé- 

«  RIEURJB  DES  ALPES  ,  DES  PYRÉNâBS  ,  etC«,  A  2,600  ,  OU  3,000  mI- 
«  TRES  AU-DESSUS  DU  NIVEAU*  DE  LA  MER  ,  NE  SONT  PAS  SUSCirTi^ 

«BLES  d'Être  Boisés.  Seraient-ce  les  montagoei  (pasvpralet) 
«  d'Oronage ,  de  Parassuc ,  sur  la  commune  de  Meyronnes^cfl- 
«le  du  Lauzaoier  ,  à  l'Arche,  le  Col-de-Longet,  à  Maoriit 

C  qu'on  ESSAIERAIT  D^  boiser?    LB    MÉLÈZE    CESSE   M  GSO|TU  A 

<  2,400  MÈTRES  ;  LE  RHODODENDRON  A  2,200  mètres. 

f  Ainsi,  ne  pouvant  utiliser  eo  ce  sens,  les  déserts  q9*09 
«  di<pute  aux  chamois ,  on  doit  tâcher  d'en  tirer  le  meilleur 
«  parti  possible.  Il  convieht  donc  de  leik  livrer  au  pacoage. 
f  Aex  chamois  la  région  que  visitent  les  nuages,  aux  ^êi$s  à 

<  Uine  les  vallons  qui  l'avoisinent ,  oii\a\kT  légèreté  Ie«r  p^r- 
f  e  mel  d'arriver. 

L«  .brochure  de  U.  Fabrb  ,  docteur  en  méé^ioe,  est  inti- 
tulée :  Des  habitants  des  montagnes  dans  leur  rapport  avec  le  ré- 
gime forestier ,  1849. 
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serait  plw  probable.  Pour  avoir  du  boit  de  chaufifage?  Quel- 
qnei  viesK  arbres  morts  ou  renversés  par  les  lempACes 
suffisaient  à  leurs  besoios. 

Serait-ce ,  ii  y  a  bientdt  douce  iuslres,  pour  se  voBger 
da«e  qu'on  appelait  des  vexations  féodales  ,  la  très  gran- 
ité partie  des  forêts  ayantélé,  jusqu'à  rabolîtion  de  la  ftoda- 
lUéy  l^paoage  des  seigneurs?  Mais  nos  troubles  civils  n'ont 
Jamais  mis  en  émoi  les  paisibles  habitants  des  montagnes  ; 
îboDt  en  quelque  sorte  ignoré  les  sanglantes  phases  de  la 
rétolutiondel789. 

Qaelques  forêts  ont  pu  être  incendiées  par  les  habitants 

de  la  looalîté,  eu  par  des  bergers  pour  obtenir  des  pâtura* 

gea  abondants  et  succulents.  Ces  incendies  ne  peuvent-ils 

^  paa  ae  renouveler,  et  avec  plus  de  force  encore  ,  k  mesure 

que  les  pâturages  seront  restreints  ? 

II  y  a  donc  des  siècles  et  des  siècles  que  les  hautes  moo- 
tagoea  de  la  France  sont  en  nature  de  pâturages,  akéflse  la 
partie -qui  aurait  été  déboisée  ! 

Le  boisement  de  ces  montagnes  atténuerait^  ce  n'est  pas 
douteux,  la  force  des  eaux  provenant  de  la  fonte  des  neiges; 
mais  en  admettant  la  possibilité  du  boisement,  la  masse 
des  eaux  résultant  de  la  fonte  des  neiges^  fonte  souvent  et 
imaque  toujours  subite^  détruirait  les  jeunes  pousses  qui 
auraient  pu  l^var ,  ou  sous  la  neige  ,  ou  pendant  les  deux 
mois  d'été  ,  lorsque  la  neige  ne  couvre  plus  le  sol.  11  est 
impossible  que  des  terres  rocailleuses ,  simplement  gralées 
pour  les  semis  ,  ne  soient  pas  emportées  et  charriées  dans 
lea  gorges  et  les  vallées  cultivées. 

V.  <—  Le  régime  des  eaux  qui  se  précipitent  des  hautes 
CBoatagnes  par  la  fonte  des  neiges  est  très-difficile  à  régler. 
L'heiMae^t  aux  prises  avec  la  nature ,  lorsqu'il  veut  dé- 
toumer  fes  oeurs  d'eau  qui  ont  été  créés  avec  la  oonfigu* 
r«toa  dttiglobe. 

Las  rivières  •affluents  de  nos  fleuves  ont  leurs  sources 
dans  les  flancs  des  hautes  montagnes. 
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Les  sources  de  la  Duraace  sont  au  Mont-Fiio  y  haute 
montagne  alpine,  partie  française,  partie  piémontaise ;  cel- 
ies  de  risère  dans  les  hautes  montagnes  de  la  Savoie.  La 
Garonne  a  ses  sources  au  Mont-de-Gard  un  des  plus  haats 
pitons  des  Pyrénées;  TAllierau  Puy-Dâme,  au  Mont'JPOr, 
au  Cantal ,  au  Mont'de-Lozère;  la  Loire  au  If oii^-itf- 
ÂÈisin,  au  Mont  -de-Gabier;  la  Seine,  la  Marna  et  la  Ifeiua 
oui  leurs  sources  aux  plus  hautes  montagnes  de  Langres; 
la  Moselle  au  Mont-Faucille;  le  Rhin  et  le  Rhône  aux  gla- 
ciers du  Mont-St-Gothard. 

La  fonte  des  neiges  fait  toujours  considérablement  gros- 
sir les  eaux  des  affluents  des  fleuves  ,  et  lorsqu'il  survient 
des  pluies  diluviennes,  qu'elle  résistance  peut-on  opposer 
à  ces  masses  d'eaux  ? 

La  crue  de  la  Durance ,  en  4843  ,  qui  emporta  avant 
rhiver  les  ponts  suspendus  des  Mées  ,  de  Manosque  et  de 
Mirabeau  ,  fut  due  à  la  fonte  subite  des  neiges  tombées  en 
automne  sur  les  montagnes  élevées  dés  Hautes  et  Basses- 
Alpes.- Les  pluies  ne  furent  ni  fortes  ni  continnelles  ries 
torrents  les  plus  importants  qui  déversent  leurs  eaux  dans 
la  Durance  ,  gonflèrent  peu. 

Les  eaux  impétueuses  qui  enlevèrent  ces  ponts,  arri- 
vaient donc  des  hautes  montagnes  des  Alpes  ,  de  celles  où 
une  grande  quantité  de  neige  était  récemment  tombée. 

Mais  la  plus  grande  partie  des  eaux  de  ces  montagnes 
ne  se  déchargent  pas  dans  la  Durance,  elles  prennent  anssi 
leurs  cours  dans  la  Drôme  ,  Tlsère  ;  et  les  neiges  hAtive- 
menl  tombées ,  fondant  tout  ii-coup  par  un  vent  chaud 
qui  amène  incontinent  la  pluie  ,  la  Durancé  ,  la  Drânaoi  l'I- 
sère ,  ces  trois  affluents  principaux  du  Rhône  recevront 
une  masse  [d'eau  telle  que  des  dévastations  sont  imman- 
quables dans  les  bassins  de  ses  affluents  et  du  Rhône.. 

Qu'il  y  ait  en  même  temps  que  la  fonte  des  neiges ,  des 
pluies  torrentielles,  ce  qui'  est  assez  ordinaire  en  automne, 
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poque  équiDOZÎale,  et  que  la  Saftoa  ait  une  de  aea  grandes 
ruM,  daa  désatlras  affreux  sont  ioévitables  daos  le  bassin 
u  RhAoe  ;  alors  ,  presque  toutes  les  digues  les  plus  soli- 
aiDMt  oonstraites  sont  ébréchées.  De  Ih ,  les  inondations. 

Ce  que  je  dis  du  Rhône  et  de  ses  affluents  s'applique  à 
Nift  les  baaains  des  autres  fleuves  de  la  France  et  de  leurs 
BBaeàU.  Le  régime  naturel  des  eaux  est  partout  le  même. 

YIl  —  Avant  de  traiter  des  difScultés  qui  se  rencontre- 
sntdani  le  reboisement  des  montagnêê  secondaires  ou 
mjfernneêf  je  crois  utile  de  relefer  quelques  erreurs  que  Je 
NNrre  dàna  les  é^its  qui  ont  paru  sur  le  reboisement  des 
xonlagnes. 

Suivant  un  recensement  fait  sur  le  cadastre  de  la  France, 
I  y  aarait  8,683,428  hectares  de  terres  en  forêts. 

Le  sol  forestier  se  diviserait  ainsi  : 

A  PEtat  et  k  l'ex-couronne.  . 4,180,185  h. 

Ans  communes  et  aux  établissements 
>iiblioa.  .  . , ,  .  .    4,823,833 

Àez  particuliers 5,649,140 

Total 8,683,428  h. 

n  ne  a'agit  pas,  Je  pense,  de  reboiser  ces  8,628,428  bec- 
erea,  puisque  les  terrains  sont  boisés.  Il  s'agit  évidem- 
nent  de  reboiser  la  partie  montagneuse  des  huit  millions 
B'aiGTÂmBS  ou  a  peu  prèsi  qui  sont  en  France  en  nature 
le  terrea  vagues ,  ht^yères  et  landes  (4]« 

(4)  En  4a4S,  et  il  y  a  eo  depuis  des  boisements  dans  les.  pays 
le  plaines,  dans  las  Landes ,  surtout ,  M.  Chaptal  ae  portait, 
lans  tonte  la  superficie  du  sol  français,  que  5,841,000  hectares 
de  terres  vaguâsMvyèreSy  landes^ti  il  estimait  qu'il  y  avait,  dans 
e  royaume,  6,650,000  hectares  qui  ns  produisaient  rien  ou  que 
;rés-pen.  Il  eemprenait  dans  celte  étendue  de  S,5ft0,000  heeta- 
res,  lesroutes,  les  chemins,  les  rues,  les  places,  les  promenades, 
les  rivières,  les  ruisseaux,  Us  montagnes  si  rochers  stériles, 

Ghaptal,  îndustrit  française ,  tome  4er,  page  207;  1848. 

42 


—  330  - 

On  objecte  pourtant  que  les  5,619,440  hectares  de  boii 
que  possèdent  les  particuliers ,  se  trouvent  dans  un  étit 
pitoyable.  Les  bois  sont  mal  exploités  ,  mal  administrés, . 
dit^n;  le  particulier,  ajoute-t-on,  a,  dans  les  départementi 
montagneux ,  une  préférence  marquée  pour  la  terre  en  lli- 
ture  de  pâturage  ;  il  livre  à  la  dépaissaoce  des  troupeau 
debètes  à  laine  Qt  de  chèvres,  les  terrains  en  pente  mis  )i 
nu  par  les  coupes  de  futaies  et  de  taillis. 

Les  écrivains  et  les  employés  supérieurs  de  l'adminis- 
tration forestière  qui  raisonnent  ainsi ,  ne  sont  pat  dau 
le  vrai* 

Le  cadastre  ne  présente,  dans  sa  classificaHo»  toif, 
que  ce  qui  est  réellement  reconnu  boU. 

Le  particulier  a  eu  soin  ,  dans  son  propre  intérAt ,  de 
suivre  les  opérations  du  cadastre  faites  sur  son  domaÙM. 
Les  employés  qui  classaient  n'ont  pu  faire  des  erreurs,  fsi 
môme  la  preuve  que  des  bois  taillis  qui  n'avaient  411a 
quelques  années  d'âge  ,  ont  été  encadastrés  Ibous  la  nomi 
de  bruyères.  Le  bois  en  rapport  a  seul  été  porté  sur  ki 
cotes  cadastrales  des  particuliers.  On  a  classé  comme  ter* 
rain  vague  les  terres  en  pentes  qui  n'avaient  que  quel- 
ques arbres  épars.  Les  préposés  au  cadastre  seront  bien 
certainement  de  mon  avis. 

On  veut  éviter  les  défrichements  des  montagnes  boisées. 
On  croit  en  avoir  trouvé  le  moyen,  en  proposant  de  mettre 
par  une  décision  législative,  les  bois  des  particuliers  sout 
la  surveillance  de  V  administrât  ion  forestière.  On  a  va 
que  ces  bois  étaient  d'une  étendue  considérable  :  le  dixiè- 
me du  sol  général  de  la  France. 

Sous  l'ordonnance  de  1669 ,  on  défendait ,  de  la  manière 
la  plus  sévère ,  les  défrichements-,  puisqu'il  y  avait  uns 
amende  de  3,000  fr,  contre  les  palrticuliers  délinquants. 
Lo  code  forestier  qui  a  abrogé  les  dispositions  pénales  de 
l'ordonnance  pour  les  défrichements ,  prononce  aussi  pour 
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0»  délit  des  peines  irès-forles.  Oo  ne  peut  donc  pas  dire 
■Téo  fondement  que  le  particulier  peut  impuDément  défri<- 
ohor  Mt  terres  en  pente  et  en  nature  de  bois  ;  car ,  depuis 
i'an  Xly  il  doit ,  pour  défricher  ,  être  muni  d'une  autoriss- 
Ijm  de  l'administration  forestière. 

Toutefois,  en  considère  comme  équivalent  k  un  défri- 
eheiBeiit ,  la  conversion  que  pourra  faire  un  particulier,  en 
UvUBDi  ji la. pâture  de  ses  bestiaux,  la  terre  qui  était  en 
nature  de  bois,  oq  en  livrant  immédiatement  après  la 
eonpa,  à  son  troupeau  de  botes  à  laine,  la  montagne  qui 
D'Mt*plas  en  quelque  sorte  boisée. 

Je  eonviens  que  ce  mode  d^ezploitation  est  contraire  h 
l'inférM  général ,  malgré  le  droit  du  propriétaire  d'user  de 
â  propriété.  C'est  même  un  grand  malheur  pour  le  pays, 
^nud  llntérét  privé  remporte  en  toutes  choses  sur  Tifi- 
tMi  général.  Le  gouverneroeot  qui  a  la  direction  de  l'in- 
lArte  général  doit,  par  tous  les  moyenn  possibles,  procurer 
des  débouchés  à  l'exploitation  des  bois.  Dès  que  le  bois 
Sflra  vendable,  qu'il  y  aura  profit ,  oo  préférera  le  produit 
du  bois  AU  p&turage. 

^Ôd  voudrait,  pour  éviter  cette  substitution  du  bois  au 
pâlorage,  qui  est  d'ailleurs  très  rare,  quota  loi  obligeât 
les  particuliers  à  n'introduire  leurs  troupeaux  de  bêtes  k 
U}M4iprè$  une  coupe,  que  lorsque  le  bois  serait  déclaré 
défênnihle  par  l'administration  forestière. 

-On  demande  l'arbitraire  et  une  violation  flagrante  du 
dnoii  de  propriété. 

Loin  de  remédier  au  mal,  oo  va  l'agraver.  On  va  provo- 
quer la  disette  du  bois.  Le  particulier  qui  trouvera  plus  de 
profit  dans  la  dépaissance  d'un  troupeau  de  bêles  à  laine  , 
n'aménagera  plus  son  bois.  Il  le  laissera  dépérir ,  en  se 
contentant  de  dépouiller ,  ce  qui  est  en  usage  dans  les  Al- 
pes,  les  arbres  de  leurs  branches,  pour  donner  les  feuilles 
en  pfttnre. 
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Cette  exploitation  assez  productive  amènerait  en  défini* 
tive  j  dans  les  pays  de  montagne ,  oii  les  arbres  périssent 
plus  tAt,  la  destruction  complète  des  forêts  qui  déoorsnt 
encore  ces  contrées. 

On  a  la  manie ,  en  France,  de  tont  géoéraliier.  C'en 
ainsi  que  Ton  fait  une  statistique  sur  les  bois ,  et  sar  leur 
valeur  pour  toute  la  France.  On  prétend  que  la  moyenne 
du  prix  du  bois  est  de  22  francs  Thectare  net  ;  cependant, 
M.  Chaptal,  dans  son  Indusirie  françaisey  n'évaluait,  en 
1818,  qu'à  cinq  francs  par  hectare,  le  produit  net  du 
ierreê  en  culiwe  dans  les  Basses-Alpes.  D'après  loi,  il 
était  un  peu  plus  élevé  dans  les  Hautes-Alpes ,  préoiit- 
ment  à  cause  de  sês  nwntagneê  pastoraUi.  Dans  les  dépa^ 
tements  montagneux  ,  le  bois  est ,  de  tous  les  produMi, 
celui  qui  a  le  prix  de  vente  le  plus  bas ,  en  prenMt  h 
moyenne. 

Espère«-t*oo,  par  le  reboisement,  relever  le  prix  du  boii, 
en  augmentant  la  production  ?  Ce  serait  se  faire  une  étranfe 
illusion,  lorsque  dans  la  majeure  partie  des  montagnes, 
aujourd'hui  boisées,  le  bois  ne  peut  y  ôtre  exploité. 

Jusqu'à  présent',  il  n'y  a  rien  de  précis  sur  la  manière 
d'opérer  le  reboisement  des  montagnes.  Veut-on  reboiser 
les  montagnes  arides ,  pelées ,  crevassées  de  torrents  l  on 
veut- on  se  borner  à  conserver  les  bois  existants,  à  les  res- 
taurer et  à  reboiser  les  clairières  des  bois  encadastrés  ? 

Ce  que  Ton  veut,  ce  me  semble,  c*est  le  reboisement  des 
montagnes  dénudées,  et  même  de  celles  qui  n'ont  jamais 
été  boisées.  —  Il  faut ,  en  écrivant  sur  cette  importante 
question,  faire  connaître  la  possibilité  du  reboisement  et 
même  les  difficultés  qu'il  présente;  donner  en  suite  re- 
tendue exacte  des  terres  vagues,  bruyères ,  en  montagnes 
ou  en  coteaux  ardus  ,  à  reboiser.  Soutenir  que  les  particu- 
liers déboisent  constamment  et  ne  repeuplent  pas  les 
5,619,110  hectares  de  bois  qu'ils  possèdent,  est-ce  ainsi 
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que  VwBL  doit  préaeoter  Is  question  très-grave  du  reboite- 
ment  des  montagnes? 

PréYoyaniy  toutefois,  les  grandes  difficultés  qui  s.iirgiront, 
pèdr  les  partioaliers  et  les  communes  à  cause  de  la  pri  va- 
tioè  da  pftturage,  si  par  une  loi  le  reboisement  est  ordonné, 
1*1111  ■'amende,  et  Ton  dit  :  les  montagnes  gatonnéei  sont 
an;  quelque  sorte  boisées.  Le  gazon  produit  le  même  efifet 
pour  diviser  les  eaux ,  en  arrêter  Timpétuosité  :  on  doit 
âaaiflment  restreindre  le  nombre  des  bétes  à  laine  dont  le 
iMtiiiement  dégazonne. 

On  est  ainsi  dans  une  complète  ignorance  d*un  fait  qui, 
à  lui  fleul  ,  est  une  difficulté  :  c'est  précisément  des  mon« 
tigùea  gaaonùées  dont  on  fauche  souvent  lapremière  herbe 
que  décoale  torrentiellement  cette  masse  d'eaux  produite 
par  ia  fonte  des  neiges.  Ou  voit  qu'en  gazonoant  les  mon- 
tognea  qui  ne  le  sont  pas,  c'est  rester  bien  loin  du  but 
qu'on  veut,  atteindre,  puisque  les  montagnes  gazonnées 
a'ODt  pu,  jusqu'ici ,  diminuer  Teflet  désastreux  de  la  fonte 
■nbile  des  ueiges. 

▼eut-on  seulement  reboiser  les  coteaux ,  et  encore  des 
montagnes  peu  ardues  et  peu  élevées,  le  reboisement  pré. 
aenlera  beaucoup  moins  de  difflcultés  ;  mais  parviendra-t-on 
à  rialiaer  tant  d'espérances?  Poiirra-t-on  arrêter,  com* 
me  on  le  prétend,  les  grandes  crues  des  cours  d'eau,  et  pa- 
ralyaer  les  débordements  des  rivières,  des  affluents  des 
flenvea  et  des  fleuves  ? 

..  Yll.  —  Des  ravins  profonds  et  qui  ont  des  lits  trèb-larges 
ae  sont  ereusés  dans  les  mQutagnes  Secondaires,  à  la  suite 
dée  coupes  des  hautes  futaies  ;  ces  coupes,  je  Tai  dit ,  ont 
Ibrmé  d'immenses  clairières. 

Ces  ravins  ,  par  un  temps  d'orage  ou  par  de  fortes  et 
continuelles  pluies ,  se  gonflent  extraordinairement  et 
contribuent  à  enfler  les  torrents  qui  se  dégorgent  dans  Ids 
rivières  torrentielles.  Il  faudrait  arrêter  d'abord  les  cours 
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impétueux  des  ravins  qui  prenneot  oaissance  aux  sommeti 
et  sur  les  flancs  des  montagnes  secondaires.  Ces  raviai 
sont,  comme  ceux  doshautes  montagnes,  une  descauaes  pri- 
mitives, mais  locales,  des  dét>ordemeBts  des  rivières.  Leur 
boisement  qui  en  amènerait  le  comblement  e»t  tràs-diifi- 
elle.  Ils  ont  en  certains  endroits  beaucoup  de  profondeur, 
et  une  nature  de'  terrain  qui  s'éboule  et  produit  dei 
avalanches. 

On  pourrait,  en  reboisant  les  montagnes  secondaires, 
arrêter  Teffet  dévastateur  de  leurs  torrents  ;  sous  ce  point 
de  vue,  le  reboisement  de  ces  montagnes  serait  très-né* 
cessaire.  Leur  boisement  même  serait  plus  facile  à  opérer. 
Elles  sont  sous  un  climat  moins  rude,  elles  ont  une  pente 
moins  rapide,  quoique  généralement  aride  et  rocailleuM. 

Les  pluies  d'orage  et  celles  que  Ton  qualifie  de  torreo- 
tieiles  auraient  moins  de  prise  sur  les  jeunes  pousses;  M 
pourrait  donc  obtenir  un  heureux  résultat  sur  le  plus  grand 
nombre  des  montagnes  seeondairei, 

Mais  on  ne  pourrait  reboiser  aux  frais  du  gouvernement, 
que  les  montagnes  secondaires  appartenant  à  TEtat^  aux 
communes  et  aux  établissements  publics;  quant  aux  mon- 
tagnes qui  appartiennent  aux  particuliers,  il  y  aurait  at- 
tentat formel  au  droit  de  propriété ,  si  une  loi  forçait  lei 
particuliers  à  reboiser,  ou  si,  sur  leur  refus,  la  même  toi 
.autorisait  de  les  exproprier  pour  cause  d'utilité  publique. 

Vin.  —  Un  projet  de  loi  sur  le  reboisement  qui  aurait, 
dans  une  de  ses  dispositions,  adn^is  V expropriation  \ 
regard  des  particuliers ^  ayant  été  mis  en  question,  je 
suis  forcé  de  raisonner  contre  le  sens  ou  Tesprit  de  la  loi, 
si  jamais  elle  est  présentée  à  une  de  nos  législatures. 

L'expropriation  ne  s'exercerait  sans  doute  que  sur  la 
jouissance. 

L'administration  forestière  serait  autorisée  i  mettre  sous 
h  régime  forestier j  les  montagnes  ou  terrains  en  pente. 
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dénudés,  appartenant  à  des  parlicoliera  et  susceptibles 
d'être  reboisés. 

Qaand  le  reboisement  aurait  été  opéré,  et  quand  le  bois 
aurait  été  déclara defènsable  par  radministration  forestière, 
ta  Joifssance  serait  rendue  aux  propriétaires  des  bois. 

Uoe  disposition  législative  ne  pourrait  être  rendue  que 
diuis  06  sens.  Toute  autre  appropriation  par  TËtat,  serait 
une  confiscation.  Nos  chartes  et  nos  constitutions  ont  for- 
mellement aboli  les  confîscdlions. 

Supposons  le  reboisement  des  montagnes  d^utilitépu- 
iUquCf  et  cela,  en  accréditant  l'opinion  que  les  épouvan- 
tables ravages  de  nos  rivières^  de  nos  fleuves  dans  leurs 
eroea  extraordinaires,  sont  dûs  au  déboisement  et  aux  dé- 
Mohements.  Le  particulier  pourra-t-il  être  indemnisé  de  la 
pvrte  qu'il  éprouvera  pendant  10  et  15  ans,  privé  de  la 
jouissance  de  sa  montagne,  ne  pouvant  même  y  aller  cou- 
per des'plantes  et  arbustes  pour  engrais  ?  Ce  changement 
que  l'on  fera  subir  à  la  nature  de  Teiploitation  de  la  mon* 
tagae ,  pourra-t-il  Jamais  compenser  le  grand  désaveu- 
tage  que  cette  conversion  produira? 

Le  pftturage  n'est-il  pas  la  base  d'une  bonne  exploitation 
agricole?  L'opposition  du  particulier  ne  sera-t-elle  pas  fon- 
dée? Le  particulier  ne  prouvera-t-il  pas  jusqu'à  Tévidence, 
qu'en  lui  enlevant  la  jouissance,  pour  plus  ou  moins  de 
temps,  d'un  terrain  où  il  peut  faire  dépaîlre  cent  et  même 
deux  cents  bétes  à  laine,  il  f^iit  non  seulement  une  perte 
réelle  dans  le  produit  annuel  de  sou  troupeau,  en  laine, 
croUf  bénéfice  sur  la  vente  pour  la  boucherie,  mais  qu'il 
perdra  encore  un  des  meilleurs  engrais,  celui  que  la  bouse 
de  vache  et  de  bœuf  ne  peut  remplacer  ?  Sa  ferme  qui  pro- 
duiaaiten  moyenne,  de  5  à  6  pour  un,  en  blé,  ne  produira 
plus  que  lei  ou  le  3  :  la  moitié  moins. 

Dans  les  Alpes  ,  il  en  est  ainsi  dans  les  autres  pays  mon- 
tagneux de  la  France,  il  y  a  des  habitants  qui  ne  récoltent 
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pas  même  des  céréales  poar  leur  oourriiara  annaelie  et 
celle  de  leurs  familles*;  l'unique  moyeo  d'existeooe  qu'ils 
ontdaosle  produit  des  bestiaux  (1). 

Les  habitants  des  montagnes  sont  presque  en  totalité 
proprUtairêi  d'une  plus  ou  moins  grande  partie  de  terres 
ou  en  déclivité  ou  dans  des  gorges  ;  oiais,  qaoiqoe  pro- 
priétaires fonciers ,  les  habitants  sont  en  général  dans  oo 
état  de  pauvreté  eu  égard  aux  populations  des  pays  eo 
plaine.  ^ 

L'ouvrier  des  villes  leur  paraît  beaucoup  plus  heareax; 
ce  qui  explique  la  tendance  des  populations  des  montagMS 
pour  s'établir,  dans  les  plaines  ou  dans  les  grandes  viUea; 
tendance  funeste  à  une  nation  ,  car,  plus  les  populatioai 
agricoles  débordent  dans  les  villes,  plus  le  paupérisme  eat 
à  craindre. 

Dans  la  vallée  de  Barcelonnette  (Basses-Alpes)  ,  la 
hommes  s'expatrient  pendant  la  saison  rigoureuse  da 
rhiver  ;  ils  se  livrent  à  une  industrie  quelconque  dans  ont 
ville  de  France  ou  de  Téiranger.  En  partant,  ils  n*ont  laissé 
que  des  femmes  et  les  petits  enfants  au  foyer,  L'enfant  qoi 
peut  gagner  sa  vie,  quelque  soit  le  sexe,  suit  le  pare. 

(1)  «  Eq  raison  de  l'àpreté  du  climat  (4 ,600  à  1,700  métrei 
»  au-dessus  du  niveau  à%  la  merj  et  de  la  récolte  peu  fruetuiim 
»  en  seigle  ,  la  seule  dans  le  canton^  les  intérêts  agricoles.  OGa- 
»  sistent  principalement ,  dans  li  récolte  bn  foin  ,  dans  u 

»  REPRODUCTION  ET  LA  VENTE  DBS  BÊTES  A  LAINBS ,  DAltS  US 
»  PACCIGES  COMlfUNAUX  ,    ALIMENTANT  LES  TROUPEAITX  PBNDART 

»  SIX  MOIS  d'Été,  et  puis  dans  la  conservation  dbb  bois  bt 
»  FORÊTS,  sans  lesquels  le  pays  couvert  de  neige,  6  tnait  de 
»  /'ann^tf , deviendrait  inhabitable.  »  ^ 

(  Extrait  du  procès- verbal  des  délibérations  de  la  OMUMme 
de  Saint-Paul,  arrondissement  de  Barcelonnette,  Basses-Alpes, 
du  13  au  31  août  18^|S  ,  en  vertu  du  décret  du  25  mai , 
année). 
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Ces  nomaddâ  tnontagnards  reviennent  chez  eux  avec  une 
Bomme  d'argent  ;  en  arrivant,  ils  s^adonnent  aux  travauic 
des  terres.  Ils  oui  des  bestiaux  que  los  femmes  ont  soignés 
pendant  leur  absence,  ces  bestiaux  vont  dépailre  sur  les 
montagnes  du  mdmenl  que  la  saison  le  permet.  Enlevez  à 
oè9  habitants,  leurs  montagnes  pastorales  pour  une  année 
seulement,  voilà  des  familles  entières  ruinées  qui  fuiront 
en  ibasse  tes  lieux  qui  les  ont  vu  naître  ! 

Ces  habitants  pauvres  et  industrieux,  qui  ont  une  très- 
nombreuse  famille  h  nourrir,  ne  doivent  ils  pas  inspirer  au 
lig^slateur  une  sollicitude  égale  à  celle  qu'inspirent  les 
riches  habitants  des  bassins  que  les  inondations  dévastent? 
S'il  y  a  eu  de  grands  malheurs  h  déplorer  par  les  débdp- 
déments  des  rivières  et  des  fleuves,  n^a-t-on  pas  à  craindre 
4[ue  le  reboisement,  comme  rentendent  des  pubiîcistes,  ne 
fasse  aussi  des  victimes  en  plus  grand  nombre,  et  moins 
riches  9  ne  jette  dans  nos  villes  de  nouvelles  familles  aiïa- 
méesque  la  misère  conduira  au  tombeau  avant  l'Age  ? 

Croit  on  que  les  particuliers  à  qui  Ton  rendra  la  jouis- 
sance de  leurs  montagnes  boisées  pourront  faire  exploiter 
ou  aménager  un  bois  qui  sera  inaccessible  dans  la  plupart 
des  localités? 

On  ignore,  sans  doute,  que  l'exploitation  des  bois  taillis 
est  non  seulement  difficile  sur  les  montagnes ,  mais 
encore  très-coûteuse.  Des  étendues  de  ceni  hectares  en 
bois  j  en  faisant  la  coupe  pour  le  cbéne,  à  20  ans  d*âge  , 
ne  produiraient  au  propriétaire  que  cenl  francs  par  année, 
avec  un  aménagement  régulier  ;  il  faut  encore  que  le  bois 
coupé  ait  un  débouché. 

Si  le  bois  de  chauffage  est  à  un  prix  assez  élevé  dans 
les  villes  qui  sont  rapprochées  des  contrées  boisées  où  des 
routes  ont  été  ouvertes,  le  boisement  de  quelques  millions 
d'hectares  de  terres  vogues,  bruyères,  ne  fera-l-il  pas  di- 
minuer le  revenu  nel  dos  propriétaires  actuels  des  bois  ? 

43 
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Le  bois  de  la  montagne  reboisée  y  par  les  soins  de  Tsd- 
ministration  forestière,  sera,  pour  le  particulier,  d^ao 
revenu  presque  nul. 

L'expropriation  pour  cause  d^utilité  publique ,  sera  doue 
une  calamité  pour  les  propriétaires  des  montagnes  pasto- 
rales ;  surtout  pour  les  agriculteurs  qui  exploitent  par  eax- 
mémes  leurs  fermes. 

Il  vaudrait  infiniment  mieux  procéder  par  prim^.  Eo 
distribuant  avec  discernement  des  prime» aax  propriétaires 
qui  auraient  boisé  une  montagne  ou  des  terrains  en  pente, 
on  opérerait  plus  lentement  y  il  est  vrai,  mais  sanseom- 
motion  ;  on  parviendrait,  cependant,  avec  le  temps,  au  bat 
qu^on  se  propose. 

Les  agents  de  l'administration  forestière  seraient  cbarjgés 
de  la  surveillance  des  semis;  un  conseil  d'admioistratioo 
auquel  seraient  adjoints  des  membres  de  la  société  d'agri- 
culture ou  du  comice  agricole  ,  le  maire  du  chef-lieu  d'tr* 
rondissement  ou  des  membres  du  conseil  municipal  de  ce 
chef^lieu ,  s'il  n'y  avait  ni  société  d'agriculture,  ni  comioe, 
seraient  chargés  de  la  distribution  des  primes,  distributiOD 
qui  se  ferait  avec  solennité,  pour  exciter  l'émulation. 

Il  y  aura  zèle,  soins  et  tendance  à  l'amélioralion  de  la 
part  de  Tagriculteur  quand  son  intérêt  s'y  trouvera.  L'in- 
térêt est  la  mesure  des  actions  ;  c'est  un  axiome  latin  qui 
n'est  que  trop  vrai. 

Par  Tappàt  des  primes  ,  le  particulier  qui  possédera  des 
terres  où  il  pourra  recueillir  abondamment  du  fourrage 
par  les  prairies  artificielles,  et  môme  abondamment  des  ra- 
cines ,  s'empressera  de  convertir  eu  bois  ses  montagnes 
pastorales,  ou  au  moins  une  bonne  partie.  Il  préservera  de 
la  dent  des  bâtes  à  laine  son  jeune  bois  ;  il  attendra,  pour 
les  introduire  qu'il  soit  défensable  :  ce  qui  n'est  pas  aussi 
long  que  peut  le  penser  l'administration  forestière. 

En  faveur  de  P  expropriation  forcée  pour  cause  d'utilité 
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publique  f  on  invoquera  l'article  â50  du  code  civil.  Après 
avoir  décrit  les  causes  qui  donnent  Heu  à  cette  expropria- 
tion ,  cet  article  dit  encore  :  et  pour  (ïautr$s  ouvrages 
publies. 

Le  reboisement  d'une  montagne  ou  d'un  terrain  en  pentei 
peui-il  être  classé  dans  la  catégorie  des  ouvrages  publics 
que  la  loi  ne  spécifie  pas  ? 

C'est  Cfi  dont  nous  doutons  !  C'est  ce  que  nous  pourrions 
oontester ,  puisque  le  déboisement  des  montagnes  n'est  pas 
la  seule  et  unique  cause  des  inondations  (1)  !  Il  n'y  parti- 
cipe que  d'une  manière  très-secondaire  ,  le  phénomène  des 
grandes  crues  ayant  son  principe  dans  des  faits  atmosphé- 
riques et  surtout  climatériques  que  la  science  météorolo- 
gique n*a  pas  encore  analysés. 

Mais  dans  le  doute ,  lorsque  l'agriculture  est  en  Toie  de 
progrès  et  d'amélioration ,  pourrait-on  enlever  auof  parti- 
culiers (2)  l'administration  de  leurs  montagnes,  et  les 
priver,  pendant  un  espace  de  temps  assez  long,  de  la  jouis- 
sance d'un  paccage  que  tous  les  agronomes  et  tous  les  hom" 
mes  d'État  doivent  considérer  comme  le  principal  élément 
de  la  prospérité  de  l'agriculture  d'un  pays?  Rappelons -nous 
ces  paroles  de  Sully  :  pdturage  et  labourage  sont  les  deux 
mamelles  d^un  Etat  (3). 

(1)  Voiries  causes  des  inondations  de  la  Loire,  dans  les  ar- 
ticles publiés  par  M.  Aristide  Dumont,  ingénieur  civil ,  dans  la 
Presse  ,  journal  de  Paris ,  en  décembre  1846. 

[%)  Nous  nous  servons  du  terme  particulier  parce  qu'il  est 
consacré  dans  les  lois  forestières  par  opposition  au  terme  com- 
viune. 

(3)  Qu'est-ce  que  bien  cultiver?  —  Bien  labourer.  Et  en  se- 
cond lieu?  -»  Labourer.  Quel  profit  le  plus  certain?  —  L'édu- 
valion  des  troupeaux  et  le  bon  pâturage»  Et  après?  —  Le  pâturage 
médiocre,  m  enriQ?l6  mauvais  pâturage,  (Histoire  ronainei  Ré-r 
publique  par  M.  Miguelet  ,  de  l'Institut,  tome  1er,  page  G. 
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LVxpropriâlioQ  pour  cauae  d'uliliti  publique  eo  matitri 
de  rebofseincDt ,  mérite  donc  ud  profond  ei  mùr«X80Mn 
par  nos  hommes  d'Etat  et  par  nos  législateurs. 

De  boutes  considérations  fondées  sur  la  violation  da 
pacte  conslilutionnel,  doivent  militer  pour  le  rejet  de  toute 
disposition  de  loi  qui  admettrait  ce  droit  es^orbitaoly  qQt 
le  code  civil  a  sagement  restreint. 

Je  ne  contesterai  pas  à  l'État ,  le  droit  qu'il  a  de  (airere^ 
boiser  les  montagnes ,  en  nature  de  vagues,  lancjes. el 
bruyères ,  qu'il  possède  ;  mais  cette  propriété  de  VEtat  eit 
de  peu  d'étendue ,  et  les  7  à  8,000,Q0O  (Theciares^  q^i  8^ 
raient  à  reboiser  et  h  mettre  en  culture  ,  apparlionn^Qt 
surtout  aux  communes  et  aux  particuliers. 

Nous  venons  d*apprécier  les  difficultés  qui  naîtraient  de 
l'alternative  qu^auraient  les  particuliers  d'opérer  eux*nift- 
mcs  Ip  reboisement  de  leurs  montagnes  ou  d'être  eœprê" 
prié^  de  h  jouissance  de  cette  nature  de  propriété.  Note 
avons  à  examiner,  sans  préveption  ,  avec  impartialité  ^n 
le  reboisement  des  montagnes  appartenant  aux  eommoDes 
et  aux  établissemepts  pi^blics^  ne  présentera  pas  aussi  des 
difficultés  sérieuses. 

Quant  aux  montagnes  des  établissements  publies,  elles 
sont  en  petit  nombre.  Nous  devons  nous  occuper  prigcipii- 
lemcnt  des  difficultés  concernant  le  re^^oisement  des  |»oo- 
tagnes  communales. 

11  y  a  certaineiQent  quelque  chose  à  faire  reiativemeiii 
au  reboisement  des  montagnes  communales  secondaires; 
mais  tes  troupeaux  des  habitants  des  communes  qui  poSf 
sèdeqt  ({es  QiQntagoes  en  nature  de  pâturage  ,  dépaisaent 
sur  ces  montagnes  et  y  pâturent ,  qu'elles  soient  galon- 
nées ,  herbacées ,  ou  e^  nature  de  vague.  Les  bêtes  è  laioe 
trouvent  à  brouter  dans  le  vague  des  herbes  succulentes, 
telles  que  serpolet,  trèfle,  sain-foin  sauvages. 

On  a  senti  qu'enlever  tout  à  coup  aux  habitants  fes  droits 
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qa-ikidot  de  faire  dépaiire  leurs  troupeaux  dans  les  mon- 
tagnes ^mmaialas  non  boiséeê ,  ce  serait  leur  porter  qd 
Uès^graïKl  préjudice.  On  a  dès  lors  reconnu  la  néœsaité  de 
prooéder  par  cantonnement. 

'.  Ce  mode  de  reboisement  ou  de  boisement ,  serait  celui 
fDA  Ton  derrait  adopter  de  préférence.  Cependant ,  Tart. 
63  da  code  forestier  n'autorise  le  cantonnement  que  pour 
/«f,  droite  d^usage  en  bois ,  et  Part.  64  défend  le  rachat 
ê$s  droite  de  pâturage ,  quand  Texercice  de  ce  droit  est 
deresa  d'un  absolu  nécessaire  pour  les  habitants  d^une 
amdû  plusieurs  communes. 

Ne  renoontrera-t-on  pas  d'abord  des  difficultés  sérieuses, 
si  les  communes  invoquent  Tappiication  de  l'article  64  du 
rade  forestier?  Ensuite  les  droits  d^usage  de  pâturage 
que  les  communes  ont  entr'elles  •  el  ceux  que  des  particu- 
lisrs.exercent  sur  les  pâturages  communaux ,  ne  seront-ils 
pas  revendiqués  ?  Et  ces  droits  sont  d'autant  plus  sacrés  t 
que  Tari.  S18  du  code  forestier  les  respecte. 

Les  habitants  des  communes ,  comme  les  particuliers 
tfM^arf ,  peuvent  encore  demander  l'application  du  décret 
de  li43y  qui,  en  ordonnant  la  vente  des  biens  communaux 
au  profit  de  la  caisse  d'amortissement ,  en  excepte  les 
pâturages. 

Cette  loi  (le  décret  impérial  avait  force  de  loi),  antérieure 
au  code  forestier  ,  n^a  pas  été  abrogée  par  Tart.  â28  de  ce 
code.  Ce  décret  n'est  pas  une  loi  forestière ,  le  code  n'a  pu 
abroger  que  les  lois  forestières  antérieures  ;  ce  qui  résulte 
méflae  do  texte  de  l'art.  218. 

Une  loi  nouvelle  peut  abroger  une  loi  qui  règne;  mais 
anéantir  tout  à  coup  des  droits  acquis ,  des  droits  que  des 
sentences  et  arrêts  ont  reconnus!  N'est-ce  pas  attenter  au 
droit  de  propriété,  à  ce  droit  que  les  Romains ,  nos  maîtres 
en  droit  civil,  ont  qualifié  de  jus  utendi  et  abutendi,  droit 
d^user  et  d'abuser?  N'est-ce  pas  attenter  à  ce  droit  qui  est 


-  342  — 

!e  fondement  de  la  conslitulion  d*un  peuple  en  corps  de 
nation  ?  N'est-ce  pas  ébranler  jusqu'à  leurs  bases ,  les  im* 
titutions  organiques  d'un  pays ,  du  moment  qu'on  veut  y 
toucher ,  ou  qu'on  les  viole  ? 

Si  l'État  s'empare  des  montagnes  communales  en  natûro 
de  pàlurage,  pour  les  reboiser  ,  ou  si  une  loi  les  met  sont 
Je  régime  forestier ,  les  habitants  ne  seront-^ils  pas  dépbail» 
lés  d'un  droit  qui  est  un  droit  réel  de  propriété,  et  qoi 
est,  mal  à  propos,   qualifié  de  t/roi/  d'usage  f 

Le  code  forestier  appelle  usagers,  les  habitants  qui  exer-* 
cent  des  droits  en  affuage,  pâturage,  glandée,  paccage,  dans 
les  bois  des  communes  et  de  l'Etat.  Il  fait  défense  aui  ht- 
bitants  d'introduire  des  bestiaux  ,  dans  ces  bois  et  foréïs 
qui  ne  sont  pas  déclarés  défensables  par  l'administration 
forestière.  On  ne  peut  y  faire  paître  les  bêtes  à  laine,  si  oa 
décret  du  chef  du  gouvernement  n'est  pas  intervenu;  et 
rintroduction  des  chèvres  est  prohibée. 

C'est  la  qualité  d'usagers,  mal  à  propos  donnée  aui  ha* 
bitants  des  communes,  qni  prive  ces  habitants  d'introduire 
les  bêtes  à  laine  dans  les  bois  communaux.  Il  est  à  remar- 
quer que  ce  droit  est  exercé,  dans  toute  sa  plénitude,  sur 
la  totalité  des  montagnes  non  boisées. 

Le  droit  réel  de  propriété  des  habitants  sur  les  com- 
munaux ,  ne  peut  être  sérieusement  contesté.  Le  mot 
usaijer  donné  h  l'habitant,  est  impropre. 

Les  jurisconsultes  qui  ont  écrit  sur  les  droits  des  habi- 
tants aux  biens  communaux  ,  notamment  Paounnon, 
dans  son  Traité  de  Vusufrait  et  des  droits  d^usagn, 
ont,  comme  le  droit  romain,  fait  une  juste  distinction  entre 
le  droit  particulier  de  chaque  habitant,  ut  singuli ,  sur 
une  partie  des  biens  communaux ,  et  le  droit  de  tous  les 
habitants  en  corps,  ut  universi,  sur  l'autre  partie. 

Sur  les  fermes ,  maisons ,  édifices ,  fours  et  autres  biens 
susceptibles     de    revenus,    les    habitants  de    la   même 


-  343  — 

3ommuDe  y  ont  un  droit  génértil,  le  juêui  univer si;  sur 
les  pâturages,  paccage,  glandée,  ils  ont  uo  droit  particu- 
lier, le  jus  ut  singuli. 

En  effet,  les  habitants  ne  peuvent  pas  individuellement 
administrer  ou  exploiter  les  fermes,  louer  les  maisons,  se 
seçvir  des  édiBces;  mais  ils  peuvent  individuellement 
faire  dépaltre  leurs  bestiaux  dans  les  pâturages  communs. 
Ile  pourraient  môme  individuellement  faire  la  coupe  des 
bois  pour  leur  usage,  si  les  bois  communaux  pour  la  con- 
aenretion  des  forâts,  n'avaient  pas  été  soumis  au  régime 
foreetler  par  le  code.  Ils  peuvent  encore  individuellement 
faire  la  coupe  des  bois  ,  genêts  pour  litière.  Ces  harbus- 
tee  hachés  et  rois  sous  les  bestiaux  ,  font  un  engrais  ex- 
cellent et  abondant. 

Lps  biens  communaux  sont  la  propriété  du  corps  moral 
que  Ton  appelle  commune  ;  mais  en  réalité  ils  sont  la  pro- 
priété des  habitants. 

Ces  biens  doivent  avoir  des  possesseurs;  ils  ne  sont  pas 
k  l'Etat|  quoique  TEtat  soit  le  tuteur  des  communes. 

Il  y  a  des  elrconstances  môme,  où  des  terres  communales 
sont  partagées  entre  les  habitants  ;  ce  qui  a  lieu  pour  les 
iseles  ou  des  atterissements  des  rivières  non  flottables. 

On  ne  peut,  sans  méconnaitro  les  principes  du  droit 
communal,  confondre  les  droits  des  habitants  sur  les  biens 
de  toute  nature  des  communes,  avec  les  droits  d'usage  qui 
sont  une  simple  servitude. 

Le  code  civil  est  très-précis  dans  sa  définition  des  droits 
des  habitants  sur  les  biens  communaux,  l/article  542  de 
ce  code  est  conçu  en  ces  termes  :  «  Les  bieus  communaux 
«  sont  ceux  à  la  propriété  ou  au  produit  desquels  les  ha- 
bitants d'une  ou,  de  plusieurs  communes  ont  r/n  droit  ac- 
quis. »  Qu'est-ce  qu'un  droit  acquis,  si  ce  n'est  un  droit  de 
propriété  (1)? 

(I)  «  Le^  bi^ns  pilriruoniaiix  d'une  comnmne  sont  ceux  dont 
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Une  loi  peut  perméltre  1^  rachat  d'une  Bervilafle;>flaait 
die  oe  peut  pormetlre  Va/iénation  des  bieus  oonutaMit 
au  préjudice  de  ceux  qui  en  sont  propriéiairéi  y  s'ib  thm 
sont  pas  administrateurs. 

«  elle  jouit  iramédiatemeot  par  elle-mèmë,  ou  en  pereef«Bt«É 
«  profit  de  la  caisse  commanale,  le  rOTenu  qui  en  profiiSBt, 
«  comme  un  particulier  perçoit  le  revenu  de  ses  fonds;  ttltjSiM 
«  les  h6(els~de-ville  oeeepés  pat  les  mairiesi  les  maisons,  M<> 
«  timents  et  usines,  qui  peuvent  appartenir  à  une  commuMM 
«  seraient  loués  à  son  profit;  les  domaines  ruraux  en  caltiWflitfÇ 
«  qui  seraient  amodiés  ;  de  même  les  rentes  et  leS  redoTai^^. 
«  qui  seraient  dues  à  une  commune,  le  mobilier,  la  bibliothéqoij 
»  etc.  qui  peuvent  lui  appartenir. 

€  Les  biens  communaux  sont  au  contraire  ceux  dont  la  eôîii- 
m  mune  ne  jouit  pas.  ou  ne  perçoit  pas  immèdialement  le  rave- 
^  nu  par  elle-même;  mais  qui  sont  abandonnés  à  la  jondsMi 
«  commune  des  habitants,  parce  que  c'est  là  leur  deslinatîàn  fiàni* 
«  relie.  Tels  sont  les  communaux  sur  lesquels  les  hestimm  iwt 
«  envoyés  au  pâturage  ;  telles  sont  aussi  les  forêts  dans  lesqnaltai 
«  les  habitants  ont  le  droit  de  couper  les  bois  nécessaires  à  foar 
«  usage,  en  se  conformant  aux  règlements  de  la  matière. 

a  Venons  actuellement  à  la  définition  que  Tartiele  prenisr 
«  de  la  loi  du  dix  juin  4  793  nous  donne  dans  les  termes  saivsKls: 
«  les  biens  cominunaux  sont  ceux  sur  la  propriété  ou  le  proM 
«  desquels  tous  les  habitants  d'une  ou  de  plusieurs  ou  d'une  tse* 
<(  tion  de  commune,  ont  un  droit  commun, 

«  Voilà  une  définition  conçue  sous  le  rapport  immédiat  de  fs 
M  propriété  dû  corps  de  la  commune,  et  l'autre  sous  celui  defu- 
<(  sage  des  habitants.  Dans  la  première  partie  l'on  signale  plii> 
«  spécialement  les  biens  patrimoniaux  ,  et  dans  la  seconde  ea 
«  indique  au  contraire  plus  particulièrement  les  commonaux 
«  dont  toute  l'utilité  consiste  dans  les  usiges  qui  y  soat  eiet'* 
«  ces  par  les  habitants. 

«  La  même  distinction  se  r.  trouve  encore  dans  rari!cle5'j2 
«  du  code  civil  » 
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tes  droits  (F usage  comme  servitude  existent  au  profit 
Jes  communes  ,  des  établissements  publics  et  des  paiticu- 
liers  sur  les  forêts  de  TËtat  pour  TafTouage  ,  panagc ,  glan- 
dée  et  pftturage,  Les  mêmes  droits  existent  entre  des  com- 
munes limitrophes  et  entre  des  communes  et  des  particu- 
liers étrangers  à  ces  communes. 

L'Ctaty  comme  les  communes,  comme  les  élnblissements 
publics  et  comme  les  particuliers  dont  les  bois  sont  soumis 
à  la  servitude  de  Vaffbuagé  ,  peuvent  demander  le  canton- 
nement dans  une  partie  de  la  forêt;  ils  peuvent  même  ra* 
(fibeter  la  servitude  depanagz  et  glandée  en  tous  cas  ;  mais 
ils  ne  peuvent  racheter  la  servitude  dupûturage,  si  elle  est 

D*UN  ABSOLU  NÉCESSAIRE  POUn  l/USAGK  (1). 

Ces  droits  d'usage  en  pâturage  établis  comme  ,çerî;//u£/t' 
par  des  titres  ou  par  des  jugements  et  arnits.seront  évidem- 
ment un  obstacle  sérieux,  au  reboisement  des  montagnes 
communales,  puisque,  pour  racheter  cette  servitude  qui  ne 
peut  être  cantonnée^  il  faut  prouver  à  l'usager^  à  celui  à  qui 

(Tmité  des  droits  d'usufruit,  d'usage^  d'habitation  et  de  super- 
ficie^ tome  6,  page  97.  d.  2,83 i,  édition  de  1824;  par  feu  Prou- 
niiON,  professeur  à  la  faculté  do  droit  de  Dijon). 

11.  Proudhon  dit,  en  outre,  page  2%S  du  mcuiQ  tome  :  que  le 
mot  usages  se  trouve  employé  comme  S}nonime^^  communaua\ 
povir  désigner  les  propriétés  foncières  des  communautés  d'ha- 
bitants. 

(i)  Article  6'i  du  Code  forestier  :  <(  Quant  aux  autres  (Troils 
a  d'usage  quelconques  el  au  pAturago,  panage,  glandée  daus 
«  les  mêmes  forêts,  ils  ne  pourront  être  convertis  en  cantonne- 
a  dient;  mais  ils  pourront  être  rachetés,  moyennant  des  indem- 
a  nités  qui  seront  réglées  do  gré  à  g  o,  ou  en  cas  de  contesla- 
«  tion  par  les  tribunaux;  néanmoins,  \erail\it  ne  pourra  étrt 
«  requis  par  Tadministration  dansles  lieux  où  l'exercice  cfu(/rot7 
«  de  pâturage  est  devenu  d'un  absolu  néressairp,  par  les  habitante 
«  d'une  ou  plusieurs  communes,  a 

U 
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la  servitude  est  due^  que  le  pâturage  ne  lui  est  pas  d*tin  o^ 
solu  nécessaire. 

Pourrait-OD,  d'ailleurs,  appliquer  Tarticle  64  du  code  fo* 
restier  pour  le  rachat  de  la  seryitude  de  pâturage  à  l'égard 
des  terres  eommanales  non  boisées  ?  Cet  article  oe  concerne 
que  les  forêts  ;  il  est  daus  un  code  spécial  aux  forêts;  il  ne 
peut  avoir  force  d'exécution  sur  les  montagne»  non  bdaéei. 
On  rentre  forcément  dans  le  droit  commun. 

Toute  servitude  ou  tout  droit  d'usage  et  d'usufruitqui 
n'est  pas  réglée  par  une  loi  spéciale/ est  régie  par  le  eode 
civil  dans  son  chapitre  de  Vusage  et  de  V habitation.  Or,  le. 
code  civil  n'autorise  ni  le  rachat^  ni  le  cantonnement  d'un 
droit  d^usage. 

Le  décret  de  i81  S  réservant  aux  communes  dont  les  biens 
devaient  dire  vendus,  les  terres  en  nalure  de  pâturage,  le 
code  forestier  n^autorisant  le  rachat  de  la  servitude  de  p&ta- 
rage  dans  le  cas  seulement  où  elle  n'est  pas  d'une  nécessité 
absolue  aux  habitants  des  communes  et  aux  particulier! 
usagers,  le  code  civil,  n'autorisant  le  rachat  d'aucun  droit 
d^usagCf  toutes  ces  lois  ont  posé  en  principe  Vinaliénabiliti 
des  terres  communales  affectées  au  pâturage. 

Ge  qui  est  inaliénable  ne  peut  s'exproprier,  et  si  le  légis- 
hteur  déroge  au  droit  commun  par  une  loi  spéciale,  il  fant 
que  VuHlité  publique  soit  bien  constatée,  et  d'un  intérêt 
général  pour  te  pays. 

Les  communes  peuvent,  il  est  vrai,  changer  le  mode 
d'exploitation  de  leurs  biens;  elles  peuvent  convertir  en 
forêts  des  montagnes  déboisées  et  ^.livrées  à  la  pâture  de» 
bestiaux  :  on  ne  peut  leur  contester  ce  droit,  liais  ,  pour 
opérer  un  changement  de  culture  et  d'exploitation  d*un 
bien  communal ,  comme  pour  le  vendre ,  ne  faul-il  pas  le 
consentement  de  la  communauté  ou  du  conseil  municipal  ? 
Sous  l'ancien  droit  communal,  dans  les  cas  qui  intéres- 
saient les  habitants ,  ut  singuli ,  toute  la  communauté  était 
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Bppdée  par  chef  de  famille  à  doyaer  individuellement  son 
^vis  dans  le  forum  ou  sur  la  place  publique. 

fosqa'ici,  les  conseils  municipaux  n'ont  pas  été  consul - 
tes.  Les  conseils  généraux  ont  été  appelés  à  donner  leurs 
avis  ;  mais  l'avis  des  conseils  généraux ,  souç  les  monar- 
ebiei  déchues,  n'était  pas  toujours  Texpression  des  besoins 
deloiii  le  département.  Aujourd'hui  que  les  membres  de 
ces  conseils  iiennent  leurs  mandats  du  vole  universel^  il« 
«ppréoieront  mieux  de  quelle  nature  doit  être  l'avis  qu'ils 
aoroni  à  émettre  sur  des  questions  qui  louchent  de  si  prè^ 
au.,  bien-être  du  département  dont  ils  ont  à  exprimer  les 
vesux^  et  à  faire  connaître  les  besoins  au  pouvoir  exé- 
cutif. 

L'avis  du  conseil  municipal  de  chaque  commune  où 
une  loi  sur  le  reboisement  devrait  être  exécutée,  ne  peut 
être  omis.  L'administration,  d'après  la  législation  en  vi- 
gueur, ne  peut  soumettre  au  régime  forestier  un  bois 
comniuaal  quelconque,  ni  changer  son  mode  d'exploi- 
tation, ni,  conséquemment,  faire  mettre  soos  ce  régime  une 
montagne  où  11  y  aurait  quelques  bois  épars  et  des  bruyè- 
res, sans  que  le  conseil  municipal  ait  donné  son  avis,  arti- 
de  90  du  code  forestier  (4). 

<1)  «  Les  sophismes  ne  manquent  pas.  Si  vous  faites  cela,  dit. 
«  oujpour  l'agriculture  (si  vous  reboisez  les  montagnes),  l'Etat  y 
«  gagnera  par  Taccroissement  de  valeur  qne  subiront  les  terres  et 
a  leurs  produits*  Sans  doute.  Mais  pour  obtenir  un  léger  accrols- 
«  cernent  d'impôt  dans  l'avenir  il  faudrait  des  êommes  oonsi- 
a  dérables  dans  le  présent.  Est  il  juste  de  prendre  sur  loi  finan- 
a  ces  générales  de  l'Etal  pour  procurer  une  amélioration  dans 
«  les  propriétés  de  quelques  uns  ?  D'ailleurs,  à  qui  appartien- 
<r  neot  ces  terrains  qui  bordent  les  fleuves  et  les  torrents  ?  On 
€  s'apitoie  à  ce  sujet  comme  si  ees  biens  appartenaient  à  des 
f  malheureux ,  mais  non  ;  ils  appartiennent  presque  tous 
«  à  des  riches,  qui   ont  ailleurs  des   terres  fécondes,  des 
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iiiu  altaquant  les  droits  de  propriété  des  habitanti  des 
communes,  sur  les  montagnes  à  reboiser,  en  expropriant 
les  parlîculiers  possesseurs  de  montagnes  en  nature  de 
pâturage ,  ne  devrait-on  pas  les  indemnisera 

«  maisons  ou  des  capitaux  !  Quant  aux  plantations,  elles  soal 
f  1res  utiles:  des  sommets  de  montagnes  couronnés  d'arbres  verts  w- 
«  lent  mieux  que  des  commets  vetcs  ;  mais  ces  plantations  qa'ofl 
«  présente  comme  un  prûsercatif  contre  le  ravage  des  eaux^  em^ 
«  ehéraient-eltes  la  neige  de  fondre^  l'orage  d* entraîner  la  terrSf  et 
«  de  la  porter  au  pied  des  hauteurs  ?  Je  ne  suis  pas  grand  natu- 
t  raliste  (c'est  M.  Dupin  aîné  qui  parle)  ,  mais  je  ne  paisptr- 
«  tager  Topinion  de  ceux  qui  prétendent  que  les  planlationsdi- 
n  minuenl  l'abondance  des  eaujc.  Je  crois  que  les  plantatioîcs 

«  ATTIRENT  £T  ENTRETIENNENT  LES  PLUIES  ET  GOIfTRIBUENT  A 
9  L'ALIMKNTATIUN  DES  SOUAGES. 

«  M.  Passy»  comme  théoricien  et  aussi  comme  homme  poli^ 
«  tique,  vous  a  présenté  des  difficultés  devaq^t  lesquelles  vous 
«  vous  arrêterez. Sans  doute  il  ne  suffit  pas  de  dire:  TEtat  est  là 

€  c'est  à  lui  d'aider  les  communes  pauvres Il  faut  avant  tool 

0  savoir  apprécier  les  diiïicuUés  ([ai  naissent  précisément  de  U 
«  quesiion  de  la  \)ropriélé  commioiale.  Vous  croyez  qu'il  stri 
«  facile  d'amener  les  conseils  municipaux  à  consentir  à  vos 
a  arrangements,  Eli  bien  î  vous  ne  les  connaissez  pas!  il  y  a  in 
«  difficultés  énormes  à  protéger  lew  s  biens  communauo!  contre  lu 
a  usa{;ers ,  ou  à  les  amener ,  soit  à  un  ps^rtage,  soit  à  ao 
«  meilleur  mode  de  JQuissancc.  Le  gouvernement,  d'apréila 
«  légi.^lalion  forestière,  est  autorisé  à  racheter ,  dans  les  bois^  U 
«  pâturage.  Eh  bien  !  il  hésite  souvent  à  exercer  ce  droit,  parée 
V  qu'on  ne  change  pas  aisémeot  la  condition  des  populalions: 
a  et  que  là  qù  il  y  a  une  population  de  pasteurs^  on  ne  peut  p»s 
'.  brusquement  snbstHw^r  une  \iopxdalion  de  tabourews.  ExpRO- 
«  PRiERA-T-oN  LES  cosiMUSES  si  cUcs  nc  veulcut  pas  consentir 
«  à  vos  projcls?6V  sera  un  principe  nouveau  dans  la  législation  qw 
'.:  d'exproprier  les  '^ens,non  pour  satisfaire  A  Une  raison  d'utiUté 
y  puBLiouis ,  mais  dans  leur  intérêt^  et  pour  leur  apprendre  à 


L'iodemnité,  lors  d'une  expropriation  pour  cause  d'uli- 
lité  publique,  est  écrite  dans  notre  droit  public  et  dans  no- 
tre droit  civil.  Elle  est,  avant  tout,  dans  le  droit  naturel  j 
jwrceque  là  pROPRifiTjî  est  le  fruit  du  tpavail. 

Qelie  indemnité  justement  due,  ne  sera-t-elle  pas  une 
<^rge  nouvelle  et  énorme  pour  l'Etat  ?  Ne  sera-t-elle  pas 
psf ée  par  tous  les  contribuables,  par  les  trois  quarts  des 
Imbitants  de  la  France  qui  n^ont  aucun  intérêt  au  reboi- 
sement ? 

L*Eiat  pourra-t-ii  jamais  rentrer  dans  ses  avances  ?  Il 
•0  livrera  à  de  grands  travaux  qui  seront  presque  infruc- 
tii0U|[  pour  le  pays.  En  vain  invoque-t-on  Pinterét  géné- 
rnl  i  Ex!Ste>t-iI  du  moment  qu'il  froisse  des  populations 
dont  l'intérêt  serait  en  jeu  ? 

.«  tirer  meilleur  parti  de  leurs  biens  !  et  a  principe  excitera  de 
i  nombreusef  réctamations.  Il  faudrait  de  longues  années  pour 
f  ehanger  les  habitudes  de  ces  populations.  On  ne  peut  que 
f  eoTueilleTf  diriger^  donner  des  exemptes ^  leur  apprendre  à  vivre 
<  acecptus  d'intetligenee.  Si  ces  biens  communaux  ^^ai>/if  par- 
M  iagés^  cela  vaudrait  mieux  sans  doute  ;  mais  que  faire  si  Ton 
«  ne  peut  pas  y  parvenir  ?  Ce  qu'il  faudrait,  ce  qui  manque 
«  surtout  dans  les  pays  montueux  et  dans  les  plaines  stériles, 
t  &eit  une  industrie  qui  supplée  aux  ressources  agricoles  ou  qui 
«  les  complète.  Il  faudrait  ce  que  l'on  rencontre  dans  les  Céven- 
«  nés,  dans  la  SuissCy  des  habitudes  laborieuses  et  certaines 
«  fijibricalions.  L'emploi  de  ces  moyens  seraient  plus  sûr  et 
c  surtout  plus  prompt  que  de  semer  delà  graine  de  pin.  Je  suis 
«r  d'ailleurs,  Je  le  répète,  grand  partisan  des  plantations ,  je 
c  désire  qu'on  les  encourage  ;  mais  je  ne  suis  pas  d'avis  qu'on 
«  exproprie  les  gens  pour  le  plaisir  de  convertir  leur  terre  en  bois.n 

(Extrait  du  discours  prononcé  par  M.  Duimn  aîné  sur  lereboi-, 
sèment  des  montagnes  de  Tlscre,  Ilautes-A^pes,  Basses-Alpes 
etioVar,  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  en 
4843). 

Voyez  :  Des  comices  agricoles  et  en  gênerai  des  instilutiou!^ 
d'agriculture,  par  M.  Dltln  aîné,  |»a?c  l'iO;  r*>49. 
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L^encaissemeDl  des  torrents,  des  rivières  et  des  fleuteg, 
présente  au  contraire  un  bénéfice  à  réaliser  dans  peu  d'an- 
nées par  la  vente  au  profit  de  l'Etat  des  terrains  conquis; 
et  des  droits  acquis  ne  seraient  pas  méconnus  I 

Les  inondations  mettent  en  péril  les  populations  de  plu- 
sieurs départements  ;  le  reboisement  fera-t-il  disparattro 
ce  fléau  ?  C'est  ce  qui  est  encore  en  question. 

Bien  qu'il  y  ait  à  faire  des  travaux  d'art,  pour  arrêter 
l'entraînement  des  terres  des  montagnes  et  pour  dompter 
le  courroux  des  eaux  terreniielles  et  diluvienaas,  pourquoi 
ouvrir  desplaies  dans  une  autre  partie  du  corps  social,  sans 
guérir  radicalemeul,sans  cicatriser  celles  que  font  les  inon- 
dations ?  Pourquoi  ne  pas  s'occuper  ^  prévenir  les  inonda- 
tions par  des  voies  plus  sûres  et  plus  productives  ! 

Si,  cependant,  on  parvient  à  concilier  tous  les  intérêts  dei 
habitants  et  des  usagers  des  communes,  qu'une  loi  pres- 
crive le  reboisement  des  terres  vaines,  vagues,  bruyères, 
en  montagnes  ou  en  coteaux  très  rudes,  appartenant  aux 
communes ,  il  serait  indispensable  d'autoriser  l'introduc- 
tion des  botes  à  laine  dans  les  bois  communaux  en  plein 
rapport,  qui  sont,  quoiqu'on  en  dise,  défemabïei  après  dfx 
ans  de  coupe. 

L'ordonnance  de  1669  déclarait,  je  l'ai  dit,  le  bois  défen- 
sable  à  Vâge  de  dix  ans  ;  car  les  bois  résineux  sont  aussi 
défensables  à  cet  âge. 

Le  mouton  et  la  bête  aumaille  ne  mangent  le  jeune  plan 
ou  les  pousses  du  bois  résineux,  que  lorsqu'il  est  confondu 
avec  rherbc.  En  général,  la  résine  dont  ce  bois  est  empreint, 
répugne  aux  animaux  qui  pâturent.  Ces  taillis  ne  peuvent 
être  atteints,  dans  leur  jeune  âge,  par  la  dent  des  bétes, 
qu'à  cause  de  la  tendreté  de  Therbe,  et  de  sa  rareté ,  si  la 
terre  n'est  pas  très -herbacée. 

Les  coupes  de  bois  résineux  ne  se  fout  pab  en  général  à 
blanc  clan  ;  elles  se  font  en  jardinant. 


Ce  mede  d'aménagement  rendrait,  en  quelque  sorte» 
iBQpoasible  la  défensabilUé  par  la  loi.  En  jardinant,  il  y  a 
des  arbres  de  tout  âge. 

Cependant  comme  il  s'agit  de  concilier  tous  les  intérêts 
de  ^industrie  agricole,  en  déclarant  dans  la  loi  même,  que 
l$M  bois  de  toute  eisence  seraient  défensables  à  Page  de 
dix  ans,  la  forêt  en  bois  résineux  ne  serait  reconnue  défen- 
salUe,  par  radministraiion  forestière  conjointement  avee  le 
epnaeil  municipal,  que  lorsque  les  jeunes  plants  auraient 
tous  atteint  cet  fige  de  dix  ans. 

Eo  Jardinant  dans  un  bois  résineux ,  on  ne  ferait  des 
coupes  pour  les  aflouages  que  tous  les  trente  ans,  ce  qui 
deenerait  une  jouissance  de  vingt  ans  en  pâturage. 

Cette  jouissance  serait  suffisante  pour  entretenir  les  pâ- 
turages au  niveau  des  besoins,  puisque  on  aurait  au  bout 
de  dix  autres  années,  dans  un  bon  aménagement,  un  autre 
boisdéfensable. 

L'article  78  du  code  forestier,  qni  autorise  l'introduclion 
desmouionSj  par  décret  du  chef  de  PEtat,  ne  fixer  pas  Tâge 
auquel  le  bois  sera  déclaré  défensable.  L'autorisation  est 
obtenue  sur  le  bon  plaisir  de  l'administration  forestière  ; 
elle  n'a  que  cinq  années  de  durée^  et  par  une  coupe,  on 
peut  en  paralyser  Inexécution. 

Il  peut  y  avoir  un  grand  abus  qu'il  faut  faire  cesser.  Le 
décret  qui  autorisera  la  dépaissance  des  bôles  à  laine,  dans 
un  bois  communal ,  sera  rendu  pour  un  bois  de  chênes  qui 
aura  dix-buit  ans  d'âge  ,  cl  la  coupe  de  ce  même  bois  pour- 
ra être  faite  deux  ans  après  ;  Tadminislralion  peut  ainsi 
rendre  illusoire  la  dépaissance  des  bêloi  à  laiue  dans  les 
hoîs  communaux. 

Par  une  contradiction  étrange  qui  nM  pas  été  aperçue  du 
tégislaleur,  d'après  rarlicla  67  du  code  forestier  appli- 
cable aux  communes  suivant  Tarticle  90  du  même  code  ,  le» 
usagers  peuvent  eiercer  leurs  droits  d'usage  en  pâturage. 


dàn$  les  cantons  qui  auront  é(è  ilêclm^és  dèfensabhs] 
mais  celte  disposition  du  rode  ne  concerne  que  les  bestiaux. 
En  matière  forestière ,  on  n'entenil  par  bestiaux  que  les 
bêtes  aumaillés  (  bœufs,  vaches } ,  les  porcs  et  la  race  che- 
valine. Les  bâtes  à  laine  se  trouvent  ainsi  exclues ,  à  moios 
qu'une  autorisation  par  décret  n^intervienne ,  pour  en  per- 
mettre l'introduction  ,  seulement  pendant  cinq  ans. 

H  y  a  là  une  anomalie  qu'une  nouvelle  loi  doit  faire  dis- 
paraître. Les  bestiauaf  ne  saisissent  ils  pas  les  Jeunes  plaoi 
d'arbres  avec  plus  do  facililé,  à  cause  de  leur  haute  taille? 
Les  bâtes  à  laine  d'une  taille  petite  broutent  sans  lever  la 
museau  ;  elles  paissent  rez-terre ,  ne  recherchant  qoe 
l'herbe.  Elles  préfèrent  Therbe  au?c  feuilles  des  arbres  fo- 
restiers (1).  Mais  dans  un  emménagement  bien  entendu, 
les  jeunes  plants'mal  venus  d'une  forêt ,  ou  d'un  bois  taillif, 
doivent  éire  soigneusement  enlevés. 

Mal  h  propos  souticnl-on  que  les  bois  rampants  et  les 
jeunes  pousses  servent  à  la  reproduction  !  ils  là  contrariest 
et  sont  un  obstacle  réel  à  la  végétation  ,  k  la  croissance  du 
bois. 

En  faisant  une  éclaircie  de  cinq  en  cinq  ans ,  en  enle- 
vant les  bois  rabougris  ,  rampants,  mort" bois  y  les  taillis 
sont  plus  vigoureux,  le  bois  acquiert  plus  d'épaisseur, 
plus  de  dureté.  Un  bois  fourré  n'est  beau  qu'à  l'œil  ;  il  est 
toujours  privé  de  la  chaleur  bienfaisante  que  répandent  les 
rayons  du  soleil.  Dans  les  bois  touffus  l'herbe  est  étouffée 

(t)  Il  y  a  plus  de  *20  nos  ,  je  publiai ,  dans  les  Annales  pro- 
vençales (le  Marseille  (journal  agricole)  un  article  intitulé  :  Bois 
et  béleî  à  laine  ,  où  je  prouvai  que  la  bête  ovine  pouvait  dépailre 
Fans  dommage  dnns  les  bois  déclarés  défensables. 

Mon  article  fat  reproduit  à  Paris  djns  le  journal  de  IWca^é- 
mie  de  l'industrie.  Il  ma  valu  une  mé<hille  c:i  bronze daos 
une  das  di.^lribulionsde  celle  AcadAmio. 
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1  naissaDl;  ayant  poussé  à  Tombre  du  feuillage  ,  elle  n'ai 
nde  suda  DUtrîtifs ,  elle  affaiblit  l'animal  et  engendre  des 
ii^adiei. 

f'iSn  triage  ou  éclaircie  se  pratique  en  Allemagne  où  de 
MpIm  études  ont  été  faites  sur  l'emménagement  des  foréis. 
l'éilsQrtout  indispensable  dans  les  taillis  de  chônes,  es* 
iMe  de  bois  qui  doit  avoir  la  préférence  sur  les  autres 
MMces  I  dans  le  reboisement  des  montagnes  secondaires. 
Jf'ési-oê  pas  encore  anéantir  le  droit  de  dépaissance  des 
iriUtantsdes  communes  qui  n'ont  que  des  troupeaux  de 
Mèê  k  laine ,  en  privant  ces  habitants  do  faire  dépatlre 
k  née  ovine  dans  les  bois  communaux  déclarés  défensa- 

-  I**ordoDnance  de  16G9  avait  respecté  le  droii  de  pâtU' 
ifl^  I  en  permettant  l'introduction  des  bestiaux  après  que 
iiiols  avait  été  déclaré  défensablCi  et  il  était  défensable, 
luiTêDt  la  même  ordonnance,  je  le  répèle ,  à  l'Âge  de  dix 
inft;  Cette  ordonnance,  il  est  vrai,  ne  comprenait  pas 
NM»  ia  dénomination  de  bestiaux^  la  race  ovine.  Cette  race 
ilait  exclue  ainsi  que  les  chèvres;  mais  cette  disposition 
|Qi  n'était  en  quelque  sorte  relative  qu'aux  forêts  de  l'Etat 
ttapplicable  aux  usagers  de  ces  forets,  ne  s'appliquait  pas 
nMP  bois  eommunaux.  Dans  les  trois  quarts  des  provinces 
î«  royaume,  les  botes  à  laine  pâturaient,  presque  à  l'ex-> 
riuioD  des  autres  bestiaux ,  dans  les  bois  communaux  ; 
lear  introduction  n'a  été  prohibée  que  par  le  code  forestier. 
H  y  avait  à  la  publication  de  l'ordonnance  de  16G9 ,  des 
droite  acquis  qui  furent  respectés  et  maintenus  dans  les 
provinces  méridionales.  Ces  dioiis  avaient  une  origioe 
iitamémoriale  et  résultaient  des  anciennes  lois  rurales  et 
foresiièrea  des  provinces  successivement  réunies  à  la  cou- 
ronne de  France. 

Un  grand  nombre  d'arrêts  du  parlement  et  de  la  cour 
d'appel  d'Aix,    du  parlement  cl   de  la  cour  d'appel  de 
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Toulouse  )  avaient  maintenu  Texercice  du  droit  de  dépais- 
sance,  dans  les  bois  communaux,  pour  les  troupeaux  de  bê- 
tes â  laine.  Ce  n'est  que  depuis  la  promulgation  du  code  fo- 
restier,  que  Tadministration  forestière  fait  exécuter  aveA 
sévérité  Farticle  78  de  ce  code. 

Par  des  peines  graves  ,  et  sous  peine  d'emprisonnement 
en  cas  de  récidive ,  contre  les  bergers  qui,  quelquefois, 
sont  audacieux  et  ont  des  entrailles  trop  paternelles  pour 
leurs  moutons,  par  des  peines  graves,  Tarticle  78  ducod« 
forestier  défend  d'introduire  la  brebis  et  le  mouton  dans 
un  bois  mêmedéfensabie,  malgré  les  droits  certains  etio- 
contestables  des  propriétaires  d'un  troupeau ,  sauf  l'autori- 
sation du  gouvernement  dont  j'ai  parlé. 

Les  bétes  à  laine ,  fait- on  dire  à  la  loi ,  font  du  dommage 
dans  les  buis  et  n'en  font  pas.  Que  Ton  soit  conséq^eotl 
Défendez  Tintroduction  ou  permeltez*la  !  Déclarez  que  la 
dent  du  mouton  est  meurtrière ,  ou  déclarez  qu^elle  n'est 
pas  plus  dommageable  que  celle  des  bestiaux  qui  usent  de 
la  faculté  que  la  loi  leur  donne  de  pâturer  dans  les  bois 
défensables  \ 

Une  anomalie  évidente,  frappante,  existe  donc  dans  le 
code  forestier  I  Une  nouvelle  loi  doit  la  faire  disparaître. 

Il  faut ,  sous  la  dénomination  de  bestiaux ,  y  compren- 
dre aussi  les  bétes  à  laine ,  n'excepter  que  les  chèvres  ; 
c'est  un  dédommagement,  c'est  une  compensation  qui  est 
légalement  due  aux  habitants  des  communes ,  si  vous  leur 
enlevez ,  par  le  boisement ,  une  partie  de  leurs  montagnes 
pastorales. 

L'article  78  du  code  forestier  reconnaît  même  que  ceax 
qui  ont  des  droits  de  pâturage  bien  constatés,  doivent  être 
indemnisés.  Or,  ces  droits  pour  les  montagnes  communales 
non  boisées  résultent ,  pour  les  habitants  des  communes 
rurales ,  de  leurs  droits  de  propriété ,  jus  ad  rem  ,  sur  les 
biens  des  communes,  ut  singuli,  et  pour  les    usager 
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étrangers  aux  cOBimuDes,  ces  droits  résullent  de  leurs 
iiires. 

Qsera-t-on  dire  que  rintroduction  des  bétes  à  laine  daus 
tbibois  et  forêts  des  communes  ,  des  établissements  publics 
ei  de  TEtai ,  est  une  simple  tolérance ,  rordonnance  de 
tMS'ayant  formellement  prohibé  cette  introduction,  et  le 
codé  forestier  en  vigueur  ne  la  permettant  que  par  ordon- 
DiBoedu  pouvoir  exécutif  7 

Padmets  la  tolérance  pour  les  bois  existant ,  mais  je  ne 
pais  Tadmettre  pour  les  montagnes  que  Ton  veut  reboiser  : 
ditlinction  quMl  faut  nettement  faire  au  sujet  des  droits 
acquis  aux  habitants  des  communes  et  aux  usagers  de  ces 
obmmanes. 

En  convertissant  en  bois  des  montagnes  livrées  au  pâtu- 
rage de  tous  les  bestiaux  d'une  commune,  les  bétes  à  laine 
comprises ,  vous  expropriez  les  habitants  de  leurs  droits  de 
dUpaissance  ;  il  faut  nécessairement  les  indemniser.  On  ne 
pèDt  s'écarter  de  ce  principe  du  droit  public  I 

En  vain ,  dirait  on  que  les  communes  vont  avoir  un 
dédonamagement  inappréciable  par  le  boisement  prompt 
des  montagnes  dénudées  ^  lézardées  par  des  ravins  pro- 
fonds et  dévastateurs  I  En  vain  ,  dirait  on  encore  :  d'arides 
qu'étaient  ces  montagnes,  elles  deviendront  très-produc- 
tives I 

II  y  aura  profit  pour  le  corps  communal ,  si  Ton  parvient 
à  reboiser  f  c'est  incontestable;  mais  pour  les  habitants  , 
rien  R^esl  plus  contestable. 

Da^moment  que  les  montagnes  communales  seront  boi- 
sées ,  elles  resteront  soumises  au  régime  forestier ,  elles 
seront  comprises  dans  la  partie  des  biens  communaux  sur 
laquelle  les  habitants  n'ont  qu'un  droit  général,  ut  universi. 
Peut-on  ensuite  raisonnablement  penser  que  des  monta- 
gnes d'un  abord  difïicile ,  sans  débouchés  pour  la  vente  des 
bois  /  seront  d'un  produit  réel  pour  les  communes  ? 
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Il  existe  une  forêt  qui  appartient  à  une  ville  ,  €hef-li«u 
d'un  département  alpin  (Digne) ,  où  le  prix  du  bois  de 
chauffage  est  assez  élevé.  Elle  a  une  étendue  de  plus  ds 
deux  cents  hectares;  elle  produit  annuellement;  par  cou- 
pes réglées ,  cinq  ou  six  cents  francs  à  la  commune;  maU 
sur  ce  revenu ,  la  commune  ou  la  yille  a  k  sa  charge  300 
fr.  do  contribution  directe  qui  frappe  la  forêt ,  et  300  fr' 
environ  pour  le  traitement  d'un  gardç  forestier;  quel  est  le 
produit  net?  —  Zéro  (I). 

Cette  vill0  avait  un  intérêt  positif  à  vendre  sa  forêt, 
pour  placer  en  fonds  publics  le  prix  provenant  de  la  vente, 
£lle  aurait  eu  ,  par  cette  vente ,  un  revenu  sans  charges , 
de  1,500  fr.  au  moins  ,  n'ayant  à  cfaindre  ni  incendies,  ni 
trombes  désastreuses. 

Mais  [les  habitants  de  la  çomfnune  ont  un  droit  de  pr#- 
priété  sur  ce  bois  communal^  ut  stngult,  çn  enlèvemeat 
de  feuilles ,  en  coupe  de  genêts  ,  buis ,  pour  engrais  ;  et  h. 
classe  la  plus  pauvre  use  chaque  année  de  ce  droit  j  l'ad- 
ministration forestière  n'a  pu  le  contester  ;  elle  en  autorise 
Texercice,  malgré  renlèvement  des  feuilles  après  leurs 
c|iutes  des  arbres  ;  enlèvemept  contraire  aux  rè^emeoU 
fqresli,erâ. 

((  (1)  Les  bois  silués  dans  les  monta|^ne«  sont  presque  tooS 
a  d'une  valeur  bien  minime  ;  sur  quarante-quatre  communes  qui 
«  en  possèdenti  dans  r^rrondissement  de  Sisteron  (Basses-Âl*- 
f  pes} ,  siiV  seulement  sont  en  position  d'y  établir  des  ventes  aninh 
ff  elles  dont  le  prix  n'excède  pas  1,200  francs.  Les  difficultés  »b 
«  PARCOURS  ET  D*E&TRACTiON  SGOt  autant  de  motifs  qui  s'opposent 
«  à  ce  qu'il  en  soit  établi  dans  Us  autres  dont  tout  le  produit 
«  coDsiste  en  Hvraisons  pour  constructions ,  réparations ,  chauf" 
«  fage  ET  ENGRAIS  nécessaires  aux  habitants,  » 

(  Observations  sur  le  reboiiiment  des  montagnes  ,  par  M.  Pas- 
cALis,  sous-inspccteur  des  forêts  des  Basses-Alpes.  Voir  le 
Journal  de  la  Société  des Basses-Àlpes ,  année  1842 ,  page  441). 


—  357  — 

Je  le  demande  ,  quels  profits ,  quek  revenus  pourra-t- 
on retirer  des  montagnes  reboiêées  [h  )  éloignées  des  pays 
de  oonsommation  qui  ;  par  le  manque  de  déliouchés  ,  ne 
povrroni  être  emménagées  en  bois  taillis  ? 

Le  taillis  est  seul  propre  à  atténuer,  à  diviser  les  eaux 
pluviales  torrentielles  qui  descendent  avec  impétuosité  des 
montagnes. 

Laissera-t-on  croître  le  bois  en  futaie  ?  Ce  sera  la  seule 
et  anique  exploitation  de  ces  nouvelles  foréls.  La  futaie  par 
flottage  ou  par  radeau  pourra  toujours  avoir  un  débouebé 
dans  beaucoup  de  localités  ;  mais  la  coupe  de  ces  futaies 
dénudera  encore  les  montagnes.  Nos  neveux  feront  ce  que 
nous  reprochons  à  nos  ayeux,  à  nos  pères,  même  k  la  gé- 
nération qui  s'éteint.  Ce  sera  donc  édifief  pour  ensuite  dé* 
molir.  C'est  assez  le  cours  du  monde  social.  La  génération 
qal  arrive  aux  affaires  publiques  croit  toujours  faire  mieux. 
Que  de  mécomptes  n'a-t-elle  pas!  Un  roi  législateur  (2)  a 
sagement  dit  :  à  côté  des  améliorations  est  le  danger 
d^innovér. 

Je  suis  loin ,  toutefois,  malgré  toutes  les  difficultés  que 
je  prévois ,  et  que  je  dévoile  hardiment,  de  présenter  com- 
me impossible  le  reboisement  des  montagnes  communales 
secondaires. 

Je  les  crois,  je  Tai  dit,  très-propres  à  ôtre  reboisées,  sur- 
tout celles  qui  sont  déj^  en  nature  de  buis,  genêts  et  au- 
tres arbustes  ;  mais  j'insiste  sur  l'indemnité  écrite  dans 
l'article  78  du  code  forestier ,  due  aux  habitants  des  com- 
munes rurales  qui  ont  un  droit  réel  de  dépaissance  sur  les 
montagnes  qui  seraient  reboisées. 

(4)  Le  mot  hoisées  serait  plus  propre  ,  mais  il  est  reçu  d'appe- 
ler reboisement  y  ce  qui  serait  un  boUement  dans  Tiocertitude  du 
déboisement. 

(2)  Louis  XVIII, 
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Je  trouve  celle  indemDilé  dans  riolrodaclion  des  bétesk 
laine  dans  les  bols  communaux  défensables ,  au  moment 
où  les  travaux  du  reboisement  commenceront  »  et  ootanh 
ment  dans  les  bois  communaux  où  Ton  ne  peut  faire  dai 
coupes  réglées  et  annuelles  à  cause  du  manque  des  dé- 
bouchés. 

Je  réclame  ce  droit  d'inlroducllon  pour  les  bêtes  à  laiae 
ou  pour  toute  espèce  de  bestiaux,  excepté  pour  leschèimBS, 
au  nom  de  ces  pauvres  et  malheureux  habitants  dont  le 
laitage  et  le  fromage  sont  Tunique  nourriture  ,  quand.  Il 
récolte  des  céréales  a  manqué,  ou  quand  celle  récolte  demie 
du  pain  à  des  familles  entières  pour  quelques  mois  aeide^ 
ment  1 

Je  demande,  d'ailleurs,  do  reconnatlre  9ux  propriétaires 
des  bétes  à  laines  ce  même  droit  qui  est  exercé  pas  les 
propriétaires  des  bétes  aumailleset  chevalines;  droiLinoos* 
testable  aux  yeux  de  tous  les  Jurisconsultes  et  detooslei 
publicistes. 

J'espère  que  ma  voix  sera  entendue  de  nos  législateunw 

Songez,  législateurs  ,  que  les  habitants  des  Alpes  ^  des 
Pyrénées  sont  les  sentinelles  de  la  France ,  qu'ils  ontcoQS-^ 
tamment  l'œil  sur  la  nation  qui  les  avoisine  !  que  les  pre<- 
miers,  au  cri  de  guerre,  ils  courraient  aux  armes!  ili 
présenteraient  leurs  poitrines  à  l'ennemi ,  feraient  de  leurs 
corps  un  rempart ,  laissant  femmes  ,  'enfants  et  vieillards 
pour  défendre  la  patrie  menacée  (1)  ! 

(1)  L'étendue  (f05  bois  communaux  dans  le  seul  département 
des  Basses-Âlpes ,  est  de  60,000  hectares  ,  la  douzième  partie 
de  la  superficie  du  département. 

En  livrant  seulement  10,000  hectares  de  bois  à  la  dépaifsanoe 
des  hôtes  à  laine  pendant  15  ans  jusqu'à  la  coupe,  on  pourrait 
6oi5er  dans  Jes  Basses- Alpes  à  chaque  époque  de  défensabUUé 
qui  ocrait  fixée  par  la  loi  à  10  ans  d'âgo,  40,000  hectares  de 
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Si  par  uoe  juste  réciprocité  la  loi  qui  modifiera  le  code 
CoreeUer  permet  Piotroduction  des  bâtes  à  laine  dans  les 
bois  oemmanaax ,  il  y  a  ausâi  nécessité  de  modifier  la  lé- 
gialatioD  forestière  sur  la  disposition  du  pâtre  commun. 

Cette  disposition  ne  parait  aujourd'hui  applicable  qu'aux 
bestiaux.  Un  pfttre  ou  deux  peuvent  garder  un  assez  grand 
nombre  de  bœufs ,  vaches ,  chevaux ,  juments  ,  poulains  , 
appartenant  à  divers  habitants  ;  mais  un  pâtre  ne  peut 
conduire  aux  pâturages  communaux  plusieurs  troupeaux 
de  bétea  â  laine  réunis. 

Il  serait, toutefois,  nécessaire  de  fixer  le  nombre  des  bâtes 
i  laine  que  chaque  habitant  pourrait  faire  conduire  au  pft- 
tarage.commuD.  Celui  qui  n'a  qu'un  coin  de  terre  dans  la 
commune  ne  doit  pas  jouir  des  mêmes  droits  que  celui 
qni  possède  un  domaine  rural.  Mais  il  est  on  ne  peut  plus 
dangereux  défaire  dépaître  en  eommun  sous  la  garde  d^un 
seul  berger^  les  bètes  àlaine  de  tous  les  habitants. 

L'hygiène  sur  la  race  ovine  s'oppose  à  cette  espèce  de 
communauté  qui  ne  peut  avoir  un  résultat  favorable  et 
peut  cependant  présenter  du  danger.  Un  troupeau  peut  être 
affecté  d^une  maladie  contagieuse;  une  épizootie  se  déclarer 
et  attaquer,  non-seulement  tous  les  troupeaux  d'une  com- 
mune ,  mais  ceux  des  communes  voisines,  et  se  répandre 
au  loin. 

La  garde  confiée  à  un  berger  par  petits  troupeaux  ,  se 
voit  dana  les  commune)  où  les  troupeaux  de  bêtes  à  laine 
dépsissent  sur  les  montagnes  ou  sur  les  terres  communales 

terrai  vagues  et  bruyères  appartenant  aux  communes.  Par  ce 
mode,  on  parviendrait  à  un  boisement  presque  complet  des 
montagnes  secondaires  et  même  des  terrains  en  pente  non  boi- 
sés t  sans  nuire  aua;  droits  des  habitants  sur  les  p&lurages 
communaux. 

La  même  proportion  aurait  lieu  dans  les  autres  départements 
montagneux. 
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tn  nature  de  pAlurage  non  soumises  au  régime  forestier  , 
sûr  ces  mêmes  moatagaos  qaePoa  roudrait  reboiser  < 

C'est  donc  encore  un  droit  acquit  qu'il  faudra  maintenir 
par  une  disposition  de  loi. 

L'administration  forestière  n'a  jamais  soumis  h  la  garde 
d^un  seul  berger  les  troupeaux  dt»  race  ovine  qui  peuteot» 
en  vertu  d'une  ordonnance,  aujourd'hui  d'un  décret ,  élMt 
introduite  dans  les  bois  communaux  ;  mais  il  est  utile  et 
nécessaire  de  faire  régler  par  la  loi  le  mode  d'exécution  de 
la  dépaissance  des  bêtes  à  laine  dans  les  bois  déclarétdé'* 
fensables* 

Des  plaintes  graves  s'élève  contre  l'administration  ibs 
forêts ,  notamment  dans  les  départements  des  Hautes  eC 
Basses- Alpes  j  sur  la  délivrance  des  procès -verbaux  ((ai 
fixent  l'époque  à  la  quelle  les  bestiaux  doivent  être  adinû 
à  la  dépaissance  [i]* 

'  ■■.■  f 
(1)  Il  faut  que  Texécution  du  code  forestier  à  l'égard  étià 
dépaissance  soit  bien  rigoureuse,  quand  elle  inspire  à  M.  le 
docteur  Fàbre,  ancien  maire  de  liteyroDQes  (dans  sa  broehjore 
déjà  citée),  «es  paroles  :  «  L'étranger  qiiî  visite  en  hiVer  lis 
ff  blanehesel  silencieuses  vallées  des  Alpes,  alors  que  tous  les 
<i  oiseaux  sont  partis,  que  tous  les  travaux  de  U  campagne  otit 
«  cessé;  qu'agriculteurs j  bergers  et  troupeaux  sont  renM 
«  pour  plus  de  six  mois  dans  Us  établest  s'imagine,  sans  dottte, 
«  en  voyant  les  maisons  entourées  d'une  enceinte  de  neiges  et 
a  déglaces,  coite  nature  morte  \Bt  ces  montagnes  eu  deail;  qu'es 
«  cette  saison  l'habitant  e^tle  plus  malheureux. 

a  Eh  bien  !  c'est  alors  qu'il  ne  redoute  plus  l'action  des  sgsots 
«  forestiers  ,  qu'il  respire  ,  qu'il  est  content ,  parce  qu'il  est 
«  approvisionné  pour  six  mois,  comme  s'il  avait  k  faire  le  voyage 
^  des  grandes  Indes;  et  que,  pendant  six  mois,  il  n'aura plss 
«  rien  à  démêler  avec  les  mêmes  agents.  Il  accepte  celle  loogve 
«  hibernation  comme  une  trêve  à  ses  douleurs. 
«  Mais  aussitôt  qu'est  lerminée  la  foale  des  neiges  ;  que  les 
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Il  y  auDvicc  dans  le  code  foreslior,  qui  prend  sa  source 
daufl  nos  anciennes  lois  foreslières.  Ces  lois  n'ont  été  jus- 
qu'ici faites  que  pour  les  bois  ou  forêts  de  TEtat.  On  a 
appliqué  aux  bois  des  communes  les  dispositions  du  code 
relatives  aux  forêts  de  l'Etat.  Il  devrait  y  avoir  des  disposi-^ 
Uops  particulières  pour  les  bois  communaux. 

•  herÏMges  commencent  à  pousser  et  ù  acquérir  de  la  confis-* 
«  tance,  pressé  qu'il  est  par  répuisement  de  ses  fourrages,  il  a 
«  bëfôinde  (Conduire  son  bétail  au  paccage,  alors  l'ouverture 
t  do  la  camp.fgae  devient  le  texte  des  cocversalioDS  jouraa- 
«  lierez.    L'arrivée    de    Radeski   avec  ses  Autrichiens  ,    de 

•  WiNDiscHORÀETz  avcc  ses  Croates ,  ne  causerait  pas  aux 
■  habitants  plus  de  trouble,  que  celle  des  agents  forestiers. 

c  C'est    alors    que    recommencent   les    doléances   et   les 
«  Craintes. 

«  Les  doléances  pour  le  rcl-ard  mis  A  la  délivrance  des  procès- 
<r  verbaux  de  dépaissanee. 

c  Chaque  année  le  maire  dresse  un  état  de  bétail  à  introduire 
«  dans  les  pAlurages  communaux  et  le  (ransmct  au  garde  gêné-' 
«  rai.  Ce  fonctionnaire  l'adresse  avec  ses  observations  à  son 
«  inspecteur  qui  Tenvoie  avec  son  avis  au  conservateur  ;  et 
c  quand  vient  le  temps  d'user  de  la  dépaissanee,  le  maire  qui 
«  parfois  n'sst  pas  encore  nanti  du  procès -verbal,  ne  peut 
«  donner  satisfaction  aux  habiiauts.  Il  le  réclame  auprès  du 
a  garde  général  qni  lui  répond  ce  l'avoir  point  encore  reçu.  Alors 
«  le  maire  doit  se  résigner  à  attendre  que  le  procès- verbal  arrive 
«  à  petites  journées^  ou  se  plaindre  ds  ce  retard  à  M.  le  sous  - 
c  préfet,  qui  en  référé  à  M.  le  préfet,  et  M.  le  préfet  i  M.  Tins- 
«  pecteur  forestier,  pour  qu'il  avise,  etc. 

«  Avant  que  îa  demaude  el  la  réponse  aient  traversé  tous  \%s 
«  bureaux  de  l'administration,  la  majeure  partie  de  la  saison  dit 
a  pacc^ge  est  déjà  écoulée. 

«  Aujourd'hui  que  les  parlicuiiers  ont  l'avantage  des  chemins 
«  de  fer  ou  des  bateaux  à  vapeur  pour  expédier  leurs  propres 
R  affaires,  celle  des  communes  se  traîneront -elles  longtemps 
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C'est  à  causé  de  la  distinction  que  nous  avons  faite  entre 
les  droits  des  habitants  des  communes  sur  les  pàlaragci  ' 
communaux,  et  les  droits  des  communes  et  des  partiealien 
sur  les  forêts  de  l'Etat,  au  sujet  de  la  dépaissance  ,  quH 
faudrait  que  la  loi  fixât,  d'une  manière  tràs-claire  et  tris 
précise  ,  comment  les  habitants  des  communes  doifent 
exercer  leur  droit  de  pâturage  sur  les  bois  oommunam. 

L'article  89  du  code  forestier  a  dû ,  dans  l^inlërAt  de 
l'Etat  qui  ne  doit  qu'un  simple  droit  de  ser^ilude  ou  d'u- 
sage en  pâturage  ,  '  panage ,  glandée^  aux  ayont  droHif 
fixer  le  mode  d'exercice  de  ce  droit  d'usage. 

«  encore,  à  pas  de  tortue,  yers  le  cbeMieu  du  départemeolT 

a  Mais  on  yn  demander:  que  deviennent  les  troopaaux ,  et 
«  attendant,  M  Ton  se  soayient  que  les  fourrages  étaient  époisis 
«  et  que  Ton  comptait  sur  la  nouvelle  poa43e  des  herbages 
«  communaux? 

«  Les  troupeaux  dépérissent,  et  vont,  cherchant  leur  noarri- 
(i  ture,  à  travers  champs,  le  long  des  chemins  ou  sur  la  lisièrt 
«  des  prés.  Ils  s'amoiodrissent  ehaque  jour  ;  lesagDeadx  de  lait 
«  périsseot  en  grande  partie. 

«  Les  ménagers  se  désolent,  et  ne  sachant  plus  â  quel  saisi 
a  se  ^ouer,  vomissent  mille  imprécations ,  aecusent  le  maire 
«  d'insouciance,  puis  dimpaissance,  et  prennent  en  pitié  ce 
«  fétiche  commnnaK 

«  Le  garde,  qui  a  ses  instructions ,  dit  au  maire  et  aux  habi- 
«  tants  :  j'ai  ordre  de  verbaliser  contre  ceux  qui  introduiraient 
«  des  troupeaux  dans  les  pâturages, 

ff  Voilà  comment  se  passent  les  choses  dans  Fattenle  da 
«  procès- ferbal. 

c  Quand  il  est  arrivé,  nouvelles  difGcuttcs.  Autrefois  il  élaîl 
K  fait  avec  le  concours  du  oaaire  ;  maintenant  on  se  pisse  de  sa 
a  coopération. 

«  Tantôt  le  procès-verbal,  en  mentionnant  les  quartiers 
»  défensables,  excepte  les  clairières,  tantôt  il  ne  permette 
«  paccage  que  jusqu'au  commencement  d'octobre  et  de  novem* 
«  bre.» 
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La  législateur  a  sagement  décrété  :  c  qu'avant  le  premier 
t  mars  decfaaque  année  pour  le  pAturage ,  et  un  mois  avant 
t  rapoque  fixée  par  l'administration  forestière ,  pour  Pou- 
4  irartare  de  la  glandée  ou  du  panage ,  les  agents  forestiers 
•  feront  connaître  aux  eommunes  et  auxpariiculien  jouis* 
c  ••Ditfn  droit  d'ussge,  les  cantons  déclares  defénsalles 
<  ëî  te  nombre  des  beetiaux  qui  seront  admis  au  pâturage 
t  #r  «ti/Mif«af  e.  Les  maires  seront  tenus  d'en  faire  la  publi- 
cs calkm  dune  les  communes  usagires.  »  Voilà  les  propres 
tatmas  de  Tartiele  69  du  code  forestier. 

Dans  le  texte  et  suivant  Tesprit  de  cet  article ,  le  lëgisla- 
taôr  a  seulement  réglé  Pexercico  du  pftturuge  et  du  panage 
à  Panoontre  des  usagers. 

.  If'ai-je  pas  fait  ressortir  la  différence  qui  existe  entre 
Fjliiaget  k  qui  la  servitude  de  p/^turage  est  due ,  et  l'habi- 
tant d^une  commune  qui  a  un  droit  réel  sur  les  biens 
communaux.  Ce  droit  est  si  fort,  que  des  publicistes  émi- 
néiita,  M.  Dupiif  aîné  est  du  nombre,  demandent,  dans 
riatérètda  l'agriculture ,  le  partage  des  biens  communaux 
entre  tous  les  habitants. 

Là  loi  doit  faire  cette  distinction  en  termes  clairs,  non 
ainbigiiB.  Slle  doit  reconnaître  que  les  habitants  des  corn- 
nîuoas  sont  réellement  propriétaires ,  soit  ut  universi , 
Boii  iif  singuli,  des  biens  communaux  ;  et  que  le  droit  de 
d^aissancâ  des  habitants  dans  les  montagnes  et  terres 
communales ,  n'est  point  un  droit  d'usage ,  mais  un  droit 
do  propriété. 

Si  la  législateur  déclarait  par  une  loi ,  que  les  bois  des 
communes  seraient  déf ensables  à  tel  âge  \  que  les  habitants 
pourront,  sur  la  constatation  qui  en  serait  faite  conjointe- 
ment antre  le  maire  de  la  commune  et  un  agent  supérieur 
de  l'administration  forestière,  y  mener  paître  tous  leurs  bes- 
Itoiia?  excepté  les  chèvres ,  Tadministration  forestière  n'au- 
rait plus  à  s'occuper  chaque  année  de  la  dépaissance  en 
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éxecution  de  Vàrticle  69  du  code  forestier.  Ses  ordres  se 
borneraient  à  faire  délivrer*,  par  ses  agenU  »  de  noareaux 
bois  en  pâturage ,  et  à  faire  faire  les  coupes  des  bois  dléfeo- 
sables  ,  quand  elles  seraient  reconnues  nécessaires  par  lei 
règlements  forestiers. 

Toutes  les  contestations  entre  l'autorité  municipale  el 
j'adminîstration  forestière  cesseraient  ;  il  n'y  n'aurait  plus 
de  conflits  ;  il  n'y  aurait  plus  cette  irritation  contre  les  agents 
forestiers ,  qui  reflète  sur  le  gouvernement.  C'est  ce  qui 
explique  cette  agitation  allant  jusqu'à  l'émeute ,  qui  se  ma- 
nifeste toujours  dans  nos  montagnes,  lors  de  noscomnu)- 
tiens  politiques.  On  va  même  jusqu'à  dévaster  les  bois; 
c'est  une  trombe  révolutionnaire  qui  s'abat  sur  les  bois 
communaux. 

Quant  à  la  fixation  du  npmbre  des  bétes  à  conduire  an 
pâturage,  ce  serait  à  la  commune  h  délit)érer  sur  cela ,  et" 
fixer  le  nombre: 

La  commune  a  un  intérêt  réel ,  beaucoup  plus  positif  que 
l'administration  forestière,  à  la  conservation  des  pâturages. 
Le  conseil  municipal  est  le  gardien  des  intérêts  communaux, 
on  doit  donc  lui  donner  tous  les  pouvoirs  administratif. 

L'administration  des  forêts  n'a  que  la  surveillaDce  des 
bois  des  communes.  Elle  n'agit  directement  que  pour  faire 
faire  les  coupes  et  pour  constater  les  délits.  Ces  deux  ac- 
tions sont  toujours  au  profit  des  communes.  De  là  naît  la 
nécessité  de  simplifier  lô  rouage  administratif  des  bois  com- 
munaux »  de  le  dégager  des  formalités  exigées  pour  les 
forêts  de  l'Etat ,  afin  que  l'autorité  n^upicipale  et  l'admi- 
nistration forestière  agissent  d'un  commun  accord  ,  dans 
rintérêt  bien  entendu  du  corps  communal. 

Le  législateur  doit,  dans  ce  cas  là ,  faire  beaucoup  et  Uis- 
ser  peu  à  réglementer  par  le  pouvoir  exécutif. 

Dans  Pemménagement  des  bois  de  l'Etat,  l'administra- 
tion forestière  administre  réellement  ;  elle  est  la  partie 
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goufarnemeniale;  elle  peut  dire  :  tEtat  c'eti  moi;  carc'es^ 
$sà.  boit  qu'elle  administre.  Les  ageuts  foreniiers  sont  pro- 
pMAèDi  tel  agents  de  TEtat  ;  mais  les  agents  forestiers  à 
I'é|(piM  des  biens  communaux ,  ne  sont  pas  des  agents  com* 
màiilaqx  ;  ce  sont  des  agents  du  gouvernement  préposés  à 
Ip  dQDsérvatîon  des  bois  communaux ,  par  TEtat  qui  est  le 
tttleiir  des  communes. 

Ad^iinistrer  les  bois  communaux  ,  quant  au  pftiurage , 
lAiiaga  et  jglandée,  comme  les  forais  de  TEtat ,  c'est  un  non 
sebs  qui  ne  peut  exister  en  législation  forestière. 

ti»  —  Envisageons  la  question  sous  un  autre  point  de 
vue  :  sous  le  point  de  vue  agricole  et  industriel. 
.'ïDes  publicistes  agronomes  s*extasiont  au  seul  moi  de 
rebçrisement.  Us  écrivent,  le  reboisement  va  régénérer  Tagri- 
càiliM  des  pays  où  il  s'opérera. 

Ces  pays  sont  pauvres  quoique  sgricoles  ;  arriérés,  dit- 
oÂ ,  dans  Tart  agronomique  ;  leqr  mode  d'assolement  est  un 
obatade  réel  aux  progrès  de  Tagriculture.  Si  ces  peuples 
•OQl  malheureux ,  ajoute-t-on,  le  déboiiement  seul  en  est 
laoansel 
'  Se  persuader  que  les  pays  montagneux  de  la  France  ont 
UBe  culture  routinière;  que  Tassolement  de  leurs  terres  est 
vidlaA  ;  q^i'ils  ne  savent  pas  varier  les  cultures  et  couvrir 
à  propos  leurs  terres  de  prairies  artificielles,  est  une  grave 
ermirl 

-  fdSS  habitants  des  montagnes  sont  plus  pasteurs  qu^agri- 
eUlteurs.  Ils  s'appliquent  donc  à  élever  beaucoup  de  bes- 
lieux  I  et  la  race  ovine  est  celle  qu'ils  préférant ,  à  cause  de 
Id  situation  des  lieux.  Toute  autre  race  ne  pourrait  dépailre 
avec  UQ  temps  rigoureux ,  sur  des  montagnes  d'une  pente 
rapide  où  Therbe  est  courte ,  rampante  :  la  béte  ovine  seule 
peut  y  brouter.  Mais  les  bêtes  à  laine  ne  peuvent  rester  que 
quelques  mois  sur  des  montagnes  couvertes  de  neiges  et  de 
glaces  huit  et  même  neuf  mois  de  Tannée.  Les  propriétaires 


pâUirage  pour  les  coDVérlîr  eo  boisi  vous  les  plongez  dans  U 
miière ,  vous  les  mêliez  à  raumôiie!  Vous  les  Jetez  dans  les 
serres  des  usuriers!  Plus  de  bestiaux  ,  plus  d^ungraîs ,  plus 
déterres  productivf^s ,  malgré  les  labeurs  de  louie  espèce! 
Au  lieu  de  faire  prospérer  Tagricullure  de  ces  contrées ,  on 
l'appauvrira  t 

Peul-OD  eusUile  calcùlel*  les  perles  que  l'on  fera  éprouver 
à  riodostrie  agricole ,  h  Tindustrie  manufacturière  des 
laines  ,  eu  o&cluant  des  ftiOnlagnes  pàslorales  les  nombreux 
troupeaux  de  bêtes  à  laine  qui  s'achemineut  au  printentp», 
des  contrées  méridionales  delà  France,  vers  les  Alpes, 
vers  les  Pyrénées  ,  Vers  les  Cevennes?  Ces  troupeaux  doo- 
nenl  une  laine  précieuse.  Co  sont  en  grande  partie  des  mé- 
rinos qui  ont  été  accliiQatés  h  grands  frais ,  avec  une  per- 
sévérance inouïe. 

En  ordonnant ,  par  une  loi ,  le  boisement  des  montagnes 
pastorales  où  les  troupeaux  transhumants  vont  dépaltre  f  ne 
va-t-on  pas  diminuer  le  nombre  des  bétes  à  laine? 'Prévoit^on 
le  résultat  d*uno  telle  mesure  ?  Ne  va-t-elie  pas  Jeter  la  per- 
turbation dans  un  ordre  de  choses  qui  se  rattache  aux  deux 
industries  agricole  et  manufacturière  y  même  aux  subsis- 
tances du  pays  (\)? 

(I)  «  Dans  rmimcnsc  étendue  de  la  zone  culminante  de  nos 
«  Alpes,  à  partir  de  Siinl-Paul ,  extrémité  nord-est  de  la  vallée 
«  de  Barcelonoelie  jusqu'à  U  rencontre  du  département  do  Var, 
a  au  sud,  dans  les  deux  bassins  de  l'Ubaye  et  du  Verdon, 
«  se  Lroutetit  les  montagnes  pastoralm  ai  les  bois  i-ésineux  les  plus 
«considérables  du  département;  c'e^t  là  auà.^i  que  paissent, 
«  aoantayeusemerU  pendant  VéU^  de  yrands  et  nombreux  troupeankr 
«  iranshwnants .  Ëh  bieu  1  partout  où  les  déboisements,  les  dé- 
n  fi'icheinents  el  les  autres  dévas  allons  dout  j'ai  parlé  ,  n*oot 
«  pas  produit  leurs  funcàles  cfPrls,  tout  conlinue  de  subsistera 
tt  peu  près  dans  ta  même  iH.d  de  couscrojîion  d'autrefois.  Mais 
«  malheureusement ,  à  Tonibrc  d'une  tolérance  fâcheuse  et  trop 
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N'y  voit-OD.  pas  une  graude  diminution  dans  la  produc- 
tion de  la  laine  et  Taugmentation  de  son  prix  ? 

JY'y  voit-on  pas  le  renchérissement  de  la  viande  de- 
vàpoei  dans  ce  aiècie,  si  nécessaire  à  ralimen  la tion  des 
pooplei? 

N'y  voît-OQ  pas  encore  la  diminulion  des  prix  de  ferma- 
ges dans  c^  vastes  et  riches  fermes  où  les  troupeaux  trans- 
humaiita  séjournent  huit  mois  de  Tannée,  et  laissent  en 

•  répwrdue,  dansées  hautes  régions  ,  presque  toutes  les  pent&s' 
«  inUrwMiairiS  dês  montagnes ,  eotlines  ,  tbrbes  basses  ,  eûtes 
ç  pu  collines  qui  te  trouvent  au-dessous  des  pâturages ,  versant  sud 

•  eimd^ouest  dont  lc  sol  a  paru  propre  a  la  culture  des  ck- 
«  miALis  ,  ont  été  conYerlies  en  terres  labourables,  malgré  U 
«  rudesse  et  la  dureté  du  climat.  Ces  défrichements  intempestifs 
c  et  ruineux  ont  déterminé  depuis  lors  ,  dans  les  deux  grands 
«  boisins,  au  temps  de  la  fonte  des  neiges,  aux  saisons  des 
«-orages  et  des  grandes  pluies ,  des  débordements  annuels  dont 
€  tef  ravages  sont  incalculables.  » 

^^  {Observations et  Remarques  sur  le  besoin  de  la  conservation  des 
plein»  bois  et  ^amélioration  des  terrains  boisés  dans  Us  Baises- 
Alp^ê ,  et  ia  nécessité  de  la  tenue  des  troupeaux  lanifères  aier 
parcours  et  introductions^  par  M.  Paulo^t,  père,  de  Volonne 
(Basses-Âlpes),  expert  du  cadastre,  ancien  percepteur.  —  Voirie 
Numoel  Annuaire  des  Basses  Alpes  de  1849 ,  chez  M.  Repos  , 
libraire  à  Digne). 

|l«  Paulon  établit  que  les  défrichements  se  sont  faits  dans  la 
xdne  inférieure  à  celle  des  montagnes  pastorales ,  là  où  Ton  a  pu 
semer  des  céréales.  Remarquez  que  ces  défrichements  ont  été 
faits  par  des  particuliers  dans  leurf  propres  terres  .  et  qu'il 
serait  impossible  de  dépouiller  ces  habitants  pour  reboiser.  Il  faut 
quela  nêces  itéde  la  jconservation  oblige  les  part'culiers  à  boi- 
set  des  terres  qui  sont  annuellement  dévastées  ,  ou  à  les  soute- 
nir parades  murs.  Maië  on  doit  toujours  attribuer  eos  défriche* 
meuts  à  notre  état  social ,  non  à  nos  troubles  révolutionnaires. 

47 
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partant  les  sommes  nécessaires  pour  acquitter  le  prix  da 
fermage?  Résultat  de  la  vente  de  leurs  (oisons. 

L'économie  sociale  est  une  chaîne  qui  maintient  un  pays 
en  équilibre  j  dans  rharmonie  administrative.  Rompet  on 
chaînon  ,  tout  Tédifice  social  est  ébranlé  1  C*e$t  Tanereqot 
tient  en  panne  le  navire  ;  rompez  le  cable ,  le  navire  va  aa 
gré  des  vents  et  cesse  d'être  à  Tabri  de  la  tempâte  I 

Ainsi,  en  voulant  par  une  loi ,  doter  la  France  de  belles 
forêts  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné ,  on  diminae- 
rait  les  engrais ,  on  priverait  en  grande  partie  rindustirit 
lainière  de  sa  matière  première  ;  l'on  ferait  renchérir  la 
viande  dont  le  prix  devrait  être  assez  bas  pour  que  la  clas- 
se ouvrière  pât  s'en  nourrir  habituellement ,  et  pût  réparer 
une  santé  affaiblie  par  de  rudes  et  pénibles  travaux ,  et  Wm 
ruinerait  les  propriétaires  des  troupeaux  transhumants. 

Des  droits  sont  encore  acquis  aux  propriétaires  de  ses 
treupeaux  pâturant  de  temps  immémorial  sur  les  hautes 
montagnes ,  et  sur  une  partie  des  montagnes  secondaires. 

Les  chemins  que  suivent  les  troupeaux  trant^humants 
s^appellent  carratre^  ;  ils  sont  dûs ,  à  titre  de  servitude ,  par 
les  propriétaires  des  terres  qu'ils  traversent. 

Les  titres  qui  établissent  eetie  servitude  de  pcasage  re- 
montent à  des  siècles.  Les  carraires  sont  éublies  à  travers 
des  montagnes  comme  à  travers  des  champs.  Si  pendant 
trente  ans  on  cesse  d'en  oser ,  la  servitude  est  perdue 
pour  les  propriétaires  des  troupeaux  ;  elle  est  prescrite  par 
le  non  usage,  La  transhumance  reprenant  son  cours ,  cette 
servitude  de  passage  ne  serait  elle  pas  contestée  ? 

La  location  des  montagnes  pastorales  est  un  revenu  con- 
sidérable pour  les  communes.  Il  y  a  des  communes  dans  les 
Alpes  qui  retirent  annuellement  3,4,5  mille  francs  pour 
prix  de  fermages.  C'est  le  seul  revenu  qu'elles  aient  ;  c'est 
leur  octroi.  Elles  seraient  donc  instantanément  privées  de 
ces  revenus  par  une  loi  !  Ces  montagnes  ne  pourraient  être 


ïtùïÊèes.par  caniomietnerU  j  c'est-à-dire  par  parti$t;  elles 
osiseraieDt  d*élre  affermées  :  il  faat  que  (elle  quantité  de 
b#tra  paissent  y  dépaitre. 

Cas  communes  pourraient  utiliser  une  partie  du  prix  des 
fermages  de  leurs  montagnes  pastorales* 

Les  dépenses  obligatoires  de  leurs  budgets  ne  sont  pas 
très  élevées ,  pourquoi  n'en  feraient-elles  pas  l'application 
kdes  travaux  de  barrages  et  d'encaissement  des  torrents? 
Ces  traTSUx  produiraienl  un  effet  tout  aussi  salutaire,  mais 
plus  prompt  que  le  reboisement  :  ce  que  j'établirai. 

.  On  dit  encore ,  on  fait  plus ,  on  écrit  :  le  reboisement 
epiploierè  nombre  de  bras.  Les  populations  pauvres  des 
montagnes  seront  activement  occupées  aux  travaux  qu'il 
oécQSsftera  ! 

Ignore-t-on  que  les  travaux  se  réduiront  &  faire  jeter  , 
parles  agents  de  radininistration  forestière,  les  graines 
dont  Tessence  sera  reconnue  nécessaire  à  telle  montagne.? 
Espère-t-on  ensuite  pouvoir  détourner  les  populations 
agricoles  des  travaux  des  champs?  Dans  les  départements 
dont  les  montagnes  seraient  à  rebaiser  ,  chaque  habitant 
est  propriétaire  cultivateur  et  chaque  membre  de  la  famille 
est  utile  à  Texploilation  des  terres.  On  ne  peut  donc  pas 
compter  sur  la  population  locale  pour  les  travaux  du  re- 
boisement. La  partie  même  de  cette  population  qui  est  six  ^ 
mois  de  Tannée  nomade,  ne  sera  pas  retenue  par  un  gain 
journalier ,  aurait-il  de  la  du  rée. 

On  ne  fait  pas  facilement  perdre  à  une  peuplade  ses  ha- 
bitudes et  le  cours  de  ses  travaux  dont  elle  connaît  l'im- 
portaooeiet  le  positif. 

Toute  innovation  est  difficile  à  introduire  parmi  ces  ha- 
bitants fiers  et  qui  chérissent  Tindépendance  dans  la  per- 
suasion où  ils  sont  que  le  reboisement  sera  une  opération 
peu  salutaire  à  leur  pays.  S^imaginer  que  les  habitants  co- 
opéreront au  reboisement  attirés  par  le  gain  de  quelques 
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francs ,  c'est  mëconoailre  leurs  mœurs  et  leur  manière  cl# 
vivre! 

Les  eolrepreneurs  qui  ont  conslruit  des  roules  nationa- 
les et  départementales  dans  les  Alpes  ,  n'ont  pu  que  diffi- 
cilement se  procurer  des  ouvriers  sur  les  lieux. 

Le  reboisement ,  écrit-on  encore ,  va  enrichir  cette  po- 
pulation,qui  paraît  le  redouter  « 

Des  eaux  abondantes  vont  surgir  des  montagnes  boiséeil 
Le  déboisement  et  les  défrichements  ont  tari  les  sourcei; 
elles  vont  reparaître  avec  plus  de  volume  I  On  utilisera bs 
eaux ,  on  les  emploira  à  Tirrlgation  I  On  s'adonnera  à  h 
culture  des  prairies  artificielles  ,  et  ces  animaux  qui  pl- 
turaient  sur  des  montagnes  nues,  n'y  trouvant  qu'ooe 
nourriture  peu  substantielle,  seront  largemeat  nourris  dans 
les  bergeries ,  dans  les  étables ,  par  l'immense  quantité  de 
fourrage  que  les  irrigations  produiront!  ^  ^   '^ 

On  ajoute  :  la  dépaissance  sera  tét  ou  tard  supprimée  ; 
elle  n'est  plus  du  siècle.  C'est  une  agriculture  pauvre  et 
dans  Tenfance ,  celle  qui  admet  encore  le  pAturagel  Chaque 
ferme  aura  sa  vaste  bergerie  ;  le  mouton  pourra  même 
camper  en  plein  air  comme  en  Angleterre  ;  s«  laine  le  met 
à  l'abri  de  Tinlempérie  des  saisons  !  Les  bétes  s'engraisse- 
ront à  la  bergerie ,  elles  donneroqt  une  laine  plus  fine , 
plus  soyeuse  ,  des  produits  en  viande  plus  azotés ,  plus 
substantiels  et  plus  abondants. 

Qu'on  me  permette  de  répondre  :  c'est  un  peu  là  le  rêve 
du  bon  Bernabdim  dé  St-Pierre  et  de  M.  Raocb. 

Examinons  d^abord  l'effet  miraculeux  du  reboisement 
soijia.l.e  rapport  des  nouvelles  sources  d'eau,  qu'il  pourra 
faire  sortir  du  sein  des  montagnes  reboisées ,  j'examinerai 
ensuite  si  les  plaines  et  les  vallées  en  tireront  quelque 
avantage. 

Admettons-le.  Le  r^bokéHaent  ravivra  les  sources  !  Des 
eaux  abondantes  et  fertilisantes  jailliront  des  flancs  des 
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noDlâgMS'reboMéei  I  Hais  conveDont  que  le  reboieeroenl 
opArera  un  grand  miracle,  s'il  fait  surgir  toutea  lea sources 
d'eén  sous  la  main  de  tous  les  cullivateurs^  si  les  cultiva- 
teara  n'ont  plus  qu'à  tourner  le  robinet  de  ces  grands 
réaerToirs  de  la  nature ,  ou  enlever  les  vannes  pour  ferti- 
llaer  leurs  champs  et  arroser  leurs  prairies. 

Malheureusement ,  il  est  physiquement  impossible  que 
iea  choaes  se  passent  de  la  manière  qu'on  le  décrit  dans 
lèa  nombreux  ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur  le  reboise- 
méat ,  pour  en  démontrer  la  prétendue  nécessite. 

Des  sources  reparaîtront.  C^est  possible,  c'est  môme  plus 
que  probable  ;  mais  dans  des  lieux  souvent  inaccessibles  , 
dana  des  ravins  profonds  y  ou  au  centre  d'une  montagne 
qui  4^0  trouvera  à  une  très-grande  distance  des  terres  cul-< 
tivées.  La  nature  est  si  bizarre  I 

■  Si  les  sources  sont  accessibles  ;  elles  ne  pourront  être 
otiliséei  qu'à  grands  frais.  Le  propriétaire  se  ruinera  ,  ou 
se  mettra  dans  la  gêne  pour  obtenir  une  belle  nappe  d'eau 
au  devant  du  bâtiment  de  sa  ferme  Cette  nappe  n'arrosera 
encore  qu'une  très-petite  parliedes  prairies  qui  lui  seraient 
aëcesaairea  p&ur  nourrir  les  bestiaux ,  et  le  dédommager 
de  la  perte  en  pâturage  que  le  reboisement  lui  fera  éprouver. 

On  peut,  il  est  vrai,  répondre:  ces  nouvelles  eaux  se 
réoDÎront  dans  les  torrents ,  elles  iront  grossir  les  affluents 
do  cea  torrents ,  elles  augmenteront  les  irrigations  et  ferti- 
liseront les  terres  des  vallées  et  des  plaines.  Le  reboise- 
ment aura  toujours  produit  un  grand  bienfait. 

On  connaît  peu  Tapathie  produite  par  des  difficultés  de 
Um\ù  espèce  qui  s'est  emparée  des  agriculteurs  qui  pour- 
raient s'approprier  les  eaux  ûe$  torrents. 

On  ignore  les  mille  et  une  contestations  que  l'aménage- 
ment des  eaux  produisent  entre  les  riverains. 

Outre  les  travaux  d'art  très-dispendieux  qu'un  cultiva- 
teur riverain  n'a  pas  le  moyen  de  faire  ,  les  grandes  crues 
détruisent  presque  toujours  ces  travaux. 
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Il  est  rare  que  les  prises  d*eaux  De  soieci  pas  empor- 
tées ou  eedommagëe^  par  le  goDAerneol  des  torrents  et  pir 
la  rapidité  des  eaux. 

Les  habitants  des  petites  vallées  ou  gorges  n*ont  pas  des 
terres  assez  vastes  pour  en  assoler  une  partie  en  prairies. 

Il  faut  supposer  aux  habitants  des  villages ,  des  terra 
assez  étendues  quMIs  ne  possèdent  pas. 

Toute  Putilité  que  Ton  pourrait  tirer  des  nouvelles  eaux 
serait  à  Tavautage  de  la  culture  du  jardinage  ,  culture  très 
précieuse  pour  le  petit  cultivateur  qui  se  nourrit  journel- 
lement de  pommes  de  terre  et  déplantes  légumineuses; 
mais  compter  sur  des  prairies  naturelles  ou  artificielles  k 
Tarrosage ,  que  de  nouvelles  sources  d^eau  feraient  créer, 
c^est  un  songe  qui  ne  se  métamorphosera  jamais  en  réalité. 
Les  pâturages  des  montagnes  seront  toujours  indispensa- 
bles et  deviennent  de  plus  en  plus  nécessaires  pour  en- 
graisser des  bestiaux  ;  car  la  consommation  de  la  viande 
deviendra  de  plus  en  plus  un  besoin  pour  le  Français. 

On  ne  parviendra  jamais  y  quelque  encouragement  que 
Ton  donne  à  la  création  des  prairies  artificielles  et  nain- 
relies  ,  à  obtenir  des  petits  cultivateurs  des  plaines  et  des 
grandes  vallées  de  la  zone  méridionale  de  la  France,  qu'ils 
diminuent  la  culture  des  terres  destinées  à  la  prodqctioQ 
du  blé. 

Le  petit  cultivateur  sèmera  toujours  le  plus  possible. 
ses  terres  en  céréales;  il  ne  s'occupera  du  nourrissage des 
bestiaux  que  d'une  manière  secondaire., 

Malgré  les  écrits  des  agronomes  ,  dans  les  départements 
méridionaux  où  il  y  a  des  eaux  surabondantes  pour  les  irri- 
gations ,  bien  que  les  travaux  d'irrigation  fussent  peu  coû- 
teux, les  habitants  de  ces  départements  continueront  de 
semer  en  blé  la  plus  grande  partie  de  leurs  terres,  et  se 
borneront  è  récolter  du  fourrage  pour  la  nourriture  de  leurs 
bétes  de  labour  et  de  somme.  Us  élèvent  rarement  quelques 
brebis,  n'engraissent  pas  de  bœufs. 
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LtB  bétes  è  laines  et  les  bœufs  à  engraisser  sont  attachée 
à  des  ferines  d'une  assez  grande  étendue  qui  deviennent 
de  plus  en  plus  rares  par  le  morcellement  des  (erres. 

ÂQ  surplus )  dans  le  Midi  de  la  France,  la  culture  des 
plantes  industrielles  occupe  avec  plus  de  profil  les  terres  il 
Jadières.  La  garance,  le  chardon  bonnetier  auront  toujours 
la  préférence  sur  les  prairies  artificielles. 

Peut-on  faire  un  reproche  à  ces  petits  agriculteurs  d'être 
arriérés  dans  Part  agricole  ?  Leurs  terres  ne  sont -elles  pas 
admirablement  bien  cultivées  ?  La  jachère  a  totalement  dis- 
para dans  la  petite  culture;  mais  le  blé  sera  toujours  la 
principale  récolte. 

Nos  agronomes  écrivains  ne  spécialisent  pas  assez  les 
eartnres  du  Nord  et  du  Midi.  Ils  ne  tiennent  aucun  compte 
de  la  dIflESrence  du  climat.  Ils  ne  prévoyent  Jamais  ces  sé- 
cheresses qui  déjouent  tous  les  calculs  des  agriculteurs  du 
Midi,  et  leur  donnent  des  mécomptes  ruineux. 

La  France  en  a  fait ,  en  1847,  la  triste  expérience. 
.  Nos  agronomes  confondent  souvent  les  grandes  et  les 
moyennes  exploitations  agricoles  pour  lesquelles  ils  écri- 
vent savamment,  avec  la  culture  du  petit  propriétaire  d'un 
bourg,  d'un  village,  d^une  petite  ville;  cultivateurs  qui 
exploitent  une  étendue  de  terres  plus  considérable  que  tou- 
tes fermes  réunies  de  la  zone  méridionale  de  la  France. 

Peut  on  raisonnablement  exiger  des  petits  propriétaires 
des  vallées  dont  les  eaux  qui  serpentent  à  travers,  pour- 
raient être  utilisées ,  qu'ils  donnent  la  préférence  à  la  cul- 
tare  des  prairies  arlificiellea  sur  celle  des  biïs?  Mais  le 
petit  propriétaire  qui  bècbô  lui-même  son  champ,  ayant 
ft  peine  de  quoi  vivre ,  se  faisant  mémo  de  grandes  priva- 
tions ,  ne  dira-t-il  pas  quMl  doit  songer,  avant  tout  ,  là  sa 
Dourritur^eet  à  celle  de  sa  famille  ;  qu'il  lui  fdut  récolter 
des  céréales? 

Pent-on  penser  que  le  petit  cjltivateur   n'ait  pas   la 
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prévoyance  de  se  sufâre  à  lui  -mèoie  pour  le  blé  ,  le  pre- 
mier des  allrneDls  ,  quand  il  est  témoin  dés  variations  de 
son  prix  et  de  la  tourmente  qu'éprouve  le  pays  dans  uns 
disette  ? 

.Ce  que  Ton  dit  très-improprement  d'une  nation,  qu'elle 
doit  se  suffire  à  elle-même ,  le  petit  cultivateur  le  pratique 
forcément.  Constamment  dans  un  état  très-bas  de  médio- 
crité ou  pour  mieux  dire  dans  un  état  de  pauvreté,  il  fait 
comme  la  fourmi  ses  provisions  pour  Tannée  :  le  blé  est 
en  première  ligne. 

Quand  le  petit  cultivateur  a  récolté  du  blé  pour  l'année, 
le  voilà  à  Tabri  de  la  famine  ;  le  voilà  rassuré  sur  son 
avenir.  Il  est  sûr  de  ne  pas  avoir  affaire  de  toute  TaDoée 
avec  l'usurier. 

Ainsi,  dans  les  vallées,  l'eau  ne  manque  paspour  les  ir- 
rigations ,  mais  le  cultivateur  n'en  fait  pas  usage ,  s'il  n'a 
surtout  que  quelques  champs  à  cultiver,  s'il  n'esploile  pss 
une  ferme  un  peu  vaste. 

Les  nouvelles  sources  d'eau  ne  créeront  pas  même  un 
alAme  de  richesses  de  plus  pour  les  contrées  où  les  eanx 
seraient  amenées  soit  naturellement,  soit  par  des  travaux 
d'art. 

X.  — -  Nous  avons  fait  connaître  les  pertes  que  le  re- 
boisement des  montagnes  pastorales  ferait  éprouver  aux 
propriétaires  des  troupeaux  transhumants. 

On  tranche  la  difficulté,  et  Ton  dit  :  les  troupeaux  seront 
nourris  dans  les  fermes;  la  transhumance  tient  à  l'agricul- 
ture routinière  :  elle  a  fait  son  temps  I 

En  assolant  les  terres  des  fermes  où  sont  fixés  des  trou- 
peaux de  botes  à  laine  qui  transhument,  fermes  (rès-  vastes, 
on  y  recollera,  dit-on,  du  fourrage  en  abondance,  soilpar 
i1c8  prairies  artificielles,  ioit  par  des  prairies  naturelles; 
on  entretiendra  de  la  sorte  .  lonîe  l'année ,  un  Iroupt  au  de 
quelques  mille  bêles  ! 
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Il  est  fâcheux  qne  cette  idée,  belleen  théorie,  etqui  serait 
rertilisaole  en  pratique  parla  masse  d'engrais  qu'un  nom- 
breux troupeaii  en  permanence  donnerait ,  ne  puisse  passe 
réaliser.  Pour  nourrir  quelques  milles  brebis  et  moutons^  il 
fao^rait  non-seulement  des  quantités  de  fourrages  que 
les  lorres  de  la  ferme  ne  pourraient  jamais  produire,  mais 
des.  sécheresses  par  trop  fréquentes  qui  régnent  dans  la 
IOQ9  méridionale  de  la  France,  réduiraient  à  moitié  les 
fourrages  indispensables  au  nourrissage.  On  aurait  un  iné- 
coippte  calamitoux  ;  le  manque  de  fourrages  forcerait  Ta- 
griç^lleur  ou  le  fermier  à  vendre  une  partie  de  son  trou- 
pejiii  k  vil  prix,  ou  la  béte  recevrait  une  part  moindre  de 
sa  ration  quotidienne  ,  et  elle  serait  frappée  de  maladies 
mortelles. 

J^DSoite,  les  bâtes  entassées  dans  les  bergeries  ou  soûs 
denhaogards  souffriraient  cruellement  des  fortes  chaleurs  f 
ellct  n'auraient  plus  d'appétit,  le  mouton  se  met  à  ruminer 
el.;fe  repose  du  moment  où  les  rayons  du  soleil  du  prin- 
temps-dardent  sur  sa  léte.  Les  petits  troupeaux  qui  ne 
transhument  pas  sont  toujours  gardés  la  nuit  pendant  Pété: 
les  grandes  rosées  tempèrent  les  chaleurs. 

Les  troupeaux  ne  sont  Jamais  atteints  paruneépizooiitf 
sur  les  hautes  montagnes.  La  transhumance  est  nécessaire 
et  très-salutaire  à  l'animal  qui  revient  sain  et  gras.  On  vend 
le  mouton  pour  la  boucherie  au  retour  des  monta- 
gnes. 

Il  n'y  aurait ,  en  ce  qui  concerne  la  suppression  des  pâtu- 
rages des  AIpps,  que  dans  la  Camargue,  ce  délia  du  Rhône, 
où  Ton  pût  récolter  du  fourrage  abondamment,  et  en  quan-^ 
tité  suffisante  pour  nourrir  dans  la  ferme  un  troupeau  de 
mille  à  quinze  cents  hôtes  do  race  ovine;  mois  tôt  on  tard 
les  agriculteurs  s^  adonneront  h  la  culture  du  riz;  culture 
qui  I  dans  son  eSsai,  a  déjà  donné  des  produits, satisfaisants. 

Quelques  grandes  exploitations  agricoles  i\eU  Camarguti 

i8 
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pourrcieut  laisser  en  permanence  leurs  troupeaux  ;  man 
ces  fermes  sont  rares. 

L'immense  domaine  rural  appelé  Château  d* Avignon , 
serait  le  seul,  à  ma  connaissance,  qui  pourrait  se  livrera 
une  expérience  de  oe  genre.  Elle  serait  peut-être  encors 
désastreuse.  Le  climat  s'opposera  toujours  è  ce  que  II 
transhumance  soit  abolie. 

La  plupart  des  grandes  fermes  de  la  Camargue,  suftool 
celles  qui  sont  situées  dans  la  commune  des  Sainteê-Ma- 
rieSt  sont  entourées  de  marais  d*où  s'exhalent,  en  été,  des 
miasmes. mortels  pour  les  personnes  et  pour  les  enimaos. 
Ces  terres  marécageuses  sont  réellement  propres  à  là  àû- 
ture  du  riz. 

Les  terres  de  la  Camargue  pourraient  être  arrosées  pres- 
que en  entier  par  des  saignées  du  petit  Rhône  ou  par  dai 
puits  artésiens.  On  y  récolterait  certainement  en  masse  ds 
la  luzerne ,  du  trèfle  et  du  sainfoin ,  mais  surtout  de  la  toi- 
zerne.  On  fait  jusqu'à  cinq  coupes  de  cette  dernière  papillon- 
naoée  ;  cependant  les  fermiers  auront  toujours  une  prédi- 
lection pour  le  blé. 

Au  lieu  de  diminuer  le  nombre  des  bâtes  à  laine^  en  leur 
enletant,  parle  boisement^  toutou  partie  de  leurs  pâtu- 
res d'éléf  il  faudrait  ne  rien  négliger  pour  en  augmenter 
le  nombre,  non  seulement  sous  le  point  de  vue  des  sub- 
sistances ,  mais  encore  dans  l'intérêt  de  la  fabrication  des 
étoffes  de  laine  (4). 

(1)  A  mesure  que  les  agronomes  forestiers  étudient  la  ques- 
tion ardue  du  reboisement ,  ils  reconnaissent  les  grandes  dif- 
ficultés qui  se  présentent  en  foule.  Oo  lit  ce  qui  suit,daDsli 
brochure  ayaut  pour  titre  :  Question  du  déboisement  et  du  reboise- 
ment des  montagnes^  publiée  par  la  Société  des  Conférences  fo* 
resticres  :  —  t  En  suite  des  53,575  hectares  appartenant  i  Tl- 
«  tat,  qui  peuvent  être  boisés  sans  pifficulté,  Tienneot  tes 
«  terrains  des  rmnmunes  et  établissements  publics  ,  .comme  ayant 
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,  On  importe  encore  pour  50  millioDs  de  francj,  de  laines 
ëtnagèresi  malgré  notre  production  indigène,  malgré  un 
éfOli  dVntrée  trop  élefé  pour  une  matière  première. 

a  qMétaDdae  de  714.846  haetarea;  la  commission  a  peosé  que 
«  m  Mfi'ê  pourrait  êln  réduit  lors  de  V  exécution  de  la  loi  soit 
M  par  VimPùBMVink  db  8bmbii  bbaucodp  db  TBBRAiNa  dont  la 
«  nocHB  B8T  A  RU,  et  qai  oot  été  compris  dans  Teoseinble  des 
«  tODtcnanees,  soit  par  la  nécessité  de  faire  la  part  des  terrains 
npiiitpensMee  au  pâturage,  "et  dont  le  boisement  peut  n^ètre 
•  .pis  d-ane  impérieuse  nécessité.  » 

n  lisàtconTenir  qu'il  y  a  une  grande  confusion  dans  les  projets 
^arFen  présente  pour  le  reboisement  des  montagnes. 
-  Tal  dit  que  M.  Graptal  fixait,  en  1818,  dans  un  lablean  que  je 
exola  evact ,  l'étendue  Aee  terres  vagues^  landee ,  bruyère*  à 
3^1,Qi0.bectares,  MM.  las  écrivains  delà  Société  des  Confé* 
ftooai  évaluent  seulement  à  1,268,467  hectares  les  terrains  ai- 
faée  èa  montagnes  i  reboiser.  Voiei  leur  tableau  : 

■  ^nut.... 63,576    h. 

^  An  communes  et  établissements  publics* . .  •  744,846 

An  particuliers 490,746 

ToUl 4,268,467    h. 

Oèadeax  états,  de  celui  de  M.  Chaptal  à  celui  de  la  Société 
.des  Conférences,  il  y  a  une  différence  de  2,572,835  hectares.  Cette 
démiére  étendue  n*a  pas  été  boisée  depuis  4848  ;  et  remarquons 
qne  M.  Gbaptal  déduit  les  rochers  et  les  terrains  improductifs.  Re- 
marquons encore  quêtes  auteurs  de  la  question  du  déboisement 
et  (du  reboisement  des  montagnes^  reconnsiisseui  qu'il  faut  res- 
treindre  le  boisement  des  714,846  hectares  appartenant  aux  com« 
mânes  et  aux  établissements  publics.  Ce  sera  ,  en  définitive ,  la 
montagne  qui  accouche  d'une  souris. 

Eh  bien  I  Je  crois  ,  au  contraire  ,  qu'il  y  a  plus  d'un  million 
d'heetareaeo  montagnes  communales  é  reboiser^  sans  nuire  aux 
pâturages ,  si  en  reboisant  on  sait  concilier  la  dépaissance  avec 
i'emménagement  des  bois:  car  il  y  a  des  particuliers   qui  font 


^  880  — 

Pans  UQ  cas  dd  guerre  maritime,  dans  uq  moment  da 
))locus  de  nos  ports  ou  d'interruption  de  nos  relstions  inter- 
nationales, là  où  encore  les  pays  producteurs  de  la  laine 
étrangère  prohiberaient  cette  matière  à  la  sortie,  par  repré- 
sailles de  notre  régime  des  douanes  ,  notre  production  en 
laines  indigènes  diminuerait  nécessairement,  et  des  t^biù 
ques  chômeraient  ;  les  fabricants  feraien t~ alors /âiï/t/e,  et 
les  ouvriers  seraient  en  grève. 

La  Camargne  située  dans  la  commune  d'Arles  (BoudMi- 
du-Rhône},  ne  renferme  pas  sur  sou  sol  la  dixième  partie 
des  bêtes  à  laine  qui  se  transportent  dans  les  Alpes. 

La  Crau,  vaste  plaine  qui  fait  aussi  partie  de  la  commnne 
d'Arles ,  est  courerte  de  troupeaux  de  là  race  ovine.  Cette 
plaine  caillouteuse  ne  présente  qu'un  pâturage.  Elle  est 
peu  cultivée;  son  sol  n'a  pas  de  profondeur.  Cette  imman- 
3e  plaine  est  parsemée  de  cahutes  que  les  bergers  habitent 
pendant  les  mois  rigoureux  de  l'hiver. 

La  Camargue,  la  Grau,  ne  sont  paà  les  seuls  lieux  d'oi 
partent  les  troupeaux  de  bétes  à  laine  qui  s'acheminent  vers 
les  Alpes,  en  mai  et  juin  de  chaque  année  ;  ce  sont  les  trou- 
peaux assez  nombreux  en  bâtes,  des  départements  des 
3ouches-du-Rhône,  du  Var,  de  Vaueluse,  qui  se  transport 
lent  dans  les  gttes  d^été.  On  peut  évaluer  sans  exagératioii 
à  800,000  le  nombre  de  bêtes  ovines  qui  transhument  et 
vont  prendre  leur  pâture  sur  les  Alpes. 

Sur  cette  quantité,  un  quart  plus  ou  moins  passe  lesfrop*? 
tières  françaises,  et  va  pâturer  dans  les  Alpes  piémon- 
taises. 

dépattre  leurs  bêtes  à  laine  dans  leurs  bois  sans  que  cette  dépais- 
sa nce  leur  nuise. 

Pourquoi  ne  fait-on  pas  ensuite  b  même  réduction  et  les  mêmes 
observations  siTr  les  409»GA|6  hectares  en  montagnes «ppartenant 
aux  particuliers?  Croit  on  que  cette  superficie  loit entièrement 
jïroprc  au  boisement  ? 


-  88i   - 

Ça  font  au  moins  #«a:  cenu  mille  béteê  représenUDi  un 
oapUai  de  neuf  milliom  de  francs,  et  la  quantité  en  moyen- 
n^id^douze  cents  mille  kilogrammes  de  laines  plus  ou 
inofps^fitaeSi  qui  se  répandent  dans  les  Alpes ,  pendant  les 
SÏQQjâd'élé. 

Gt  DÔmbre  est  sans  doute  au-dessous  de  la  réalité  ;  car 
de»  troupeaux  de  3  à  3,000  bétes  se  rendent  aussi  dans  les 
Alpes,  des  départements  du  Gard  et  de  la  Drame, 

Kfifin,  pendant  trois  mois  et  même  pendant  quatre  mois  de 
l'année,  les  Alpes  91011  boisées  sontcouvertes  de  botes  à  laine 
ei  de  ibestiaux  (!}. 

.  Les  Pyrénées  et  les  aulres  montagnes  de  la  France  reçoi- 
vent aussi  les  troupeaux  des  départements  qui  éprouvent 
àe  grandes  cbaleurs. 

C'est  donc  évident;  on  ne  peut  songer  à  nourrir  dans  tout 
lil.Gburant  de  Paonée,  ces  innombrables  troupeaux  dans  les 
bir|^ries  eu  sur  les  terres  h  pâturages.  Il  faudrait  pour  ce 
fair^  convertir  toutes  les  terres  des  lieux  où.  on  les  élève, 
ètt  prairies  naturelles,  en  prairies  aniGcielles  et  en  racines.  . 
Lé  aimât  brûlant  delà  zone  méridionalede  laFrance  pendant 
nn  tiers  de  Tannée,  sera  constamment  un  obstacle  invincible: 
on  ne  parviendrait  jamais  à  vaincre  cet  obstacle  par  des 
irrigations  multipliées. 

te/aaiofoin  serait  la  seule  piaule  qui  pourrait  être  récol- 
tée en  abondance  ;  mais  la  culture  de  cette  plante,  offre  en- 
core des  difficultés.  Ou  la  graine  ne  lève  pas,  ou  la  chaleur 
quand  elle  est  excessive  fait  périr  une  partie  des  plantes. 
Celles  qui  restent  sont  dévorées  par  Tavoine  sauvage  ou  par 

(i)  U. Ampboux  de  Belleval  évalue  à  450  mille  bètosics  trou- 
peaux transhumante  des  Bouches-du-Rhône. 

Cet  habile  agronome  a  fait  un  ouvrage  sur  la  transhamaoce 
qui  a  été  lu  au  Congrès  scieotifiqae  de  Marseille  en  48'j6. 

Voir  le  compte  rendu  des  travaux  du  Congrès  et  les  Annahs 
ffevfnçuÎM  de  février  f  847 . 
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l6  chiendent.  Il  ne  faut  pas  compter  sur  les  racines;  le  climat 
n'est  {»as  assez  humide  ;  il  est  trop  variable. 

Toutefois,  il  serait  à  désirer  que  les  prairies  arfifioielleB 
pussent  se  multiplier  dans  les  départements  méridibUaai 
par  des  irrigations  mieuf  eotendu9S,  pour  noqrrir  et  en- 
graisser des  bœufs  en  plus  grancje  quantité  (1). 

N'aurait-on  pasun  jrand  débouché  sur  le  marché  d'Ais  ? 
On  alimenterait  ei^  viande  les  départements  des  Boaches-do- 
Bhôpe  et  du  Yar  oii  se  trouvenl  deux  grands  centres  de  po- 
pulation, Ms^rseille  et  Toulon.  Les  populations  de  ces  4*9^ 
villes  vont  en  progressant. 

La  ville  de  Marseille,  avec  son  canal  et  son  nouveau  port, 
va  prendre  une  extension  considérable  ;  va  devenir  ms 
ville  colossale. 

La  viande,  dans  les  départenients  méridionaux,  est  k  op 
prix  excessif.  Les  troupes  ne  peuvent  y  vivre  8ans>atignieB- 
tation  de  solde.  La  viande  de  mouton  qui  valait  85  centi- 
mes le  kilogramme,  il  y  a  30  ans,  vaut  aujourd'hui  1  fraoc 
20  centimes.  La  viande  de  bœuf  que  l'on  payait  60  centi- 
mes le  kilogramme,  vaut  plus  d*un  franc. 

(4)  Un  journal  belge  publie  le  tableau  des  t^tes  de  bfstiioi^ 
réunis  dans  chacuu  des  Etats  de  PBurope,  proportion nelleneal 
au  nombre  d'habitants  de  ehacun  de  ces  Etats.  Le  nombre  dei 
bestiaux  est,  comme  chacun  sait;  rindice  de  l'état  d'avance- 
ment, ou  de  l'état  statioonaire  de  Tagricultore. L'Angleterre 
est  toujours  le  pays  le  plus  riche  en  bestiaux  (elle  compta 
35  millions  de  têtes) ,  mais  seulement  d'une  manière  pro- 
portionnelle (293  têtes  de  bestiaux  pour  iOO  habitants),  car 
la  France  en  compte  49  millions  (MtS  têtes  par  400  habitanU). 
L'Autriche  en  possède  VJ  millions,  la  Prusse  26,  l'Espagne  46. 
La  France  n'a  que  le  huitième  rang  par  la  proportionnelie^  TAn- 
gleterre,  le  Danemark,  l'Ecosse,  la  Sardaigne,  la  Prusse,  l'Espa- 
gne et  le  Hanovre  viennent  avant  nous;  le  Piémont,  les  Etatt 
remains  et  le  royaume  Lombarde  Vénitien  sont  au  bas  ds 
récfielle  ('i9;  ^i3,.39  tètes  de  bestiaux  po«r  100  habitante). 
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JEq  rtttreig&ani  les  pàturagM  des  mODtagoet  où  la  béte 
ovine  pnise  la  graisse ,  n'altaquex-voas  pas  l'alimenu- 
Uép  du  people,  surtout  dans  les  départements  méridionaux 
^ftjIftjMMMommation  de  la  viande  de  mouton  est  plus  consi- 
déraUe  que  celle  de  la  viande  de  bœuf? 
'  ZI.  —  Voulant  traiter  sous  toutes  ses  faces  la  question 
dq  ««boisement^  je  ne  puis  passer  sous  silence  quelques 
jQÎAatiooa  des  journaux  au  sujet  des  mondatiam  de  la  Loire. 

Oo. incité  des  populations  qui  ont  abandonné  en  masse 
im  oonlréeè  de  Tikfrique  et  de  TAsie. 

On  a  soutenu  que  le  défaut  d'emménagement  des  forêts , 
•t^par  suite  lewr  dieparilion  toiahj  aurait,  plus  que  toute 
OÊKtra  €af»ie^  chaêsé  jusqu'au  dernier  dei  habitante  des 
ciUbres  citée  aneiennee  de  VEgypte  et  de  VAtie  (4). 

Si  <M  citations  sontexactei,  elles  établissent  ce  fait  qui 
^i  positif  y  incontestable  «, qu'il  est  impossible  de  recréer 
eija  reproduire  lés  foréls  qui  ont  été  détruites^ 
-JLes  peuples  qui  ont  fait  des  abattis  complets  de  leurs 
Ipvèti^ oui  certainement  agi  avec  discernement,  et  notam- 
ineDl  pour  leurs  besoins ,  pour  cultiver  les  terres  et  pour 
flonder  les  villes  qu'ils  ont  abandonnées. 
-. Si  ns  peuples ,  qui  avaient  au  moins  Tiustioct  de  leur 
CèAtervation ,  avaient  pu  faire  renaître  leurs  forêts,  au - 
risièiait^Us  en  masse  quitté  leurs  patries?  Auraient-ils  fui  les 
llèK  cil  ils  étaient  nés ,  où  ils  avaient  les  tombeaux  de 
tenrp  pères ,  leurs  Dieux  ,  leurs  temples  ?  Les  anciens  n'é- 
Uient-ils  pas ,  quand  ils  avaient  fondé  un  empire,  très  atta- 
chés au  sol  de  la  patrie?  S'ils  ont  préféré  transporter  leurs 
familte»,  leurs  pénates ,  dans  des  contrées  encore  vierges , 
c'est  qu'ils  n'espéraient  rien  d^un  reboisement  1 

Ne  voit-on  pas  encore ,  de  nos  jours ,  des  peuplades  dans 
l'immense    Amérique,    défrlcbanl- des    forêts,'    faisant 

{%)  JoarnaU'.'t  Provence  d'Aix,  du  î2  octobre  1346. 
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plusieurs  récoltes  sur  le  sol  défriché»  et  abandonnant  ce  soi 
pour  faire  de  nouveaux  défrichements  ,•  laissant  au  tempi 
de  repeupler  les  bois  qu^ils  ont  abattus? 

Les  populations  encore  dans  Tenfance  de  l'économie 
sociale,  conçoivent  qu^elles  feraient  de  vains  efforts,  si 
elles  voulaient  reboiser  des  terres  en  plaines,  terres  conser^ 
vaut  encore,  malgré  des  récoltes  successives,  un^^ro/eA- 
de  couche  d^/nimus ,  et  nous  qui  possédons  des  montagnes 
dénudées  dont  les  pentes  sont  rudes,  sous  un  climat  Apre 
et  variable ,  nous  oserions  avoir  la  témérité ,  le  courage  de 
les  reboiser  !  Oh  I  renonçons  ,  pour  les  hautes  montagnes, 
pour  CCS  montagnes  inaccessibles ,  à  vouloir  faire ,  méàie 
lentement ,  ce  que  la  nature  abandonnée  à  elia-méme  ne 
pourrait  faire  dans  des  siècles  I 

Mais  voici  une  opinion  qui  ne  peut  être  suspecte;  c'est 
celle  de  H.  Michel  Chevalier  ,  professeur  d*économie  poli- 
tique au  collège  de  France  ,  h  Paris. 

Ce  savant  économiste  a  parcouru  les  Alpes,  les  Pyrénées; 
il  a  jugé  delà  situation  où  se  trouvent  ces  montagnes;  il 
&'est  formé  une  opinion  sur  le  boisement.  M.  Michel  Gbi- 
VALtBR  avait  même  une  mission  du  gouvernement,  fih  bien! 
dans  son  ouvrage  (4)  eur  les  minée  d'or  ei  d*argeniJu 
Mexique ,  et  au  sujet  du  reboisement  des  montagnes  me- 
lîcaines,  il  s'oiprimo  ainsi  :  «La  vapeur  n*a  jamais  été 
«  mise  en  œuvre  pour  la  trituration  du  minerai  ;  elle  ne 
«  pourrait  Télre  qu^autant  que  les  forâts  auraient  été  régé- 
«  nérées;.mais  la  restauration  des  forêts  ne  serait  pas 
c  difficile,  si  l'on  voulait  bien,  dans  ces  contrées  oii  la 
f  population  est  rare,  où  il  n'y  a  pascfe  grands  iniéréte 
fl  qui  t'y  opposent.  Ce  n'est  pas  comme  dans  nos  déparié' 
t  menls  des  Pyrénées,   des  ^IpeSf  dont  les  habiiants, 

•  N'ATAMT  DB  ressources  que  DATIS  les  PATURAGES  ,  0?IT  BISOU 

«  DB  HBifRR  paIirb  lburs  dêtbs  A  TOUT  PRIX  ,  et  ne  peuvent 
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«  guèrâ  cotiseniir  à  ce  qu*on  fasse  de  grandes  réserves  dans 
«  les  espaces  ci  devant  forestières  aujourd'hui  dénudées 
t  oti  ils  les  conduisent. 

'  «  La  forcn  de  U  végétatioD  étant  très  grande  dans  les 
«  régrom  équinoxiales ,  la  reproduction  da  combustible 
c  aéràîl  ra|)fide,  sur  tous  les  terrains  qui  n'uni  pas  une  élé- 
«  vaïUm  exeessioe.  » 

i)^après  donc  M.  Michel  Cbevauer  ,  les  montagnes  du 
Héxîqjie  pourraient  dire  pTon)f[Am^uirehoisées^de  grands 
ini^rkts  ne.s'n  opposeraient  pas,  el  les  habitants  n'ont  pas 
cammedasfs  lesAlpes  et  dansles  Pyrénées^  ày  mener  paître 
ieusrf^fmspisausi  a  tout  vrix.  Bi  encore,  ajouta  cet  éoono- 
misUytADdrait-il  que  le  terrain  n'eut  pas  une  élévation 
eefetAèiêe^' 

\  OfiiâuphMDS  les  montagnes  dn  Mexique ,  dans  les  réglons 
|$qhlttdiliff69,  ii  régénérer,  k  celles  des  Alpes,  des  Pyrénées^ 
sbdl'utjré'aillre  latitude,  très-dénudées,  très  crevassées  par 
dès  iVorrents  profonds»  et  Ton  reconnaîtra  que  c*est  avec 
raison/  avec  impartialité,  sans  la  moindre  préventioOi  aaoa 
ii|i^jj|i|jij^|irrilation  contre  radmioistcation  foraatièipe  dont 
je  1^00,89  jpootrfMro  le  zèle  pour  le  bien  public,  que  je  ooas^ 
tft^t^'jîlWyWrtbiHlé  réelle  où  ae  iroava  le  paya  de  régénérer, 
pa»  MbiMbpiiemept,  les  haotea  montagnes  ^  et  que  de 
gffifldeaséifidnUéa  eiistent  pouf  le  bbiaettient  des  montirgnes 
nMMUtefrff  ,  Sfirtootpour  oelleë  appartenant  aux  parti* 
cnënt 

VViÂàiéL  géniéral  que  Ton  met  en  avant  pour  colorer  la 
viôiltfôù  cfù  drotV  de  propriété^  n'est  pas  tel  qu'il  {alllp 
oblige  les  particuliers  à  reboiser^  ou  qu'il  faille  1^  expro- 
prier î)9urçaii«tf  d^ utilité  publique f  ni  qu'il  faille  leaaqur 
mettre  <m  régime  forestier  de  f  administration  (i)  J'ai 

(i)  ïi  paraîtra  étonnant  de  me  voir  traiter  ces  questions  d^ex- 
propriàiion  st  d$  soumission  au  régime  forestier  des  bois  des 

vartieutiers. 

49 


-  3«G  — 

Aabli  que  toute  dispositioD  de  loi  à  ce  sujet  rendrait  la 
déptissa&ce  tout  à  fait  impossible  dans  les  bois  des  parti- 
culiers. 

Ces  questions  ont  été  agitées  et  résoloes  dans  le  seof  de 
têxprÊfriaiion  ou  de  la  ioumisHon  au  régime  forettier^  dam  le 
sein  de  laSodéTÉ  des  CoNFéaBNCES  fobkstiAres,  où  siégaientdef 
hommes  émioents.  Les  décisions  de  cette  sedélé  ont  reçu  im 
grande  pn]ilicité,notamm<*nt  par  la  brochure  qoe  j'ai  eitée:  Qwf- 
don  du  déboisemiHî  $t  du  reboisement  des  montagnee.  GelU  bro- 
chure a  été  répandue  avec  profusion  et  distribné0  au  Congru 
agricole  de  Paris,  en  4  m. 

An  sujet  de  la  transhumance,  j'afaîs  eu  des  eDireftasane 
H.  ÊLTSÉB  LiFEBVBB,  srdcBt  partisan  de  sa  sopprnBsion,  pir 
èonséquent  du  reboisement  général.  Alors,  en  li'j6,  M.tuitt 
jLbpbbvrb  était  rédadeni  du  bulletin  agronomiqan  de  la  IVimm. 

insqn'i  préMnt,  Us  partisans  exdnsifsdu  reôoitsiMtf  «(ntsi 
beau  jeu.  Lea  hommes  pratiques,  les  propriétaires  des  bmhi- 
4agnes  à  reboiser  ont  gardé  le  silenee  le  phis  absola  snr  des 
quesUens  qni  blessent  leurs  intérêts  el  attaquent  leurs  drêUt  es 
frapriiti. 

Ce  mutiBme  m'a  décidé  à  prendre  la  plame  poor  délsadn 
Us  droits  des  hatiimUs  des  montagnes^  seit  oomme  patîkwÊhtê^ 
sdt  comme  aywtf  des  droits  de  propriété  wat  les  pAtoiifea  esBH 
munaux  ;  et,  je  le  répète,  je  ne  suis  pas  syilématiiiaeiiiaM  ee»- 
Iraire,  dans  mes  ?  nés,  an  reboisement  des  moningnts  ;  Bsals  il 
Diot  qu'il  soit  mis  en  harmonie  avec  la  dépaissance^  à  Téisiildss 
montagnes  communales,  et  que  le  particulier  consenre  la  Uberté 
de  reboiser  ou  de  laisser  ses  montagnes  en  nature  de  pAtnrages. 
Toutefois,  le  goufernement  doit;  par  des  primes,  eoooorager  Is 
particulier  à  reboiser. 

M.  d'ÛBÂisoN,  sncfen  dépoté  des  Basses-Alpes, colonel  d«  S** 
régiment  de  lanciers ,  qui  eonnaissait ,  on  ne  pe«t  miéiix  •  lei 
besoins  du  département  qu'il  représentait,  m'a  écrit  de  Paris,  le 
16  noYcmbre  IS^aO  :  Je  ne  doute  pas  que  la  brochure  que  yom 
«  ailes  publier  sur  le  reboisement  et  ses  diffleuUéSj  ne  soîtpar- 
«  faitement  accueillie  par  les  brayes  habitants  de  nos 
a  tagnes.» 
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XU.—  J'ai  démoDtréy  ce  meMmble,  par  dot  faiU  réior* 
tant  d'obaenrationa  pratiques ,  que  le  déboiaemenl  des 
moqtifiipiea. n'est  paa  la  cause  unique  des  ioondatkma • 
qae^Ufa.reboiaeiDeDt  ne  pourra  remédier  aux  auiaz  aotiveU 
Irréppoibl^  occaaionéa  par  lea  terribles  débordemeou 
des  AMteSt  le  Bh6ae,  le  Rhin,  la  Loire,  la  Seine,  la  Saéne, 
la  GnraiBe,  ete.,  etc.  Je  crois  avoir  prouvé,  qne  le  rebel* 
wmont^  oomplété ,  compromettrait  rezistence  soeitle  d'un* 
gread  aquibre  de  familles  des  contrées  montagneuses. 
.  J'ai  eoanila  fait  eonoattre  les  droits  des  habitante  dea- 
ovinfMim  k^eontester  la  conversion  en  bds  des  OKNitegne» 
pealopjebp  Qommonales.  J'ai  Csit  apprécier  les  pertes  énor- 
msjfi^lliie  ji'indostrie  agricole  et  l'industrie  lainière  feraient, 
si  Po;i  ceboiselt  les  hantes  montagnes,  là  où  les  tnmpeanx 
trafi^minants  dépaissent  en  été, 

y>it|rtie.  jp'est  qn'en  partie  rempUoi  J'ei  à  préaenter  les- 
cansfe  prabaUes  des  inondations ,  et  les  noyons  à  empl»f ^ 
yer-ptur  les  prévenir.  ' 

DiBtleilSsits  que  j'ai  relatés,  on  a  pu  fkellemeDt  se  oon* 
vyiMif^  qjse  la  ftniê  des  nêiget  Joaaii  le  prindpal  r(Ue 
diflia  lé  phénomène  des  grandes  crues  des  rivières  afflnenta 
dee  fléovee.  (ktiefaniê^  je  l'ai  établi,  arrivant  en  automne, 
était^lieailCoop  fdns  désastreuse  qu'h  Vépoqoe  ordinaire 
des  ifcilenra ,  an  solstiœ  d'été.  El  boiser  l'koiis'accnmn* 
leni  len  Migas^Ui  où  elles  séjonmentlee  trois  quarts  de 
l'aMiti»  m  glaciers,  c'est  chose  très  difficile  k  eflbctuer.  J*ai 
eneoria  étaUt,  qu'en  parvenant  même  k  teâer  Impartie  la 
niôiiîa  abrapte  de  ces  montagnes,  on  ne  pourrait  atténuer 
que  d'une  manière  imperceptible  L'effet  de  la  fonte  Mulrite 
éeineigu. 

La  fonte  des  neiges  est  donc  uoe  des^ causes  principales 
des  inondations  ;  et,  par  le  reboisement,  l'on  ne  parvien* 
dra  pas  k  empêcher  l'effet  qu'elle  produit  sur  les  grands 
cours  d'eau. 
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-Non-seulement  les  rivières  torrentielles,  comme  la 
Duraaoe,  Plsère^  la  Drame,  ont  des  «rues  •  effrayantes  au 
momeni  de  la  fonte  des  neiges  ;  mats  les  riTiàres  comme  la 
Saine,  la  SaAne,  qui  parcourent,  preique  dans  la  totalité 
de  leurs  cours,  des  pleines  cultivées  et  boisées,  nescot- 
elleÉ  pas  fréquemment  sujettes  à  de  grandes  crues  qai  ne 
sont  que  Je  résultat  Je  la  fonte  subite  des  neiges  ? 

A  quoi  Ihut^il  attribuer  une  grande  crue  de  la  Seine  en 
décembre  1846? Elle  est  montée,  tout-à-coup  k- Paris,  à 
réobelle  du  Pont-National,  à  5  mètres  50  centimètres;  elle 
inondait  tes  plaib«i  en- ambitV  et- bq  'àVàT/âai.pofito- de 
Paria.  Il  D'y  aTaitoependttnt'  pas  eu  des  jours  piuttéuz  qai 
eussent  déterminé  cette  crue.  Donc,  elle  étâ^t  dfté  à  la  fonte 
des  neiges  (4), 

Les  pluies  torrentielles  doivent  encore  él^er  les  eiitixdes 
grands  cours.  Ces  pluies  qui  sont  appelées  avec  raison 
diluviennes,  régnent  ordinairement  en  BUtoraiîè/«t  c'est 
principalement  à  cette  époque  de  Tanniéè,  que  Ma  inooda- 
tiens  sont  k  redouter. 

Enfin  des  trombes  d'eau  se  forment  à  la  fin  de  Pété  par 
la  graiAde  évaporation  d'eau  que  les  fortes  chftieuri  opèrent 

(1)  «^Dans  ia  àttit  d'hier  (36  novembre- 4  8^)  lés '«aux  da 
»  khéne  se  sont  élevées  subitement  à  une  grande  ^auiewr,  et 
■  ont  causé  quelques  ravage^  dans  les  cbmliers  da  bols  dasBrot- 
»  teaux  (Lyon).  Hier,  le  quai  de  Retai  et  Jes  rues  bassea  qai 
»  y  abootissaieot,  étaient  submergés,  et  plusieurs  bateaux 
»  s'étaient  mis  au  service  des  personnes  qui  voulaient  sortir  de 
»  leurs  maisons.    .  -      . 

»  Depuis*  1840,  on  n'avait   pas  vu  une  crue  pareille  ;  slls 

»   EST  ATTRIBnÉE  A  LA  FONTE  DBS  NEIGES    QUI   éTAIE^IT  TOMBAbS 
n   EN  ABONDANGE,  SUB  LES  MONTAGNES,  LA  SEMAINE  DEBNIÂaE. 

»  Ls  Saône  arrêtée  au  confluent,  a  grossi  beaucoup  aussi';  mais 
»  cbmBÀe  hêwêuserAent,  elle  était  très  basse,  elle  n'a  débordé 
0  nulle  part.  {Gazette  de  Lyon    du  27  novembre  1849.) 
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dans  PatiDOspbère.  Ces  troubles  concordeot  assez  ordioai" 
remenl  avec  des  pluies  générales  (4). 

'Eiles  se  formeut  Décessairement  dans  les  rayons  des 
^do'ds  cours  d'eau  ou  sur  les  rivages  de  la  mer.  Comme 
Jèat  le  prouve,  elles  sont  les  résultati  de  la  condensation 
dès  évapora  tiens  des  eaux  des  grands  bassins:  cela  se 
déduit  physiquement.  Les  trombes  d'eau  n*éclateot  que  dans 
Im  pays  chauds.  On  en  voit  rarement  dans  le  Nord'  où  les 
fSloies' sont  fréquentes ,  mais  jamais  torrentielles.  Ce  que 
l^D  ose  appeler  orage  à  Paris  est  une  simpleaver^a  pour  la 
'jp^flé-cèotraieet  niéridionale  de  la  France. 
'''Ainsi  la  fonte  des  neiges,  les  pluies  torrentielles  et  les 
I^Séjbeat' sont  les  vraies  causes  que  la  science  de  rAjfdraii- 
AfUè  doit  donner  aux  inondation  (2). 

'!'■■*■ 

.:,^  L'évaporation  calculée  de  toutes  les  eaux  du  globe  est  d'en-^ 

*/^\!tfa£*^^ikaTant9-sept  mille  dîof-neuf  milliards  sept  cent  quatre" 

^ 9' vinfft-tàillions  détenues  d'eau  par  jour:  ce  qui  correspond  à 

,  a'mgt'lioaeessèpt  lignes  de  haufeurmoyenné  d'eau  pour  toute 

•^'adi^Mjeilela  terre, 

'^ 'les  arbres  peuvent  ôtre  considérés  comme  lessyphorm  ioter- 
,  »*MÂBâiras  entré  les  nuages  et  la  terre  ;de  leurs  cimes  attrac- 
Y' ^llmilii' Commandent  ad  loin  aux  eaux  voyageuses  de  IMtmos- 
«^}ihére,-de'venirterserdatié  leurs  urnes  protectrices',  tes  eaux 
Y^'^^ièlvènt  nourrir  les  sources,  f^iî*e  eooler  les  ruisseaux,  ra- 
»^iMAIr  les  vertes  prairie^et  féconder  les  germes  confiés  à  la 
»  IMTC;  comme  de  leurs  radnes  aspirante» ,  ils  transmettent  par 
tf  NéiproeHé  du  sein  de  la  terre  les  fluides  surabondants  néces- 
»  saires  aux  régions  supérieures.  » 

(BTi  ftkécay  îtégénéraiion  de  la  nature  végétale]  Paris,  4848^ 
•  ^chexDmoV  aîné.) 

j;f)  Ce  serait  ici  le  cas  de  donner  du  développement  à  cette  idée 
profonde  du  cultivateur,  juriscénsulte  et  homme  d'Etat,  M, 
DupÏM  aine  :   «  Je  crois,  dit-il ,  que  les  plantations  attirent  et 
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Ces  trois  causes  agissant  simultaDëment  font  oaturellt. 
ment  d'affreux  ravages. 

La  boisement  des  hautes  montagnes  et  même  de  mon* . 
tagnes  secondaires  pourra-t-il  jamais  arrêter  Teffet  simul- 
tané de  ces  trois  causes,  éléments  réels  des  grandes  crues 
de  nos  fleuves? 

Les  pluies  d*orage  qui  afligent  par  fois  les  départemenU 
montagneux  font  rarement  enfler  les  rivières  qulsooi  tas 
affluents  des  fleuves.  La  crue  est  du  moins  très-faible. 

»  entretiênnmi  des  pluies  et  coniribuefU  à  l'alimmUaiion  4ft 
»  sources  (VùiT  la  nota,  page  66.] 

Cela  est  eertainySi  vous  parvenez  à  boiser  toutes  les  mentagnas 
vous  attirez  tes  pluiee  et  vous  augmentez  le  volume  des  eabi 
QUI  gonflent  les  TOiRENTS  ;  mail  tous  irez  plni  loin  :  l'on 
occasiooera  d'ouiree  désastres  y  tout  saisi  redoutables  que  ceux 
des  inoodatfobs.  Vous  multiplierez  tes  trcmhes  de  grêles.  8or  les 
montagnes,  vers  la  fin  du  printemps  et  dans  le  premier  mvii 
d'été,  au  moment  où  le  cultivateur)  pour  se  délasser  de  ses 
labeurs,  admire  le  fruit  de  ses  travaux  favorisés  par  la  proviian- 
ce;  admire  la  couleur  déjà  dorée  de  ses  blés  et  se  dispose  à  les 
couper  I  tout  à  coup  un  nuage  de  grêles  se  forme  et  s'abst 
sur  ses  champs  et  les  ravage.  Cette  grêle  emporte  la  snbsistanea 
du  labovreur  et  de  sa  famUle,  et  le  voilà  en  focs  de  tuswrier  q«i 
sourit  à  son  malbeur,  et  tord  de  joie  son  visage  livide  ! 

La  rarébetion  de  l'air  sur  les  montagnea  et  Teas  atticéjS  par  le 
boisement  nouveau  formeront  la  grêle.  Ce  sera  un  nouveau  fléau 
que  les  eootrées  montagoeuses  auront  à  déplorer. 

Quand  l'Aeedémie  desscâenees  s'ocenpera-t-elle  de  cette  ques- 
tion :  De  l'influsnee  du  reboisemetU  sur  laclifnatmrê  de  la  Freas' 
ce\  Au  lien  de  constamment  regarder  les  utres  pour  y  déeouvrir 
des  planètes,  daignez,  MM.  les  olympiens,  un  peu  Jeter  vas 
regards,  braquer  vos  instrum<^<its  sur  la  terre ,  qu'elle  soit  digne 
de  votre  colère  !  et  combine^  les  mouvements  des  astres  avec 
les  travaux  des  cultivateurs  !  La  diimie  est  à  l'osuvre,  que  Tas- 
tronomie  s'y  mette  ! 
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Ces  plam  ne  produisent  qu'un  effet  local ,  quelquefois 
désastreux,  il  est  vrai. 

Les  torrents  grossissent  souvent  prodigieusement,  ils 
vont  malgré  cela  augmenter  sans  inoonvéoient,  la  masse 
dès  MÎai  de  leurs  récipients,  ou  des  petites  rivières.  Cest 
ee  que  M.  Aeistibb  Dhiokt,  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
«éeSj  à  souvent  démontré  dans  un  écrit  (1), 

Gêl  Ingénieur  a  constaté  avec  beaucoup  de  précision  par 
jA%  analyse  raisonnée  et  savante,  que  les  masses  d*eaux 
qui  s'éooulaient  des  torrents  incrustés  dans  les  montagnes 
on  qui  roulaient  entre  des  coteaux  boisés,  ou  non  boisés, 
n'avalent  qu'un  eff^i  local]  que  ces  eaux  contribuaient  peu 
«a  iihénoméne  des  grandes  crues  qui  produisent  les  inon- 
dation*, si  les  trois  agents  que  nous  venons  d'indiquer  ne 
«Qài  pas  en  jeu. 

"Voici  les  propres  expressions  de  H.  Aristide  Ddmoiit  ;  on 
y  «irrt  qu'il  présente  la  question  du  reboisement  sous  mon 
pointdevue(3). 

'\  i;  Une  des  meilleures  preuves ,  dit-il,  du  peu  de  progrès 
-«  ^%  fait  la  science  de  thydraulique  pratique,  c'est  l'idée 
«  ^Ayaiématiqoe  et  absolue  dans  laquelle  on  se  renferme  pour 
€  Éi|AiqQer  la  plupart  des  faits  qui  rassortent  de  son  do- 
«  maitae  ;  le  reboitement  des  montagnee  eet  cette  idée  ab- 
«  Mdte  présentée  comme  une  panacée  universelle  :  elle 
€  i0sl  devenue  le  texte  dHnterminables  lieux  eommum. 

V  Parmi  les  causes  des  inondations  et  des  désastres  qui 
«  hs  aècàmpagnent ,  dit  plus  loin  M.  Dumont,  on  doit  pla- 
«  cer  en  première  ligne  :  !<>   les  pluies    torrentielles   et 

(i)  Voir  dans  la  Presse^  journal  de  Paris  du  21  novembre  46M 
le  dernier  artiele  de  M.  Aeistide  Uumont,  «tir  les  causes  des 
inonèlatùfM. 

(ft)'llen  travail  était  très-avancé  et  mes  idées  étalent  iirré- 
lées  quand  les  articles  de  II.  Dumont  ont  para  dans  la  Presse. 
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«  générales  ,  les  trombes  qui,  dans  cerlaines  saisons,  tom- 
«  bcr>l  à  ia  fois  sur  la  surface  d'un  vaste  bassin  ,  pendaol 
«  un  temps  assez  long  pour  gonfler  tous  les  affluents  ; 

«  2°  une  certaine  combinaison  ntutuelie  des  affluenls 
«  divers  qui  versent  leurs  ea(ux  dans  un  grand. fleuve, 
«  quand  celte  combinaison  concorde  avec  des  pluiezlo- 
«  cales  et  des  fontes  de  neiges.  Tous  ces  affluents  peuvent 
«  encore  grossir  ^  la  fois  comme  dans  les  cas  précédents; 

c  3»  Les  encaissements  ,  les  exhaussements  du  lit  pro- 
«  duits  par  les  dépôts  que  le  fleuve  charrie  ou  les  ouvrages 
4  d'art  construits  sur  les  rives,  les  fontes  instantanées  d'a- 
fi  mas  considérables  de  neiges; 

«  4<»  La  disposition  particulière,  la  foi  me  géographique 
tt  de  certains  bassins  qui  les  rendent  plus  aptes  qu^.d  an? 
«  très  à  présenter  de  grandes  crues,  o  .  j.  . 

Les  causes  données  aux  inondations  ou  aux  déborde- 
ments des  rivières  et  des  fleuves  par  M.  Ddmont,  ne  aonl- 
elles'pas  celles  que  nous-mêmes  lui  donnons? 

On  me  permettra  pour  compléter  la  preuve  de  tout  oeque 
j'ai  dit  sur  le  déboisement  des  montagnes,  sur  l'eficil.qa'jl 
peut  produire  dans  le  jeu  des  grands  cours  d'eau,  de  cU^ 
encore  l'opinion  de  M.  Duhont,  nettement  exprimtfe.à  oa 
sujet  : 

«  Que  le  déboisement  des  montagnes  soit  de  natiira  à 
c  activer  l'effet  des  causes  diverses  ou  stimuler  leur  éner- 
«  gie  dans  de  certaines  localités  ^  on  ne  saurait  le  nier; 
«  mais  c'est  là,  il  faut  bien  le  reconnaître,  un  ma/ inévî- 
«  iable^  à  moins  qu^on  ne  veuille  couvrir  de  bois  la  «tir* 
«  face  entière  du  pays.  Le  déboisement  ne  peut-être  pré- 
«  sente ,  selon  nous ,  comme  cause  pr^ponddranfe  que 
«  dans  certains  cas  particuliers  ;  lorsqu'il  s'agit  par  exem- 
a  pie  de  petits  torrents.  Ici ,  en  effet,  le  phénomène  de  la 
«  crue  est  plus  simple ,  il  n'y  a  pas  d'affluents,  le  bassin 
«  est  soumis  tout  entier  et  en  même  temps  aux  influenees 
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itimaiériquei.  La  crue,  en  un  mot.  De  dépend  que  de 
la  deioenle  plus  ou  moins  rapide  des  pluies  sur  les  flancs 
dea  opteaqx.  Hais ,  descendez  plus  bas  dana  nn  grand 
fleiiTa  alimenté  par  des  afOueptsqui  sont  eax-mémea  des 
oonrad^iNiu'compirqués,  la  question  change  entiàrement. 
Id ,  la  crue  ne  dérive  plus  seolement  de  la  descente  plus 
otf  mollis  rapide  des  eaux  aur  les  flancs  des  coteaoX|  alla 
eâ|  aoàmiaè  k  df  a  lois  bien  plus  compliquées.  Elle  dé- 
pend, par  exemple,  du  temps  que  chaque  affluent  mettra 
pont*  arriver  au  récipient  général 
c  teàoauses  de  ces  affluents  peuvent  élre  concordantea 
oùdèl^ire  point  à  raison  des  longueurs  parcourues,  dea 
penfea,  des  vitesses ,  d*une  foule  d'autres  circonstancea. 
Lsk  produit  plus  ou  moins  considérable  des  sources ,  la 
dirècitioh  ou  la  force  des  vents ,  l'état  calme  ou  agité  de 
ta'aier  vers  Tembouchure ,  la  constitution  du  lit  et  du 
btfRaib  aoht  autant  de  causes  qui  viennent  compliquer  je 
phétroinèBe  et  troubler  la  loi  élémentaire  de  la  crue  des 
aimplêa  éoors  d'eau. 

> '  (à  n'est  donc  pas  en  se  renfermant  dans  une  teule  idée 
syèlimaiiquâ  et  absoluey  qu'on  parviendra  k  donner  une 
explication  aatisfaisante  des  grandes  crues  des  fleuves; 
inaia  o^eal  en  étudiant  chacun  d'eux  en  partioulier^  en 
àirtàdoml  compte  tfvne  manière  exacte  ei  dfftaillée  de. 
toUt0i  les  influences  quiagiseent^sur  teau  et  conetiiuent 
smrigitnc.  > 

CônVéDona-enl  M.  Aristide  Dumont  est,  de  tous  les  écri- 
ilDk^  oelAi  qui  a  mis  le  doigt  sur  la  plaie  profonde  que  lea 
ondationa  font  k  la  France  à  des  époques  presque  pé- 
)dlqitaa. 

Il  ii*aUrjbiie  pas,  comme  le  plus  grand  nombre  des  pnbli-v 
slea ,  exclusivement,  excentriquement ,  aux  déboisemenCa 
ans  déiTrichements ,  les  grandes  et  désastreuses  crues  d^ 
18  flèdvès;  maia  il  déduit  avec  réflexion,  avec  profondeur, 

50 
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pénétré  de  8oa  sujet,  avec  aoe  analyse  rem'irquabia,  les 
causes  très-probables  et  même  vraies  qui  doiveol  ocea- 
slooer  les  inondations  dans  les  bassins  de  nos  fleures  ei 
même  dans  ceux  de  leurs  affluents  ;  et  ce  par  le  concours  de 
plusieurs  accidents  quMI  appelle  phénomènes. 

Ainsi ,  Je  me  suis  rencontré  avec  M.  Dumomt  sur  ce  poinl 
qoe  la  fonte  des  neiges^  les  pluies  iorreniieiles  etla 
irombes  d^eau  sont  les  trois  accidents  qui  agissant  simul- 
tanément doivent,  par  la  forée  des  choses,  donner  un  aoiM 
irès-considérable  d'eaux  aux  rivières  et  aux  fleuVes,  et  que 
•ces  accidents  doivent  aussi  forcément  produire  des  effBti 
désastreux,  selon  le  plus  ou  moins  dintensM  qu*ils  pré- 
senteront par  leur  réunion. 

Citons  encore  quelques  faits  à  Tappui  de  notre  eonvic- 
tion,  à  Tappui  de  celle  certitude  que  le  déboisement  dai 
montagnes  est  presque  en  dehors  des  éléments  qui  anuèneni 
les  inondation3. 

En  même  temps  que  Ton  annouçait  les  affreux  malheon 
du  bassin  de  la  Loire,  des  torrents  dans  les  départements 
méridionaux  débordaient ,  inondaient  des  oontrées ,  em- 
portaient des  ponts. 

C'est  ainsi  que  le  pont  construit  (route  nationale  d'Àntî- 
bes  à  Aix),  sur  la  petite  rivière  nommée  la  Siagne  qoi  a 
son  embouchure  dans  la  Méditerranée,  à  quelques  kilomè- 
tres de  la  ville  de  Cannes  (Var],  a  été  emporté  en  oolobre 
4846,  par  une  grande  crue  subite  de  ce  torrent.  Ses  eaux 
se  sont  répandues,  ce  qui  est  assez  fréquent,  dans  la  plaiop 
marécageuse  de  la  Napoule.  Ce  torrent  ne  parcourt  que  l'es- 
pace de  50  è  60  kilomètres. 

Sa  source  sort  en  bouillonnant  du  pied  d'une  aiODtagne 
peu  élevée ,  en  partie  boisée,  en  partie  cultivée.  L'eau  est 
si  abondante  qu*elle  fait  de  suite  mouvoir  deux  moulins; 
l'eau  a  même  une  limpidité  remarquable.  Les  autres 
montagnes  de  peu    d'élévation  ,   su    bas   desquelles  la 
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serpenle ,  sonl  ou  boisées  en  chêocrs  blaiM»  ou 
^nUeê  d'oliTiers.  C'esl  sur  une  de  ces  montagoes 
Isinqué  le  village  de  Montauroux  où  sont  en  terras- 
Sfli  de  très-beHUK  et  productifs  olÎTiers.  Ce  torrent  n'est 
donc  dévastateur  dans  son  court  trajet  que  par  la  masse 
d'eaax  qui  tombe  presque  toujours  en  automne. 

Dans  le  même  arrondissement  de  Grasse,  à  la  ni'éme 
épcKffiê^  en  novembre  1846,  les  mêmes  pluies  diluviennes- 
gonflèrent  tellement  la  loup ,  petite  rivière  entre  Antibes 
elSainùtiaurent-du-Var  I  se  débouchant  dans  le  petit  golfe 
de  Gagnes ,  dans  la  Méditerranée,  en  face  de  Nice,  gonOè- 
reMy  dis-Je»  tellement  le  Loup  ,  que  le  pont  de  la  rente 
nntionaln,  construit  sur  ce  torrent,  fut  aussi  em|K)rté.  Il  y 
cul  Ane  rafale  d'eaux  épouvantable.  Le  Loup  a  un  cours 
iÎb  Ik  kilomètres  au  plus  ;  il  a  as  source  à  quelques  kîlo^ 
mMres  au-dessus  du  village  du  Bar;  il  traverse  aussi  dëa^ 
côlîianz  ix)isés. 

Eujiii  VJBuveaune ,  autre  petite  rivière  qui  baigne  les* 
murs  de  la  ville  d*Aubagne,  des  gros  bourgs  de  Roquevaire,» 
d'Auriol  (Bouches «du-Rh6oe),  qui  a  son  embouchure  dans 
la  nMf  dans  la  petite  rade  de  Mont-Bedon  ,  territoire  de 
Marsdile ,  longeant  l'extrémité  de  la  belle  promenade  de 
la  olli  phocéenne ,   le.  Prado  ^  THoveaune  qui  prend  sa 
souroe  non  loin  du  village  de  Salnt-Zacharie  (Var),  sur  les* 
Bama  presque  horiiontaux  d'une  petite  monlagne  boisée- 
afqieiée  tm  Sawi-Bufut ,  rBuveauoe  qui  a  son  lit  ^  tra- 
v«ffS=4ieiÉ  terres  et  des  coteaux  richement  comptantes  en  vi*- 
gllês,  oliviers  et  câpriers,  a  ce|pendant  en  automne,  à 
l'époque  des  pluies  torrentielles,une  telle  abondance  d'eaox 
que  là  ville  d'Aubagne  s'en  émeut  :  elle  esi  presque  sur  un 
lac.  Ce  torrent  commet  parfois  des  dégâts  épouvantables 
dans  la  presque  totalité  de  son  cours  (1). 

ÇA)  «  Depuis  une  vingtalue  de  jours,  des  pluies  contiauelles^ 
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Si  ces  trou  court  d'eau  la  Siagne^  le  Loup  et  tHavêouni^ 
fevaieni  leurs  embouchures  dans  une  rivière  affluept  An 
ileuve,  et  qu'elles  eussent  leurs  formidables  crues  en  mtoe 
temps,  ces  torrents  ne  donneraient- ils  pas  dfs  eaux  uoons- 
tnieoaes  à  leur  affluent?  Et  brisant,  dans  leurs  ondées, 
toutes  les  digues,  bravant  tous  les  obstacles^  ne. fefaieol. 
elles  pas  des  ravages  calamiteux. 

Eh  bien  I  il  y  a  en  France,  une  foule  de  ces  petites  rivières 
affluents  des  grands  cours  d*eau  qui  sont  eux-mêmes  des 
affluents  des  fleuves,  dont  les  sources  et  les  lits  s'étaleol 
à  travers  des  pays  boisés  et  cultivés.  ' 

Ces  rivières  gonflées  par  les  pluies  d*6rage,  ou  par  des 
pluies  continuelles  d'automne,  et  par  une  fonte  de  uei§u 
provoquée  par  le  venid'Ett,  eipar  les  pluies  diluvienna, 
aliantgrossir  le  volume  des  eaux  de  leurs  récipients,  déji 
eux-mêmes  enflés  par  des  pluies  locales^  ou  par  des  trom- 
bes, on  se  figurera  qu'elle  multiplicité  de  désastres,  ces 
affreuses  masses  d'eau  réunies  dohrent  produire  dans  lei 
bassins  des  grands  fleuves  (4)  ! 

»  suspendent  les  travaux  des  semailles  ,  foot  ressembler  noire 
9  ciel  de  Provence  au  elîmat  humide  et  brumeux  des  bords  de 

*  la  Seine. Le  ventée  VBst  souffle  sans  cesse  et  le  Mistral  ne  peut 
»  parvenir  à  s'établir. 

•  Il  parait,  au  re8te,que  les  plaies  sont  généralss.Oa  écrit  de 

•  Marseille  qu'on  n  avait  jamais  vu  tomber  autant  d'eau  que  di- 
B  manche  cl  luodi.  L'Huveaune  a  débordé  entre  Roqusvûire  et 
»  St-Loup^  et  a  inondé  la  plaine  Ste^Marguerile  (terroir  de 
»  Marseille.) 

»  A  La  Glotat  (Bouehes-du^Rhêoe) ,  ans  trombe  s'est  abaUae 
n  surit  campagne  et  a  oceasioné  de  grands  ravagea.» 
(  La  Provence ,  ioiXTùài  d'Aîx,  du  23  novembre  4^46). 

c  (1)  A  la  suite  des  plaies  delà  semaine  dernière  et  de  U 
«  fonte  des  neiges  de  la  montagne,  déterminée  par  un  vent  Sud' 
ff  Kst  chaudy  la  Gorrèse  et  la  Veiére  étaient  sorties  de  lean  lits 


L'Italie,  U  Sicile,  n'ont  elles  pas  aussi  éprouvé  en  (846, 
Mes  désastres  provenant  des  Inondations  ?  Les  pluies  d'octo- 
bre et  de  novembre  1846,  n^out-elles  pas  faltsortir  de  leurs 
lits,  les  rivières  et  les  flouvps  de  ces  pays  ?  Peut-on  atiri- 
baeir  tons  ces  malheurs  au  déboisement  des  montagnes  ? 
c'ait  ce  qu'on  n'a  pas  encore  osé  écrire. 

DÀmo  qui  traverse  les  Appenins,  montagnes  boisées  et 
pèd  élchrées,  a  eu,  il  y  a  quelques  années,  un  débordement 
qijîa  jeté  répouvanté  et  la  désolation  dans  les  contrées  qu'il 
parcourt  (1). 

H.  Aristide  DuvoNT  a  donc  raison  de  soutenir  que  les 
inondations  sont  Peffet  d'un  phénomène  qui  a  rois  jusqu'ici 
fa  «cTeneede  Thydrauliqueen  défaut  ;  que  ce  phénomène 
ba  peut  être  le  produit  du  déboisement  des  montagnes,  ni 
Âet  défiiohements  des  terrains  en  pente.  C'est  ce  que  nous 
aTont  peut-être  trop  longuement  démontré.  Mais  n^avoos- 
noai  pas  à  lutter  contre  de  rudes  adversaires  qui  se  sont 
ftift  tm  bouclier  de  Nntéréi  général  du  paySj  pour  repous- 
ier  d'avance  tout  ce  qui  serait  écrit  contrairement  h  Teurs 
idées. 

«  iimsnche  S6  novembre  1849  ;  la  plaine  au  dessous  de  Brive  et 
«  am  aborda  du  canal  de  la  Golerle^tait  inondée,  ainsi  qu'à 
«  Ûraogei  àVarèts,  à  Saint- Viancre. 

(Journal  Le  Pt-ogris  de  la  Corrêxe.) 

c  (f)  Chose  contradictoire  en  apparence,  ce  pays  (l'Italie}, 
s  oilèbre  pour  la  pureté  de  son  ciel,  est  celai  de  l'Europe  où  la 
«  terre  reçoit  plus  d'eau  pluviale.  C'est  que  cette  eau  ne  tombe 
m  guère  que  par  grands  orages,  les  pentes  y  sont  rapides.  (Ou 
«  pent  en  dire  autant  des  départements  méridionaux  de  la 
«  France),  Qu'un  jour  de  chaleur  fonde  la  neige  sur  les  fnon^ 
c  mgnês^  un  ruisseau  qui  coulait  â  peine  un  filet  d'eau  sur  une 
c  'grève  de  deoxoents  pieds  de  large,  devient  un  torrent  qui  bat 
*  les  deux  rives. 

c  Au  quatoraième  siècle,  une  pluie  d'orage  faillit  emporter  !• 


^  sas  - 

XIlI.  —  Si  cependaDt ,  la  science  de  Thydraulique  est 
en  doule  sur  les  causes  réelles  des  inondations  ,  il  doil  y 
atoir  des  moyens  pour  éfiter  le  retour  trop  fréquent  de  ce 
fléau. 

Nous  allons  ,  autant  que  nos  facultés  intellectuelles  peu- 
vent nous  le  permettre ,  sans  avoir  la  prétention  de  foire 
de  la  science,  indiquer  les  travaux  d'art  qu'il  y  aurait! 
faire  sur  nos  rivières,  sur  nos  fleuves  et  môme  sur  les  tor- 
rents et  sur  les  ravins,  pour  prévenir  les  calamités  dont 
le  pays  est  si  souvent  attristé  ! 

Nous  avons  dit  que  les  torrents  qui  ont  été  en  totalité 
ou  en  grande  partie  créés  par  l'effet  des  déboisements  et 
des  défrichements ,  doivent ,  par  leur  gonflement ,  donner 
naturellement  des  masses  d'eaux  aux  rivières  dont  ils  sont 
tes  affluents.  Nous  avons  encore  dit  que  la  plupart  de  ces 

n  Tille  de  Florenee.  Toutes  les  rivières  dltalie  ont  un  caraetèr» 
n  de  violence  capricieuse.  Toutes,  elles,  entrain  eut  des  mon- 
«  tagnes  un  limon  qui  exhausse  peu  à  peu  leurs  lits  et  qui  les 
«  répandraient  dans  les  pleines  environnantes,  si  on  nelei 
«  soutenait  par  des  digues. 

«  La  mer  elle-même  semble  menacer,  sur  plusieurs  poiniPy 
«  d'euvahh*  les  terres  du  côté  de  TOceident,  tandis  qu'elle  s'est 
«  retirée  de  Ravennes  et  d'Àdria,  elle  ensable  chaque  jour  Is 
«  port  de  Livourne,  et  refuse  de  recevoir  les  fleuves»  dès  que 
«  souffle  le  vent  du  Midi.  C'est  ce  qui  rendra  peut-être  à 
«  jamais  impossible  le  dessèchement  de  la  Muremne  et  des 
«  Marais  Pontins. 

«  Mais  c'est  surtout  la  Lombardie  qui  se  trouve  menacée  par 
«  les  eaux.  Le  Pô  est  plus  haut  que  les  toits  de  Ferrare.  Dès  que 
«  les  eaux  montent  au  dessus  du  niveau  ordinaire,  la  popula- 
«  tion  tout  entière  court  aux  digues  :  les  habitants  de  ces 
«  contrées  sont  ingénimx  sous  peins  de  nu>rt.9 

(Voir  Histoire  romaine.  République,  par  II.  Michelbt  de 
linstitit, tome, ter  pagesSI3,  %i,  25). 
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lorreoU  ont  aujourd'hui  des  lits  très-vastes  qui  se  sont 
formés  aux  dépens  des  terres  rireraines  Irès-fertiles. 

En  diminuant  de  beaucoup  l^iropéluosité  des  eaux  de 
crues  de  ces  torrents,  on  atténuera  d^une  manière  sensible 
la  fm-ce  des  eaux  dos  rivières  qui  sont  les  récipients  des 
daox  torrentielles.  G^esl  l'effet  que  M.  Aristide  Ddmont 
appelle  local.  Sous  ce  rapport ,  le  reboisement  des  monta- 
gbes  deviendrait  salutaire.  Mais  sans  avoir  recours  k  un 
rehoisemtnt  général  des  terrains  en  pente  ,  on  peut  avoir 
uo  boisement  bienfaisant  et  productif  par  des  barrages 
eoDStruils  sur  les  torrents. 

'  On  aura  ft  constiuire,  k  cet  effet,  des  dignes  en  travers 
des  torrents  qui  sont  k  mi-cAte  et  au  bas  des  montagnes 
dans  une  ligne  perpendiculaire ,  ou  entre  des  coteaux. 

Ces  digues  qui  s'appellent  dans  les  Alpes  are$  couchée^ 
devront  étn»  successivement  exhaussées  et  entretenues 
avec  soin ,  jusqu'à  ce  que  les  plantations  d'arbres  de 
hêuiê  futaie  que  Ton  fera  dans  les  terrains  conquis  sur  les 
lils,  soient  assez  fourrées  pour  paralyser  la  force  des  eaux. 

Les  barrages ,  quoique  construits  dans  les  lieux  monta- 
gneux où  la  roche  est  sur  les  lieux ,  seront  néanmoins  cofi- 
têak  :  ils  devront  donc  être  faits  par  l'État. 

On  ne  peut  compter  nf  sur  une  association  des  habi- 
lanis  riveraine ,  ni  sur  les  compagnies  ;  il  faut  que  l'Ktat 
fasse  faire  k  ses  fraia  ces  travaux  primitifs,  qui  serviront 
dêHie  à  tous  ceux  qui  seront  élevés  plus  tard  sur  les  ri- 
vières et  sur  les  fleuves. 

L^Etat  rentrerait  dans  ses  avances ,  soit  par  une  légère 
lèse  imposée  aux  riverains ,  soit  en  vendant  les  atterrisse- 
meiile ,  après  les  avoir  boisés  en  peupliers,  saules,  aulnes. 
On  poQrf&it  même  exiger  des  riverains  des  prestations  en 
Mtnre ,  pareilles  k  celles  qu'impose  la  loi  mt  les  chemins 
vieinanx.  Dans  aocon  cas  ;  ces  importants  travaux  ne 
déviaient  être  confiés  k    un   syndicat.  L'administration 
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fore^tidre  .  Tadcninistration  des  ponts  et  chousséos  ,  do- 
vraieoi  en  avoir  la  direction  et  la  surveillance. 

Ces  barrages  doivent  être  solidement  construits  sur  de 
bonnes  fondations ,  avec  un  fori  talui.  On  doit  même  faire 
barrage  sur  barrage ,  quand  réiévation  du  premier  aurait 
peu  de  solidité  ,  ou  ne  suffirait  pas  pour  le  remblai.  Oo 
doit  encore  en  construire  dans  le  même  torrent  de  diaUinee 
«n  distance  y  et  s'occuper  du  boisement  presque  en  même 
temps. 

On  propose ,  toutefois  .  au  lieu  do  barrages  ,  de$  fifssés 
horizontaux  ouverts  parallèlement  k  la  base  de  la  moà- 
tagne  avec  jet  de  terre  sur  la  berge.  M,  Polloncbau  est  ta 
premier ,  je  crois  ,  qui  ait  eu  Tidée  de  creuser  ces  fosséi 
donl  il  aurait  fait  Texpérience  (il 

Là  on  néglige  encore  de  faire  la  part  des  difficultés  ;  el  je 
puis  ajouter  que  Ton  met  k  Técart  l'impossibilité  qu'il  y 
aurait  d'effectuer  ces  travaux  d'art  sur  le  plus  grand  nom- 
bre de  montagnes  élevées.  Il  faudrait  ouvrir  des  fossés  sur 
des  montagnes  rocailleuses  dont  le  sol  n'a  pas  deprofoo- 
deor  et  faire  bien  souvent  jouer  la  mine. 

Pour  qu'ils  devinssent  utiles^les  fossés  devraient  être  pro- 
fonds; ils  ne  pourraient  soutenir  le  choc  des  eaux  torren- 
tielles s'ils  n'étaient  pas  solidegient  établis. 

Ces  fossés  sont,  au  reste,  de  temps  immémorial  ,  pratt* 
qués  dans  les  Alpes  par  les  cultivateurs  qui  défrichent  les 
terrains  en  pente  ;  on  les  appelle,  dans  lldiôme  du  pays 
eouciires.  En  téU  de  la  propriété  défrichée.,  on  ouvre  un 
fossé  horizontal  qui  fait  obstacle  et  empêche  aux  eaux  d'ora- 
ge ou  k  celles  des  pluies  abondantes  de  raviner  la  terre  dé- 
frichée et  mise  en  culture.Hais  ces  fossés  sontjle  résultat  do 
défrichement,  En  défonçant  le  terrain,  la  cultivateur  a 
laissé  la  dernière  tranchée  ouverte  ;  et  en  creusant  encore 
quelque  centimètres ,  il  a  établi  le  foue'  préservatif. 

(i)  Voir  ss  brochure:  Paris,  1847. 
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'  Otj  peut,  an  réah.',  lur  certaioes  luonlngnoi,  creuseriez 
fi.ssé-  teU  que  M.  FoLLortCEiu  les  a  prescrits  ;  maïs  ces  fos- 
sés roAteraîf^nt  boauc>)np  à  TÉtal.  Jo  doule  que  la  dépense 
ue  s'élève  ,  d'après  la  Société  des  Conférences  fortsiiè- 
rej  (l),dana  les  Alpes  surtout ,  qu'à  160  fr.  Theclare,  com- 
pris les  travaux  forestiers  ou  soit  le  jet  des  graines. 

M.  Pollonckàu  propose  les /b^xés  horizontaux  pour  les 
punies  oionliigneusesdu  Noid  vi  du  Nord-Est  do  la  France, 
pour  les  mnniîignes  peu  clovi'is  des  Ardenn»*»',  dei  Vosges  ; 
nirtis  les  grcind.-s  mr)i)i.i>>ne4  des  Alpes  ,  dfs  Pyrénées  ,  df^ 
l'Auvergne,  du  Jura  ne  pourraient  être  boisées  d'après  ei* 
système.  Ne  f^udrail-il  p?îs  récurer  ces  fossés  pour  garantir 
I  s  semis  forestiers  dos  ravages  des  eaux?  Ou  n'aurait  que 
quelques  mois  pour  creuser  les  fossés  sur  les  hautes  mon- 
tagnes, si  l'on  porhislait  à  les  reboiser. 

Les  fossés  l^oiizonlaux  peuvent,  cependant,  présenter  des 
avantages  si  les  montagnes  sont  schisteuses  ,  si  elles  n'ont 
que  des  couches  de  rochers  sans  racines,  faciles  à  enlever. 
Dans  aucun  cas,  M.  Polloncëàu  ne  propose  les  fossés  hori- 
zontaux comme  moyens  de  reboisement  des  montagnes  ; 
niaitf  uniquement  comme  moyen  pour  atténuer  la  rapidité 
des  eaux  et  faciliter  les  barrages.  Ce  serait  aussi  sous  ce 
point  de  vue  que  je  les  croirais  utiles. 

On  doit  encourager  la  construction  des  barrages  et  même 
des  fossés  horizontaux  par  les  particuliers,  sur  leurs  mon- 
tagnes. 

Des  primes  devront  leur  être  accordées  quand  ils  auront 
fait  ces  travaux  d'art ,  soit  par  les  sociétés  d'agriculture  et 
les  comices  agricoles ,  sur  les  fonds  distribués  par  TEtat, 
soit  par  l'État  lui-même. 

(4)  C'est  la  Société  des  Conférences   forestières   qui    veut 

ouvrir  ces  fossés.  On  ferait,  suivant  elle,  les  semis  lur  U 

berge 

5< 
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On  devrait  encore  encourager  les  particuliers  dans  ces 
travaux  vraiment  utiles,  en  les  dispensant  d'une  partie  dt 
l  impôt  foncier. 

Après  les  travaux  primitifs  en  barrages,  on  aura  ft  en- 
cai9»er  les  rivières  récipients  des  eaux  des  torrents  ;  ces 
rivières  sont  les  affluents  des  rivières  plus  considérablei 
gui  versent  leurs  eaux  dans  (es  fleuves  ;  ceux  ci,  on  (e  sait , 
ont  leurs  embouchures  dans  la  mer  (1). 

L'encaissement  de  ces  rivières  récipients  des  torrents 
peut-ôtre  fait  par  des  dignes  végélaits  plus  économiques 
•<]ue  les  digues  en  pierres.  Â  cet  effet,  on  remplit  de 
.grosses  pierres  de  grandes  corbeilles  en  osier.  On  met  ces 
corbeilles  en  rdogée  sur  la  live,  on  fixe  devant  elles  des 
b'ocs  do  rochers,  et  derrière,  sur  le  gravier  que  l'on  a  ga- 
gné sur  l'immense  lit  de  la  rivière,  on  plante  des  peupliers, 
des  saules ,  des  aulnes ,  des  osiers  dont  la  végétation  est 
prompte. 

Ces  arbres  et  arbustes  ont  bientôt  couvert  de  leurs  ra- 
cines les  terrains  sur  lesquels  les  corbeilles  reposent.  Plu- 
sieurs rivières  ont  été  encaissées  par  ce  mod<). 

On  doit,  toutefois,  construire  des  digues  en  pierres  evec 
tin  talus  très'prono/tcé  dans  les  points  où  les  eaux  abon- 
dent avec  rapidité  ti  fracas  ,  surtout  aux  coudes  que  font 

(1)  M.  Rauch  estime  qu'il  j  a  en  France  n$uf  cents  fleuves  ou 
f  ioières  petites  et  grandes,  formant  ensemble  vingt  milte  lieues  de 
longueurs,  dont  soixante^jieitf  de  navigables  et  treize  de  flot- 
tables. 

M.  Rauch  fait  observer  par  note  que  Cassini  compte  sur  sa 
Carte  de  France,  quatre  mille  cowsd'eau]  roaisqt\'il  paraît  avoir 
confondu  dans  ce  calcul  un  grand  nombre  de  ruisseaux. 

Si  ,  Félon  les  vues  de  M.  Radch,  on  complaotait,  en  arbres 
forestiers  de  toute  espèce,  les  rives  de  ces  quatre  mille  inurs 
d'eau  grands  et  petits,  il  y  anrait  en  boisement  général  ÔBUtlt 
pays  qui  modifierait  bien  certainemeel  la  cUmaturedela  Frapce 
et  comprimerait  la  force  des  eaux. 
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les  liU.  Ces  digues  avec  taluiJrèS'prononcé  ont  Pavantagâ 
4e  réiisleraux  crues  malfaisanles.  Elles  terrassent  eu  quel- 
que aorte  les  rafales  d'eaux.  Les  vagues  vieuDent  s'y  briser 
•i  le  cadrant  est  moins  courroucé. 

Une  de  ces  digues  à  talus  presque  horizontal  a  iié  cons-^ 
truite  sur  la  rivière  la  Bléone  ,  en  amont  du  pont  de  Digne» 
ville  cbeMleu  des  Basses-Alpes. 

Malgré  le  courroux  des  eaux  de  celte  rivîèie  des  Alpes 
qui  a  un  courant  très-rapide,  cettedigueest  restée  intacte.. 
Bile  est  construite  depuis  trente  ans,  et  coûte  très  peu> 
d'entretien;  ce  qui  dédommage  l'Etat  de  ces  frais  de  cons- 
trnclieo. 

On  fait  aussi  sur  ces  rivières  des  épécona  e»  pierres  ou' 
eu  béton,  (mélange  de  chaux,  de  sable  et  de  gravier).  Ces- 
éperons  sont  placés  de  distance  en  distance.  Us  sont  encore 
moins  coûteux  que  les  digues  en  pierres  continues  ;  mais 
ils  jpeuvent  être  emportés  plus  facilement  si  la  masse  des 
eaiix  se  porte  sur  cette  fortification  et  Tenlàve  à  la  suite 
d'un  affouillement. 

On  ne  doit  pas  négliger  de  détruire  les  flots  qui  se  for- 
ment au  niilieu  des  lits  et  qui  font  divaguer  les  cours  d'eau. 

L'ilot  donne  constamment  aux  eaux  une  direction  préju- 
diciable sur  l'une  des  deux  rives,  suivant  qu'il  en  est  plus 
ou  moins  rapproché.  Le  lit  encaissé  étant  déblayé,  les  eaux 
suivront  un  cours  égal  qui  ne  sera  plus  dommageable. 

Ce  serait  encore  à  TEtat  à  faire  ces  travaux,  la  dépense 
serait  couverte  par  le  même  mode  d'exécution  des  construc- 
tioos  des  barrages,  ou  par  les   ventes  des  terrains   quf 
'  seraieni  conquis  sur  les  lits. 

Toulè  rivière  non  flottable,  non  navigable  est  la  pro- 
priété des  riverains.  Les  atterris.sements  comme  les  graviers- 
leur  appartiennent,  il  n*y  a  que  l'eau  qui  puisse  faire 
question. 

Les  riverains  des  rivières  flottables    et  navigables  ne 
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peuvent  s^approprier  ,que  les  aliuvions,  sauf  des  lilréi 
contraires  à  l'égard  des  terrains  eu  natur»  d'iscUs, 

L'Etat  fesant opérer  l'endigucment  des  lîvières  non  flot- 
tables h  ses  frais,  devrait  e^i^er  ia  cession  des  attérrine- 
menti  et  des  graviers.  Ljps  riveraine  [  oni  raient  y  être  fof' 
eés  pour  eause  d'uiilité  publique. 

L*expropriation  pour  cause  d^utilité  publique  est  id 
incontestable,  parce  que  les  altérrissements  seront  mlsto 
eulture  et  donneront  des  produits  qui  augmenteront  h 
bien-être  général  du  pays.  On  ne  viole  pas  le  d>oit  de  pro- 
priété toujours  sacré,  puisque  l'Etat ,  parbes  travaux,  aari 
acheté  ce  qu'on  aura  Tair  de  lui  abandonner. 

On  sentira  la  différence  qu'il  y  a  entre  ,  s'emparer  dei 
propriétés  eiv  pâturages  des  particuliers  par  voie  d'expro- 
priation pour  cause  d'utilité  publique ,  et  acquérir  des  at- 
ierriêsements  en  graviers  dont  l'origine  est  douteuse  (4). 

(i)  On  pourra  douter  qu'il  ait  èlé  décidé  dans  la  SoeiéU  des 
Conférences  forestières ,  d'exproprier  les  particuliers  qui  st 
refuseraient  de  faire  tfuj?-m^m9  les  travaux  de  boisement  pru- 
critsparlaloi.  Il  est  donc  nécessaire  de  mettre  sous  les  yeui 
du  lecteur  ce  qui  est  écrit  à  la  page  3)  de  la  brochure  .  Queslion 
du  déboisement  et  du  reboisement  des  montagnes  ,  que  cette  So- 
ciété a  publiée  en  id/i6 . 

Go  y  lit  :  a  A  Tégard  des  propriétés  privées  qui  enlrenl,  com- 
c  me  nous  l'aTons  \u,  dans  le  total  des  terrains  à  boiser  poor 
«  500,000  h  environ,  il  sera  dans  notre  opinion,  très- souvent 
»  nécessaire  de  recourir  à  la  voias  extrême,  miLis  salutaire  m 

•  L*ElPROPRIATIOn     POUR  CAUSE    D*UTIL1TB     PUBLIQUE.   ToUtefOÎS 

>  il  faudra  d'abord  épuiser  tous   les  moyens  de   conciliatioa 

>  amiable,  et  mettre  les  propriétaires  en  demeure  de  faire  eux- 
»  mêmes  les  travaux  de  boisements  prescrits  pir  la  loi\  oo  peut 
I  espérer  que,  comprenant  leurs  devoirs  qui  s'uHîerc  ut  avec 
»  leurs  intérêts  bien  entendus(erreur),le3  propriétaires  ne  n^cu- 
1  (eront  pas  toujours  (c'est-â-dire  qu'ils  reculeront  toujours) . 
t  devant  rexéculion  des  mesures  que  leur  prescrira  Cintérét 
^'  général  :  o'est  seulement  en  cas  de  refus  que  VexpropriaU»» 
»  devra  être  suieie.  » 
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Lei  atlerrîsaeiDfiils  el  les  graviera  n*ont  été  concédés 
par  lea  loiiaaz  riverains,  qu*ii  la  charge  par^ux  de  faire  des 
Lravaux  d'art  défeusifs  sur  les  rivière:»  uon  Ootiahirs  ;  si 
t'Btat  se  cbirgede  les  encaisser,  les  riveraiii<tdoiTeni  y  cou- 
ir.buer.  Ils  ne  peuvent  y  contribuer^  même  dans  leurs  pro- 
pref  {Dtéréla^  qi?en  cédant  à  l'Etal  le^  graviers  qui  seront  en 
deiiors  do  nouveau  lit  de  la  rivière 

iJ.EUt  s'obligeanl  à  faire  rencaissement,  ferait  vendre  tes 
tarrtÎD*  dont  il  serait  devenu  cessionnaire.  Les  prix  des  ven- 
tes le  couvriront  toujours  de  la  majeure  partie  de  ses  avan- 
ces, Les  propriétaires  riverains  sont  toujours  tenus  à  une 
redevance  paria  loi  de  4807.  Mais  les  riverains  auraient , 
dana  l'adjudication,  la  préférence  sur  les  autres  enchéris- 
seurs^ comme  cela  se  pratique ,  suivant  une  loi ,  pour  la 
veille  des  terrains  des  routes  nationales  et  départementales 
abandonnées. 

L'administration  des  ponts  et  chaussées,  serait  spécia  - 
lemenl  chargé^  de  la  surveillance  des  cours  d'eau ,  et  de 
bire  relever  les  digues.  Il  est  rare  que  la  rivière  encaissée, 
n'ait  paSydans  un  temps  rapproché,£on  lit  presque  au  niveau 
dea  dignes. 

Plaa  de  syndicats  ;  ils  ne  sont  propres  qu'à  entraver  l'ad- 
miniatratlon  supérieure  dans  ses  vues  d'amélioration  des 
coafa  d*cau. 

.Si  cependant  les  atterrissements  liasses  derrière  les  di- 
goea  ftont  boisés,  si  les  bois  sont  fourrés  et  très  eoraciaéa  , 
on  aura  un  encaissemeni  végélal  qui  sera  très  agréable  à 
TcBil.  Dans  ce  cas ,  ^exhaussement  des  digues  presque  à 
0Mr  d'eau  serait  inutile.  J'ai  vu  des  digues  très  anciennes 
totalement  enfouies,  coi^vertes  de  bois  et  la  rivière  se  trou- 
ver naturellement  encaissée  par  suite  de  ('atterrissement 
trèlHCompianté.  C'est  même  un  rempart  inexpugnable  con- 
tre lea  crues  dangereuses;  mais  il  faut  que  les  terrains  boi- 
aéaae  prolongent  vers  les  terres  cultivées  et  qu'il  soit  dé- 
fendu de  les  défricher. 


—  408  — 

AfijoiinJ^bui  même  ne  reçoit-on  pns  den  bois  dttroitMruC' 
lion  et  princip^lemeDl  des  mâlure^.das  Ëials-Unisd'Ain^ri- 
qu«%dela  Rufi&ie^de  la  Norwège?  Af(C  la  navigation  à  ia  va- 
peur quinze  jours  suffisent  pour  un  voyage  aax  Ëlais-Unis 
(1).  On  importe  de  /a  glace  de  rAmérique  en  Europe.  L» 
iooomotives  changent  la  face  du  monde  commercial  (2). 
XIV. —  L^endiguement  des  rivières  affluents  des  fleuves, 
mi«  en  :]uestîon  depuis  quelques  année^  doil  être  une  siiit« 
il  une  conséquence  du  barrage  des  grands  et  des  p^lils 
torrents,  et  do  roncais.<ement  de  leurs  récipienis. 

MM.  les  ingénieurs  qui  ont  fait  des  études  sérieusoset 

approfondies  sur  Thydraulique,  no  s'accordent  pas  fur  le 

mode  d'endigué  meni  de  ces  rivières  dont  les  lils  sont  d'utis 

^étendue  considérable,  et  coupéi  par  des  isoles  souveattrèi- 

boisées. 

C£8  rivières,  la  plupart  navigables  et  flottables,  ^out  do 
domaine  public.  Leurs  lits,  leurs  eaux  sont  la  prapriêiédt 
l'Biaiy  s'il  n'y  a  titre,  ni  prescription  contraire  (^). 

IlyacependantdescommuDesriverainesquiont  desdroUt 
de  propriété  sur  les  isoles,  ilôts,  alierrissements  qui  se  sont 
formés  ou  qui   existent  depuis  des  siècles  sur   les  rivM 

(1)  Un  navire  à  vapeur  a  fait  le  trajet ,  dans  onze  jours ,  di 
New-York  au  Havre, 

(2)  «  L'importation  des  bois  étrangers  et  principalemétu  du 
^  bois  dé  construction,  essence  pin  et  sapin,  augmente  d'ûnpor- 
»  lanco  chaque  année.  La  valeur  des  bois  et  atitres  produiti 
»  forestiers  importés,  qui  était,  en  4837,  de  34,400,000  fr.a'fit 
«  élevée,  en  184 'i,  à  /k6,^S60,000  fr.  ce  qui  'donne,  en  sepl  aas, 
»  un  accroissement  de  13,600,000  fr.  ou  de  37  p.  Ofo.  Le  tau 
»  minime  des  droits  d'entrée,  le  transport  peu  dispenditos  sur 
»  nos  grandes  voies  fluviales,  permettent  à  ces produiis  d*mrri»$r 
ù  jusau^au  cœur  de  notre  pays,  de  s'y  substituer  au  ckénê  dmù 
Y  tes  constructions.  (Voir  Annales  forestières  ,  tome  5,  pag«  9|). 

(3)  Article  560  du  Code  civil. 
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;e  ces  rivièrei.  Il  y  aura  inévitablement  lieu  h  régler,  avanl 
3Ul,  les  droita  de  ces  communea  sur  tous  lea  tarraina  qui 
oiveni  être  cédera  PEtal  ou  aux  conoeasionnairea  qui  aa 
irteenteront.  El  si  les  communes  voulaient  résister ,ce aérait 
incore  ie  cas  de  les  contraindre  à  en  faire  la  ceaaion  par 
expropriation  forcée  pour  cause  d'utilité  publique  ;  mala 
*endiguement  sera  trop  avantageux  aux  communea  rive* 
"ainea,  pour  qu'elles  aient  la  coupable  pensée  de  faire 
le  l'opposition. 

Par  un  fort  endiguement  les  territoires  de  ces  communea 
aeront  â  Jamais  garantis  des  irruptions  des  eaux.  Si  cepen- 
dant des  terrains  très^étendua  étaient  conquis  sur  lea  lita , 
il  fliodrait  respecter  les  titres  de  possession  sur  leaatterria- 
aeinenta. 

Du  moment  que  les  droits  des  communes  et  des  particu- 
liera  riverains  seront  fixés  et  réglés  avec  TEtat,  l'encaiaae- 
ment  devra  être  exécuté. 

Noua  n'avons  jamais  fait  des  études  sur  l'hydraulique, 
nous  ne  pouvons  donner  des  idées  positivea  et  déduites 
d^one  manière  scientifique»  sur  le  mode  d'exécution  des 
travaux  d'endiguementsur  ces  afQuents  dea  fleuves;  mais 
des  observations  que  le  phénomène  dea  grands  cours  d'eau 
nous  a  fait  faire  au  moment  des  fougueuses  crues ,  nous 
mettront  k  même  de  prononcer  sur  Pun  des  deux  modes 
d'encaissement  que  MH.  les  ingénieurs  proposent. 

Les  uns  veulent ,  ce  sont  les  plus  nombreux,  que  les 
dignes  soient  insubmereibles  et  d^autres  voudraient  qu'elles 
ttuamAiubm^sibles;  c'est-à-dire  que  les  eaux  arrivéea  à 
là  hantenr  où  elles  pourraient  rompre  les  digues  et  occa- 
sioner  nne  inondation ,  s'écouleraient  en  nappes  aur  lea 
terrains  l)oisésqui  auraient  été  laissés ,  dans  ce  but ,  dêr« 
riàra  Pendiguement. 

Ce  dernier  mode  est ,  selon  moi ,  celui  qui  devrait  être 
adopté.  Acet  effet ,  il  eat  indispensable  que  l'Etat  soit  pro- 
priétaire des  atterrisaementa  riverains ,  afin  que  lea  eaux 

&2 
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en  sedeversaDt  puissent  se  répandre  sur  ces  ailerrissemeau 
•«ts'éoouler  par  plusieurs  canaux  qui  y  seraient  étaUii. 

le  proposerai,  néanmoins,  de  faire  quelques  modificalioni 
k  ce  mode.  Ce  serait  de  laisser,  en  montant  la  digue, d!e 
larges  ouverturei  de  distance  en  distance  ;  les  placer  m 
point  où  les  grandes  eaux  peuvent  faire  irruption  et  eo- 
porier  la  digue  par  leur  force  et  leur  contraction.  Les  eaoi 
fuyant  par  ces  ouvertures  que  Ton  appelle  communémeDt 
marfe/tér^j,  se  dégorgeraient  toujours  dans  des  terraini 
très-boisés  et  assez  profonds  vers  les  (erres.  L'e^pace  it* 
vralt  même  être  assez  large  pour  que  les  eaux  fUteni  kc. 
Il  y  aurait  là  un  vaste  dépôt  de  limon  qui  pourrait  être  veo* 
du  par  FElat ,  pour  amender  les  terres  cultivées ,  qai  le 
trouvent  dans  le  bassin.  Ces  terres  ont  en  général  besoin 
d^amendements,  reposant  sur  un  fund  de  graviers. 

L'enlèvement  du  limon  empêcherait  Texhaussement  da 
terrain  servant  de  récipient  au  superflu' des  eaux  de  la 
rivière.  On  pourrait  encore  y  fairedes  tourbières  pour  avoir 
un  supplément  de  combusiible. 

Les  digues  submer&ibles  peuvent  présenter  rinconvénteat 
d^êlre  û'brechées  sur  un  points  et  la  brèche  suffirait  poor 
faire  emporter  la  digue  entière. 

II  serait  encore  très-u(ile  et  même  indispensable  dt 
construire  les  digues  à  grands  talus  comme  celle  touchaol 
le  pont  de  la  ville  de  Digne  que  j'ai  citée.  Les  martelièrai 
seraient  construites  dans  le  couronnement  qui  surmonl« 
toujours  ce  genre  de  digue. 

L'endiguement  qui  est  fait  perpendiculairement  résisti 
beaucoup  moins  que  celui  fait  à  taius  trèê-inoliné. 

Le  talus  permet  de  plus  fortement  enchâsser  une  pierra 
danaTautre.  Les  fondations  sont  mieux  assises,  ainsi  que 
les  blocs  de  rochers  qui  chaussent  la  base  des  digues.  Lei 
eaux  rapides  et  bouillonnantes  ont  toujours  plus  de  prise 
sur  les  fondations  qui  ne  reposent  pas  sur  le  roc  ;  elles  y 
tourbillonnent ,  et  leur  force  est  sans  mesure. 
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Les  lits  ne  doivent  pas  être  très-restreiols.  li  oe  faut  paé 
i6  reposer  sor  l'étiage  ordioaire. 

L'afSaent  d'un  fleuve  sera  quelquefois  guéable ,  et  puis 
ificÂistnieaz  au  moment  de  ses  grandes  crues.  Il  faut  avoir 
Vtt  rouler  ces  masses  d'eaux  dans  les  rivières  torrentielles 
ooœme  la  Duraace ,  i^Isère ,  la  Drôme ,  pour  s'en  faire  une 
idéet 

*ti^éBt  H.  Aristide  Dumomt  qui  adopte  rencaissement  par 
éifgnéisubmertives  ;  les  digues  insubmersives  avee  tnar^ 
tétièreê  sont  proprement  des  digues  submersives;  on  peut 
dotro  adopter  le  mode  d'endiguement  que  propose  M. 
DsaORT,  mais  avec  des  martelières;  car  j'admets  son  ter^ 
rafn  à  réiérpoirs. 

Les  frais  de  ces  travaux  d'endiguement  seront  considé- 
raÙèe  •  il  est  vrai  ;  mais  l'Etat  aura  la  faculté  de  vendre 
aae  partie  des  terrains  délaissés  par  suite  du  retrécissemenf 
dflslits. 

Bn  admettant  que  dans  la  plupart  des  endroits ,  le  lit  fut 
rédàit  de  moitié ,  un  quart  '  serait  appliqué  aux  espaces 
néceasaires  pour  recevoir  les  eaux  s'écouiant  des  martelià- 
réiy  un  quart  du  terrain  resterait  k  vendre;  et  le  produit 
dés"  bois  dont  les  atterrissements  seraient  promptemént 
couverts  y  donnerait  encore  un  revenu  considérable.  On 
poiii'ilait  encore  vendre  ces  atterrissemenls  avec  la  servitude 
de  feoèvoir  les  eaux  tombant  des  martelières. 

nt  le  produit  des  ventes  des  atterrissements ,  non  seu- 
lenaéht  TEtat  rentrerait  dans  la  presque  totalité  de  ses  avant 
ces;  mais  les  terrains  vendus  paieraient  des  contributions 
qui  augmenteraient  les  revenus  publics. 

L*Etat  en  définitive  n'aurait  pas  de  non-valeurs ,  car  la 
population  riveraine  acquérant  plus  d'aisance,  donnerait 
encore  un  surcroît  d'impôts  indirects ,  soit  par  la  consoni- 
matioD  intérieure ,  soit  par  Texportation  des  produits  qui 
amènerait  des  importations  plus  considérables  en  deoréesr 
étrangères* 
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On  ne  peut  négliger  de  rendre  navigables  les  grands  ooun 
qui  en  sont  susceplibles. 

La  canalisation  des  fleuves  est  d'une  utilité  réelle  poorle 
pays ,  aujourd'hui  surtout  que  les  bateaux  à  vapeur  remoo- 
tant  ces  cours  d'eau  rapidement. 

Ces  voies  de  transport  sont  indispensables  au  développe- 
ment du  commerce  intérieur»  et  à  une  plus  grandeexteo- 
sion  du  commerce  avec  l'étranger  ;  surtout  quant  autramit. 

Les  fleuves ,  comme  les  canaux ,  doivent  être  les  coDCur- 
rents  naturels  des  chemins  de  fer.  Ils  doivent  empêcher  oo 
monopole  de  vta&iN/^  qui  deviendrait  funeste  au  pays^ii 
l'Etat  n'avait  constamment  l'éveil  à  tout  ce  qui  tend  à  se 
monopoliser ,  à  toucher  à  cette  liberté  légale  dont  les  Frin- 
çais  sont  si  jaloux. 

Que  ces  deux  voies ,  les  chemins  de  fer  et  la  navigation 
fluviale ,  soient  sagement  réglementées ,  et  la  France  par 
un  grand  mouvement  d'Industries ,  acquerra  une  prospi- 
rilé  que  les  autres  nations  lui  envieront ,  si  elle  abolit  sur- 
tout son  système  prohibitif  des  douanes,  système  qui eit 
aujourd'hui  peu  en  harmonie  avec  la  marche  progressive  de 
la  civilisation  ;  si  elle  sait  combiner  avec  habileté  le  méca- 
nisme dés  tarifs  de  ses  douanes ,  avec  la  protection  modé- 
rée que  le  pays  doit  à  ses  industries  agricole  et  manufao- 
tnrière  (4). 

Xy.  —  Mes  connaissances  pratiques  que  j'ai  peut  être 
étalées  avec  trop  de  témérité  ne  me  permettent  pas  d'indi- 
quer les  moyens  à  employer  pour  parvenir  à  la  canalisation 
des  fleuves,  bien  que  les  travaux  d'art  soient  à  peu  près 
les  mômes  que  ceux  à  faire  pour  l'eudiguement  de  leurs 
affluents. 

La  France  possède  un  corps  savant  d'ingénieurs  ;  c'est 

(1)  Dans  l'ouvrage  que  j'ai  publié ,  sous  le  titre  :  AMUion  du 
syiiêrM  prohibitif,  je  fais  connaître  la  proteotion  i  donner  i  ces 
deux  industries. 
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Il  €6  corps  qu'est  due  la  gloire  de  dooDcr  aa  paya  une  bonne 
et  folide  canalisation  de  dos  fleuves.  Mais  il  faut  qu'elle 
ail  an  double  but  :  celui  de  la  navigation  à  la  vapeur,  et 
eeloi  de  faire  dispdrallre  pour  Jamais  les  inondations 
dans  ces  bassins  que  les  grands  cours  d'eau  fécondent  et 
enriehissent. 

Les  gradations  que  j'ai  présentées  pour  encaisser  tous 
les  cours  d^eau,  depuis  le  torrent  qui  est  la  source  du  fleuve 
luiqu'au  fleuve  lui-même,  doivent  remédier  au  terrible 
•I  cruel  fléau  des  inondations. 

En  faisant  dès  plantations  multipliées  dans  les  torrents 
sur  lesquels  on  aura  construit  des  barrages,  ces  planta- 
tions diviseront  les  eaux  et  les  rendront  mortêê  ,  qu'on  nie 
passé  Texpression,  avant  leur  chute  du  barrage. 

Les  barrages  produiront  non-seulement  des  atterrisse- 
ments  et  un  limon  qui  faforisera  leur  boisement,  non- 
seulement  ils  empêcheront  Téboulement  des  terres  (1) , 
mais  ils  feront  jaillir  ces  sources  que  Ton  espère  obtenir 
.  da  reboisement  des  montagnes. 

(0  Une  observation  sur  les  éboulements  est  ici  è  propos. 

Ob  a  soutenu  que  le  reboisement  des  montagnes  arrêterait 
to  malanchês  et  Us  éboulements  ;  c'est  une  erreur  d'autant  plus 
grave  que  le  reboisement  rendrait  au  contraire  les  grands 
éboulements  plus  fréqueuts  :  ils  proviennent  toujours  des  in- 
filtrations d'eaux. 

On  a  vu  une  masse  en  terrain  se  détacher  des  montagnes,  et 
ae  iisrrain  était  très- boisé. 

la  me  sers  du  mot  ébouUment  uniquement  pour  indiquer 
fébtratnement  peu  imporlaut  des  terres  friables,  et  surtout  de 
la  eouehe  supérieure  qui  est  plus  ou  moins  végétale. 

Voici  ceque  M.  Fabrb  dont  j'ai  oité  la  brochure,  et  qui  a  écrit 
dans  un  village  perché  au  haut  des  Alpes,  dit  sur  Teffet  des 
asMsUmohês,  dans  les  lieux  montagneux  boisés  :  «  Lors  même 
c  qu'an  voudrait  excepter  du  paccage  les  clairières  résultant  de 


Chnque  bnrrage  un  peu  iiuportaot  formera  uu  petit 
élaog  au  momeol  de  la  foule  des  neiges  ou  des  pluies 
torrentielles.  De  cet  étang,  sortira  une  source  d*eau  lim- 
pide^ très-abondante ,  produite  par  PicfiltratioD  des  eaux 
à  travers  l'amas  de  graviers  cl  de  limon  charriés  parlei 
eaux  diluviennes  (i). 

La  grande  quantité  des  torrents  sur  lesquels  des  bar- 
rages pourront  être  construits  donnera  des  eaux  tellemeot 
abondantes;  qu'elles  convertiront  des  rivières  non  flottablei 
en  rivières  flottables,  augmenteront  le  volume  des  eaux  d'ir- 
rigations, et  rendront  plusieurs  de  nos  fleuves  navigables 
toute  Tannée. 

En  boisant  les  rives  de  ces  cours  d'eau  ,  le  vœu  de  II. 
Bauch  pourra  se  réaliser  :  «  que  tous  les  fleuves  navigaUes, 
c  dit-il  page  146,  tome  2,  coulent  sous  les  voûtes  do  beaux 
a  platanes  entre  colonnes  de  tous  les  arbres  nautiques  qui 

«  l'action  des  avalanches,  il  conviendrait  d'examinef ,  afaat 
«(  tout ,  si  CCS  vides  sont  susceptibles  de  reboisement. 

«  On  doit  observer  que  de  la  ligne  où  s'arrêtent  les  arbres  ,  Us 
«  arbuàtes  ou  arbrisseaux ,  ensuite  jusqu'à  la  crête  des  rochen , 
«  il  y  a  encore  une  très-grande  distance,  une  pente  très-raide 
«  ou  inclinaison  très-forte;  que  c'est  de  cette  pente  que  part 
«  Vavalanche  qui  balaie  tout  ce  gui  est  sur  son  passage  st  que  u 

«  EEIfÀISSANGE  DBS  JEUNES  SUJETS  NE  POCBRAIT  EN  ABRÈTEm  UB 
«  COURS  QUAND  MÊME   UNE  SÉRIE  DE  BEAUX  HIVERS  SB  SUCCÈDB- 

«  BAIENT  ;  ce  que  Texpérience  confirme  sur  tous  les  points  sii- 
«  jets  aux  avalanches.  » 

(1)  Dans  un  domaine  rural  vaste  en  montagnes,  que  je  pos- 
sédais sur  le  territoire  de  la  ville  de  Digne,  j'ai  fait  construire 
dans  un  torrent  profond  un  barrage  qui  pourrait  servir  de  mo- 
dèle dans  les  Alpes  ,  pour  la  construction  des  barrages  tels  que 
je  les  entends. 

L'infiltration  des  eaux  proTenastdela  mare  donne  une  source 
•bendante. 
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«  ii'élevoront  sous  son  large  feuillage,  sans  jamais  pouvoir 
«  f'aUeindre  dans  sa  grandeur  I  Que  lescaaaux  de  naviga- 
€llob  soient  accompagnés  de  beaux  peupliers  ,  surioui 
%  celai  delà  Caroline,  et  relevés  seulemenlàdes  distances 
crégtrlières  par  j.b  platane  qui  annoncera  le  règne  et  la 
c  splendeur  du  commerce  I  Que  les  rivières  floltables 
«/tôiept  alteroativement  décorées  de  saules  et  de  peu- 
c-pH«r's1  Aux  autres  rivières  conviennent  les  aulnes,  les 
e  trembles,  les  marsaulls  et  les  osiers  !  » 
'  .tel  barrages  faciliteront,  en  égalisant  en  quelque  sortti 
ptùa  horizontalemant  le  sol ,  lé  boisement  des  montagnes. . 

]>8  terres  des  montagnes  ainsi  consolidées  perdes  clefs, 
11^  erottra  naturellement  et  très  promptemenf  des  genêts 
et  iQtrfs  arbustes. 

La  sol  des  montagnes  se  garnit  d'arbustes  du  moment 
qu'on  oppose  un  obstacle  aux  éboulements  ,  au  charriage 
des  terres  par  les  eaux. 

La  boisement  des  montagnes  se  ferait  ainsi  successive- 
mdot  ;  et  par  un  emménagement  des  bols  qui  se  concilie- 
rait atecla  dépaissance,  on  aurait  bientôt  réalisé  ce  beau 
tè^  de  beaucoup  d*économistes  que  Tintérét  public  en-, 
traîne  vers  des  utopies  :  le  reboisement  dês  mtmtagnes. 

Itàns  les  départements  méridionaux,  l'berbe  germe  et 
droit  niienx  dans  les  bois,  s'ils  ne  sont  pas  fourrés ^  si  Ton 
a  éû  soin  d'y  faire  un  triage  ,  denlever  tes  morts-bois  cinq 
à  six  ans  après  la  coupe. 

L'herbe  qui  reçoit  Taction  bienfaisante  du  soleil^  et  qui 
e«t  en  même  temps  protégée  par  un  beau  bois ,  est  plus 
abéndante ,  plus  drue  que  sur  un  sol  calciné  par  les  rayons 
du  grand  astre. 

S'il  faut  en  croire  les  historiens,  les  immenses  et  som- 
bres forêts  de  TAsie  auraient  été  détruites  par  les  conqué- 
rants. 

Les  girends  destructeurs  des  forêts  dans  les  provinces  où 
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iià'ifini  Thëbea  aux  cent  porten,  Ninive,  Babylone,  Sidoi, 
Tyr,  Ifemphis,  auraient  éié  Sésostris,  Cteù'I,  âlskardai, 
les  Sarrasins,  ctenfio  les  Mahomélants. 

N'élaît-ce  pas  une  de  ces  belles  et  riches  contrées,  pria» 
cipalement  dans  la  Palestine  aujourd'hui  si  aride,  si  déserte, 
dans  cette  terre  de  Chanaan  promise  et  donnée  par  Dieu  i 
son  peuple  comme  le  pays  le  plus  fertile  de  l'univers,  ob 
les  patriarches  pasteurs  gardaient  leurs  innombrables  trou- 
peau! de  hèles  à  laine  ? 

Les  gras  pâturages  où  ces  troupeaux  paissaient,  n'étaient- 
ils  pas  dans  les  forêts  ?  Pouvait-  il  y  avoir  soua  ce  ciel 
brûlant  des  pâturages  sur  des  terres  nues  ?  Le  voyageur 
européen  qui  parcourt  aujourd'hui  ce  pays,  y  voit-il,  com- 
me en  Hollande,  de  belles  prairies  émaillées  de  fleura  f  Ce 
n*esl  donc  pas  la  dépaissance  qui  a  fait  disparaître  les  bois 
de  la  surface  de  la  terre  7  Ce  sont  les  hommes  !  El  les  hom- 
mes sont  aujourd'hui  impuissants  pour  réédifier  Touvrage 
sublime  du  Créateur.  On  conçoit,  néanmoins,  que  daos 
les  contrées  méridionales,  les  gras  pâturages  doivent  être 
dans  les  bois.  On  conçoit  encore  que  la  dépaissance  est  une 
nécessité  dans  les  départements  montagneux  ;  nécessité 
écrite  dans  la  lof. 

Reboiser  les  montagnes  sans  permettre  la  dépaissance, 
quand  le  bois  oppose  une  défense  à  la  dent  de  tous  les 
bestiaux  ,  c'est  évidemment  décréter  la  ruine  des  habi* 
tants  des  montagnes  qui  sont  plus  pasteurs  que  labou- 
reurs ! 

M.  Ràucr,  après  avoir  fait  dans  son  ouvrage,  Régénéra- 
tion de  lanaiure  végétale ,  un  tableau  émouvant  de  la  des- 
truction des  forêts  dans  les  quatre  pariiee  du  monde,  «dit, 
il  est  vrai,  t.  1er  p.  |oi  :  «  Les  Espagnols,  qu'on  a  trop 
«  légéremenX  acciks6$  de  paresse  et  dHndoleneef  sans  faire 
c  attention  sous  quel  climat  ils  vivaient,  ont  eu  la  sagesse 
•  qui  a  manqué  a^z  autres  peuples,  d'élaWir,  d'abord  k 
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t  SaÎDt-DômÎDgue,  et  eosuito  dans  l'intérieur  de  leurs. 
K  immenses  possessions  de  l^ Amérique,  le  régime  pàsto* 
■  aiL  qai^  amortissant  les  idées  de  destruction,  a  conservé 
c  k'ceile  magnifique  face  de  la  terre  ses  riches  et  délicieuses 
c  productions.  Sûrement  le  Bfame  qui,  dans  l'Inde,  vit  un 
«  BÎàbîe  dans  le  calme  de  la  paix  ,  sons  son  bananier  qui 
«  le  nidarril,  le  loge,  Tabrite  et  le  vôtil,  est  plus  sage  et 
c  plus  heureux,  dans  sa  modération^  que  son  voisin  çt/î 
«  use  sa  vie  à  cultiver  avec  inquiétude j  le  riz,  le  bbtel, 
«  LB  COTON,  l'indigo,  pour  amàssev  de  vains  trésors  qui 
«  lui  sont  le  plus  souvent  ravis. T) 

É.  Rauch  n'9  qu'une  idée  qu'il  a  développée  avec  un 
styW  ptoëtîque,  c'est  celle  de  recouvrir  la  terre  de  sou 
ancienne  parure ,  les  forêts.  Mais  la  vie  des  sociétés  nioder- 
oes  plus  dure,  il  est  vrai,  que  celle  Au  premier  âge,  ne  peut 
être  la  vie  primitive. 

tt'nb  serait  pas  nécessaire  de  faire  une  loi  spéciale  pour 
le  reboisement  des  montagnes  communales  moyennes,  les 
seales  qui  peuvent  ôlre  reboisées,  il  suffirait  de  modifier 
le  côcfe  forestier. 

n  faudrait  mettre  sous  le  régime  forestier  une  partie  des 
montagnes  communales  en  nature  de  vague  et  bruyères  ou 
soit  par  cantonnement,  et  permettre  en  même  temps  la 
dépaissabce  de  toute  espèce  do  bestiaux ,  excepté  len 
chéûireSf  dans  toutes  les  montagnes  communales  boisées  ; 
et  déclarer  dans  la  loi  le  bois  de  ces  montagnes  défensable 
i  PAgede  dix  ans  par  exemple  (1). 

IL  faut  ensuite  prescrire  à  r'idmiDistratioD  forestière  de 
ùe  faire  faire  des  coupes,  qu'après  que  les  bois  des  mon- 
tagnes reboisées  seraient   en   Jélat   de  défensabililé ,    et 

(1)  Le  code  forestier  indique  lui-même  làge  de_  dix  ans  pour 
Ytidéfensabiîité^  puis  qiril  double  la  pénalité,  pour  le  délit  de, 
coupe  da  bais  au  dessous  de  d^.T  ans  d^âge .  Art.  \  9î>  du  code . 

.".3 
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défendre  de  jardiner  dans  les  bois  résineux  des  coramunei 
pendant  30  ans  au  moins. 

Si  l'affouage  est  nécessaire  pour  les  bois  de  charpente,  il 
faut  ordonner  la  coupe  a  blaneétoc.  On  aurait  en  même 
temps  du  bois  de  charpente  et  du  bois  de  chauQage  :  il  faot, 
en  un  mot,  ne  pas  sacrifier  les  pâturages  à  raménagemeni 
des  bois  dans  un  reboisement.  Citons  encore  M.  Fabu;  il 
dit  dans  l'introduction  de  son  ouvrage  (4)  :  «  Ce  que  le  peu- 
c  pie  des  montagnes  demande  à  la  République,  ce  n'est  pas 
«  la  manne  d'Israël;  c'est  qu'une  législation  tempérée  ooo- 
«  cilié  la  conservation  des  paccages  avec  VexUtence  det 
«  cultivateurs  qui  ne  peuvent  pas  se  passer  de  ce  secourt 
»  (les  troupeaux  étant  leur  unique  revenu),  ni  en  user 
«  convenablement,  à  cause  dis  mesures  restrictives  et 
«  ruineuses  qui  en  paràltsent  la  jouissance. 

a  Si  l'administration  supérieure  doit  veiller  à  ce  que  les 
«  communes,  par  cupidiie\^  ne  détériorent  pas  les  pàtora- 
«  ges,  et,  par  de  sages  règlementSi,.en(ipôcbec  deiansêles 
a  tendances,  elle  doit  leur  garantir  le  paisible  parcours, 
€  en  veillant  aussi  à  ce  queTesprit  de  conservation,  poussé 
«  trop  loin,  n'en  altère  pas  le  régime  et  n^annuUo  point 
«  ladepaissance, 

«  Ce  que  le  peuple  des  montagnes  demande,  c'e^t  que  les 
«  paccages  haut  situés  et  ceux  dans  lesquels  il  no  peut  y 
«  avoir  aucun  espoir  de  boisement  ni  renaissance^  soiert 
a  distraits  du  régime  forestier,  et  que  ceux  qui  resteront 
«  soumisà  ce  régime  soient  si  bien  délimités,  qu^il  ne  puisse 
u  y  avoir  erreur  de  lieu  ;  et  qu'à  cause  de  ce,  le  berger 
«  qui  revient  le  soir  au  foyer,  ne  rentre  pas  en  pleurant 
«  la  perte  de  son  troupeau  par  Veffet  d^un  procès- verbal 

(1)  La  brochure  de  M.  le  docteur  Fasre,  ancien  maire  de 
Meyronnes,  arrondissement  de  Barcelonnette  (Basses  Alpes) > 
se  vend  chez  tous  les  libraires  de  Marseille. 
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«  qui  va  remplir  de  deuil  et  ditnpréoaiiONS  toute  la  tuai- 
«  êçnparcequ'il  en  consomme  ta  ruine.  » 

Aioaiy  parla  barrage  des  torreots,  par  reDdigitemeat 
des  rîviires  Moondaîres  et  des  rivières  affluents  des  fleaves, 
par  ta  oasalisalioD  des  fleuves ,  par  le  boisemeot  des  ai* 
terrissemeotfl  de  la  moitié  des  lits  des  cours  d'eau ,  par 
la  boiaerneol  par  cantooDement  des  montagnes  communs- 
laa  (moyennes ,  par  des  encouragemeots  en  primes  aux 
partkttliers  qui  auraient  déclaré  à  Tadministration  fores- 
ttèra  y  vouloir  boiser  telle  étendue  de  terrains  en  monU- 
gaaa  pu  en  pente  ,  et  faire  des  barrages  ,  on  parviendrait 
à  readre  aux  populations  qui  habitent  les  gorges  ou  vallées 
étroites  des  pays  montagneux ,  à  celles  qui  habitent  les 
basaina  des  rivières  et  fleuves  ,  celte  sécurité  dont  elles 
Mt  été  jusqu'ici  privées. 

EUea  se  livveraient  avec -calma  et  avec  émulation- à  leurs 
travaux  agricoles  et  industriels;  et  une  prospérité  crois - 
santé  naîtrait  de  cette  sécurité. 

Laa  Hollandais  ,  avec  les  gains  incalculables  qu'ils  ont 
Csita  par  le  commerce  extérieur ^  n'ont-ils  pas  conquis  les 
immansea  prairies  qui  donnent  à  ce  pays  de  si  gras  pftlo- 
ragaa  (i>  sur  la  mer,  sur  d'immenses  lacs  ?  Ce  pays  n*a-t- 
il  pas  fait  de  merveilleux  et  solides  travaux  qui  le  (garan- 
tiaaoDt  des  irruptions  des  mers  qui  baignent  sas  côtes,  de 
cellaadas  eaux  des  lacs  qui  le  sillonnent  dans  son  intérieuri 
des  irruptions  des  eaux  du  Rhin  et  de  la  Meuse  qui,  avant 
leurs  chutes  dans  la  mer ,  foD|t  mille  circuits ,  en  coiifon- 
dant  leurs  eaux  ? 

La  Hollande  n'est  au  figuré  qu'un  tunnel  sous  les  eaux  de 

(1)  Ce  sont  les  pâturages  de  la  Hollande  qui  donneotce  fro- 
mage qui  se  vend  sur  tous  Us  marchés  du  monde  ,  et  donnent 
le  beurre  qui  a  une  réputation  si  méritée. 
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ses  lacs,  de  ses  fleuves.  De  gigantesques  travaux  d'art  habi- 
iement  construits  par  les  habitants  ,  tiennent  ces  etox 
comme  suspendues;  et  si  les  dignes  étaient  un  Jour  englou- 
ties, ce  serait  tout-h-coup  une  nouvelle  méditerranéa! 
'  Lt  France  si  puissante  en  force  et  en  richeises  napirar- 
rait^ contenir Bes  torrents,  ses  grands  cours cPeau I  N'y 
croyons 'pas  I 

Oétte  nation  a  des  ingénieurs  savants  et  habiles  qui  n'at- 
tendent qu'une  loi  pour  prouver  au  monde  entier,  qu'elle 
n'«st  jamais  arrêtée,  lorsquMI  s'agit  de  grands  Iravaut  d'uti- 
lité publique,  lorsqu'il  s^agit  d'empêcher  ces  caiastrqthes 
fluviales  qui  plongent  par  intervalles  et  presque  périodi- 
quement des  populations  industrieuses  dans  an  govffire 
d'affreux  malheurs  ! 

Terminons  par  des  paroles  sorties  d'une  bouche  royals: 
<c  J'espdre  que  la  magnificence-  nationale  nous  permettra 
«  d'entreprendre  de  grands  travaux  d'art  pour  rsienir  nos 
»  fleuves  et  nos  rivières  dans  des  digues  plus  fortes  et  ca- 
»  pables  de  préserver  désormais  le  pays  des  inondatioBS 
»  dont  nous  avoTis  eu  à  déplorer  les  désastreux  e£fot8  (4].> 

Songez  aussi ,  législateurs  ,  à  doter  la  France  de  grands 
travaux  d'art  qui  la  préservent  à  jamais  des  inondations! 
Vous  contribuerez  ainsi  à  reboiser  les  montagnes  qui  en 
sont  susceptibles. 

Mais,  avant  tout ,  faites  des  modifications  au  code  fores- 
tier ,  dans  riotérêt  des  habitants  des  communes  movita- 
gneu^sl 

'  Si^jots  nuire  à  la  reproduction  des  bois  et  forêts ,  vous 
donnerez  à  la  France  d'immenses  et  gras  pâturages  ;'  vous 
donnerez  au  peuple  la  viande  à  bon  marché  ,  et  la  famine 
^era  pour  toujours  éloignée  du  pays. 

(4)  Réponse  du  Roi  Louis-Philippe  à  M.  Barthe  ,  premier 
(irésSdenl  de  la  cour  des  comptes,  4er  janvier  1847. 


SilvicuHyre."  Notice  sur  le  pin  pinier,-  par  M.  Charles 
GiJinsRS.  —  Bien  de  complet  u'a  encore  éié  dit  sur  le  pin 
pioier  (pinus  pinea  saiiva  domeslUa)  dont  tous  les  au- 
lauru  forestiers  ont  néanmoins  fait  mention.  On  sait  géné- 
ralement que  sa  croissance  est  lente,  que  sa  hauteur  est 
iboyenne,  que  sa  cime  j  ou  chapeau  à  forme  de  parasol  , 
est  très  large ,  que  ses  gcaines  à  coque  dure  sont  bonnes 
à  manger ,  que  son  bois  est  de  boune  qualité.  Tout  cela 
est  vrai  y  mais  insuffisant. 

y$i  beaucoup  vu  ,  beaucoup  étudié  cet  arbre  dans  uiqh 
forêts  ou  il  abonde.  Je  Tai  vu  chez  mes  voisins,  et  presque 
partout  dans  le  terroir  d'Hyères.  Les  observations  que  j'ai 
f^ilea  sur  le  sol  qui  Im  convient,  sur  les  qualités  de  son 
boîSy  sur  rélagage  exceptionnel  qu'il  réclame,  sont  le  fruit 
.  d'ane  longue  expérience.  Elles  aideront,  peut  élre  ,  à  com- 
bler une  des  lacunes  qui  déprécient  les  nombreux  écrits 
sur  les  arbres  résineux  conifères. 

lie  pin  pinier  est  indigène  aux  contrées  les  plus  méridio- 
nales et  les  plus  chaudes  de  la  France  et  de  TËurope.  Les 
froids  qui  tuent  nps  oliviers,  l'endommagent  plus  ou  moins, 
nous  en  avons  eu  la  preuve  en  1820.  La  circonférence  de 
sa  cime  qui  couvre  une  grande  superficie  de  terrain,  le  fait 
considérer  commo  une  espèce  peu  convenable  à  Taménage- 
ment  des  forêts ,  et  d'autant  moins  lucrative ,  que,  suivant 
la  natuie  du  sol  et  de  son  exposition  ,  il  n'arrive  à  sa  ma- 
turité qu'après  cent  ou  cent  cinquante  ans  ;  l'opinion  com- 
mune est  même  qu'il  dépasse  deux  cents  ans. 

Dans  un  terrain  maigre  et  sans  profondeur,  dans  une  ar- 
gile compacte  et  presque  imperméable,  il  reste  chétif,  et 
il  est  rarement  droit,  ses  racines  labourent  le  sol  au  dessus 
de  sa  superficie,  son  bois  n'est  guère  bon  qu'à  brûler  ,  ou  à 
faire  des  pieux  ,  des  chevrons  et  des  plaites  (1). 

(i)  Par  ce  mot  qui  n  a  pas  d'équivalent  dans  la  langue  fran- 
çaise ,  nous  désignons  en  Provence  ,  des  chevrons  ayant  une 
épaisseur  de  5  centimètres  sur  use  largeur  de  10  (\  20. 
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Dans  UD  sol  un  peu  meUleur,  et  plus  ou  moins  ombrsgé, 
soit  par  les  accidents  du  terrain,  soit  par  le  voisinage  d'ar- 
bres à  haute  lige,  sa  croissance  est  plus  prompte;  il  est  plat 
4]roit  et  plus  élancé,  et  ses  proportions  devienneift  asseï 
fortes  pour  permettre  de  le  convertir  en  planches,  et  mémo 
en  poutres  de  dimensions  moyennes. 

Mais  lorsque  le  sol  est  riche,  t)u  du  moins  assez  meuble 
et  assez  perméable  pour  que  ses  racines  puissent  le  péné- 
trer à  une  grande  profondeur,  et  le  labourer  avec  facilité 
et  à  une  grande  distance,  et  lorsque,  par  dessus  tout,  ce 
sol  est  un  peu  frais,  alors  Tarbre  acquiert  toule  la  beauté 
de  proportions  dont  il  est  susceptible.  Sa  hauteur  est  da 
15  à  46  mètres,  sa  tige,  depuis  la  superficie  du  sol  jusqu'à 
la  naissance  de  son  chapeau,  est  de  10  mètres,  elle  ne  doit 
pas  les  excéder  si  Ton  tient  à  ce  que,  d'une  extrémité  à 
l'autre,  son  diamètre  ne  présente  pas  trop  de  disproportion. 
Sa  circonférence  dépasse  trois  mètres.  Dépouillé  de  soa 
aubier  qui  est  toujours  mauvais  elpromptement  vermoulu, 
et  il  a  cela  de  commun  avec  les  autres  pins  sans  exception, 
(4  )  son  bois  de  cœur  a  encore,  en  moyenne,  un  diamètre  de 
55  à  60  cent. 

Ces  mesures  de  dimensions  ne  peuvent  pas  êtres  fautiines 
parce  qu'elles  ont  été  prises,  la  première,  sur  un  arbre  d'une 
propriété  voisine  de  la  mienne  et  qui  n^est  pas  encore 
parvenu  à  toute  sa  croissance,  et  la  seconde,  sur  deux  tron* 
çoDS  de  bois  de  cœur  qui  m^appartiennent,  et  sur  lesquels 
j^aurais  bientôt  à  revenir. 

Si,  avant  d'abaUre  l'arbre,  on  lui  a  donné  le  temps 
d'arriver  à  sa  complète  maturité,  c'est-à-dire  à  ce  terme-de 
sa  végétation,  où  sa  croissance  étant  nulle,  sa  décadence  n'a 

(1)  Dans  les  construGlioDS  civiles  et  maritimes,  le  bois  de  pin 
est  toujours  dépouillé  de  son  aubier. Traité  pratique,  de  la  culture 
des  pins  à  grandes  dimensiens,  par  M.  Delamârrë;  note  de  M* 
V11.MORIN ,  page  58,  troisième  édition. 
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pat  encore  commencé,  alors  son  bois  de  cœur  a  atteint 
testé  sa  perfection,  il  est^tout  résine  ;  il  est  inattaquable 
par  les  vers,  et  il  résiste  à  la  ch&leur ,  à  Phumidité  et  à 
toutes  les  vicissitudes  atmosphériques.  En  un  mot,  c^bst  un 

BOIS  DE  FER,  ET  GOMPÀHABLE  OU  PEU  INFÉRIEUR  AU  MbLEZB,  AVEC 

uquel  il  offre  par  sa  couleur  rouge,  un  nouveau  point 
d'assimilation. 

Cette  asseriion,  qu'aucun  auteur  forestier,  que  je  sache, 
n'a  encore  émise,  j'en  ai  acquis  la  première  preuve  par  un 
aioiple  eflet  du  hasard  ;  voici  à  quelle  occasion. 

En  1845,Jefis  abattre  les  bancs  en  bois  des  pressoirs  d'un 
moulin  à  huile  pour  leur  en  substituer  d'autres  en  pierres 
de  tdlille.  Les  bancs  provenant  des  snciens  pressoirs  furent 
transportés  dans  une  de  mes  propriétés.  Malgré  le  contact  de 
l'huile  et  des  vapeurs  huileuses  qui  auraient  du  le  conser-  ' 
ver,  l'aubier  était  vermoulu;  ayant  quelques  mois  après,  fait 
aderces  bancs  par  le  milieu,  je  fus  très-surpris  de  voir 
qu'ils  provenaient  de  pins  piniers.  et  que  leur  bois  de  coaur 
était  dans  un  parfait  état  de  conservation.  Ils  dataient,  né- 
anmoins, de  plus  d'uR  siècle,  puisque  c'était  mon  bisayeul 
qui  les  avait  fait  mettre  en  place,  à  peu  près  en  4699,  épo- 
que de  Tacquisition  et  delà  réparation  du  moulin. 

Depuis  lors,  et  par  conséquent  depuis  trente  un  ans,  ils 
sont  restés  gisants  sur  terre  où  ils  forment  une  espèce  de 
clôture,  êlleur  bois  de  cœur  est  encore  aussi  dur,  aussi  frais, 
aussi  parfait  que  le  premier  jour. 

A  ce  point  défait  que  Ton  peut  vérifier  chez  moi,  j'en 
joindrai  un  autre  dont  j'o£fre  és:aleraeDl  la  preuve. 

Au  milieu  d'une  vigne  d*un  faible  rapport,  et  donlle  sol 
superficiel  était  de  sable  presque  sans  mélange  ,  et  le 
sous  sol  de  ce  même  sable  et  de  cailloux  roulés  par  un  torrent 
voisin,  s'élevait  un  pin -pinier,  que  depuis  quarante  ans 
Je  voyais  végéter  saos  que  son  diamètre  eût  jamais  cessé  de 
paraître  à  peu-près  stationnaire,  il  était  donc  bien  vieux.  La 
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ctrcoQférence  de  sa  cime  était  immense  ,  sa  végétation  \s& 
vigoureuse,  loin  d'annoncer  une  décadence,  prochaine  pa- 
raissait lui  garantir  encore  une  durée  de  plus  de  cinquante 
ans;  je  le  fis  abattre  en  1822.  S<i  tige  formant  une  masse  trop 
lourde  pour  être  transportée  sans  une  difficulté  extrême,  je 
la  ûs  scier  par  le  milieu,  et  les  deux  tronçons  furent  placés 
dans  une  remise  à  charrettes,  où  ils  sont  encore.  Trots  ou 
quatre  ans  après,  l'aubier  étant  déjà  atteint  par  la  pourri- 
ture sèche,  je  le  fis  enlever;  et  le  bois  de  cœur,  resté  à  dé- 
couvert, est  encore  à  présent  tel  qu'il  était  lorsque  Parbra 
fut  coupé  au  pied. 

Chaque  tronçon  a  une  longueur  de  4  mètres  25  cent.,  la 
longueur  totale  de  U  tige  était  par  conséquent  d^environ  8 
mètres  50  cent.  Elle  aurait  pu  avoir  10  mètres;  en  pareil 
cas,  le  plus  ou  le  moins  dépend  toujours  du  point  oo,  pour 
laisser  la  cime  se  former,  on  arrête  la  suppression  des  cou? 
ronnes.  .\ 

J*âi  dît  que  le  bols  de  cœur  du  pin  pinier  parvenu  à  ses  * 
plus  belles  proportion»,  aurait,  en  moyenne,  un  diamètre 
de  55  à  60  cent.  Celui  des  tronçons  dont  je  viens  de  faire 
mention,  n'est  réellement  en  moyenne,  que  d'un  peu 
moins  de  55  cent,  mais  si  Tarbre  avait  été  coupe  cinquante 
ans  plus  tard  il  en  aurait  eu  5  de  plus.  Personne  n'ignore 
que  plus  un  arbre  est  vieux,  moins  il  a  d'aubier  ;  la  raison 
en  est  qu'au  fur  et  a  mesure  quMI  approche  de  sa  maturité, 
l'aubier  ne  croit  plus  que  très  peu  ou  pds  du  tout,  tandis 
qu'il  ne  resse  pa!S  de  se  transformer  en  bois  de  cœur. 

Le  second  fait  pouvant  ne  point  paraître  assez  concluant 
f)arcequ'il  ne  remonte  guère  au  delà  d'une  vingtaine  d'an- 
nées, je  vais  m'éiayer  d'un  autre  qui  sera  sans  réplique,  et 
qu'attesteront  tous  les  propriétaires  et  tous  les  ouvriers 
forestiers. 

Après  une  coupe  de  nos  pins  indigènes,  les  souches  du 
pin  niaritimeetdupin  d*Alep  (pin  pinceau   et  pin  blanc) 
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4^i  restent  enfouies  dans  la  terre,soatpromptement  détruites 
parla  pourriture,  et  celles  du  preonier  beaucoup  plutôt 
que  celles  de  Pautrë.  La  place  qu'elles  occupaient  resle 
bientAt  marquée  par  des  creux  que  comblent  peu  à  peu  les 
terres  entraînées  par  Ies,eaùz  pluviales. 

Parcontraire,  remplacement  qu'occupaient  les  pins  pi- 
liiers  se  fait  reconnaître  par  un  vide  circulaire,  et  désignant 
avec  précision  le  lieu  où  était  Taubier.  Au  nilieu  de  ce  cer- 
cle, apparait  le  bois  de  cœur,  toujours  intact  et  conservant 
après  cinquante  ans,  et  au  delà,  toute  sa  résine.  Ce  n'est 
qu'à  coups  de  bacbe  que  nos  gens  de  campagne,  ainsi  que 
nos  chasseurs  et  pécheurs  de  nuit^  parviennent  à  le  détacher 
et  k  le  réduire  en  copeaux,  lorsqu'ils  veulent  s'en  servir  en 
guise  de  torches.  , 

Il  est  vrai  que  la  souche  du  pin  d'ÂIep,  lorsqu'il  a  été 
coupé  k  toute  sa  croissance  et  à  toute  sa  maturité,  conserve 
longtemps  son  bois  de  cœur;  mais  il  le  conserve  moins  et, 
d'ailleurs,  le  bois  de  pin  d'AIep  est  d'excellente  qualité,  et 
si  les  proportions  moins  grêles  permettaient  de  l'employer 
dépouillé  de  son  aubier,  il  marcherait  de  pair  avec  les  espè. 
ces  les  plus  estimées. 

Oa  ne  peut  pas  en  dire  autant  du  pin  maritime,  dont  le 
bois,  en  Provence,  comme  ailleurs ,  est  considéré  comme 
le  plus  mauvais  de  tous.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  pur  sa 
précocité  et  par  la  propriété  qu'il  possède  d'utiliser  les  plus 
mauvais  terrains ,  les  calcaires  exceptes ,  il  ne  soit  aussi 
celui  dont  la  culture  offre  le  plus  d'avantages  sous  le  rap- 
port du  produit. 

Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  prouver  qu"ii  n'y  a  eu  de    . 
lâa  part,  ni  prévention,  ni  exagération ,  à  avancer  que  le 
bois  de  cœur  du  pin  pinièr  est  comparable  ou  peu  inférieur 
au  mélèze. 

Mais  pour  l'avoir  tel,  quelques  conditions,  trop  souvent 
négligées  dans  nos  contrées,  sont  indispensables  comai(.$ 

54 
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elles  le  sont  au  même  degré  pour  les  autres  pins,  lorsqa'en 
veut  leur  conserver  toultes  leurs  bonnes  qualités. 

Les  conditiotis  indispensables  et  reconnues  telles  pir 
runifersalité  des  architectes ,  des  marchands  de  bols,  et 
vies  auteurs  forestiers  de  tous  les  pays,  sont  :  Qn«  l'arbu 

SOIT  PARVENU  A  SA  UATURITÉ;  QUIL  SOIT  GOUPfi  EN  MORTE  BÈVt, 
EN  CROISSANCE  DE  LUNE  ET  PAR  UN  TEMPS  TRÊS-SEC  ;  QD^IL  SOIT 
DÉBITÉ  SUR  LE  CHAMP ,  ET  CONSERVÉ  SOUS  UN  COUVERT  JUSQU'A 
PARFAITE   OESSICATION. 

;  Alors  il  sera  éminemment  convenable,  et  plus  que  notre 
chêne  indigène  [quercus  cerris)  à  toutes  les  œuvres  de  force 
et^e  durée,  telles  que  :  moulins  à  vent,  corps  de  potn^es^ 
linteaux  déportes  cocher es^cmduits souterrains ^suppotU 
de  gros  tonneaux ^  etc.,  etc. 

Je  terminerai  celte  notice  en  indiquant  le  mode  d'élagage 
qui  convient  au  pin  pinier,  et  que  j'ai  déjà  dit  être  excep- 
tionnel. 

Dans  toutes  les  qualités  de  terrains,  mais  principalement 
dans  ceux  qui  sont  arides  et  sans  profondeur,  le  pin  pinier 
se  couvre  de  couronnes,  qui,  par  leur  extrême  rapproche- 
ment, interceptent  et  s'approprient  toute  la  sève,  etempè. 
chenl  la  flèche  de  s'élever.  Dans  ce  cas,  loin  de  supprimer 
trop  de  couronnes  inférieures  pour  ne  laisser  qu^un  petit 
nombre  des  plus  élevées,  co  qui  ôliolerail  la  tige ,  et  pro- 
duirait plus  de  mal  que  de  bien,  on  doit,  par  contraire. 
supprimer  alternativement  une  ou  plusieurs  couronnes 
entre  deux  autres,  La  sève  cessant  dè^  ce  moment  d'être 
roucentrée ,  l'ascensien  do  la  flèche  n'éprouvera  plus  d'obs- 
tacle. 

Il  arrive  encore  très  souvent  que  quelques  couronnes  se 
chargent  de  branches  tellement  grosses  et  fortes, que  la  par- 
tie supérieure  de  la  lige  en  est  appauvrie,  et  à  tel  poiol 
qu'on  est  obligé  de  la  eouper,  et  de  la  remplacer  par  une  ,ou 
par  deux  de  ces  grosses  branches  latérales.  Si  on  n'en  laisse 
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qu'une,  elle  forme  avec  la  partie  inférieure  de  la  tige»,  un 
angle  plus  ou  moins  obtus  ;  si  ou  en  laisse  deux  ,  il  y  a 
bifnroalion ,  et,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  l'arbre 
reste  défectueux,  et  le  mieux  est  do  l'abattre,  à  moins  qu^on 
ne  lui  demande  que  des  planches,  des  chevrons,  ou  du  buis 
à  brûler. 

Pour  parer  k  cet  inconvénient  plus  fréquent  qu'on  ne  le 
croit,  il  faut,  sans  donnera  la  tige  le  temps  de  s'appau- 
vrir, supprimer  ces  grosses  branches  qu'on  doit  considérer 
comme  de  véritables  bois  gourmands,  et,  si  on  ne  pouvait 
pas,  aans  nuire  à  l'arbre,  se  permettre  cette  suppression,  on 
se  bornerait  à  les  ébouter  plus  ou  moins,  Celte  opération  les 
affaiblit  an  profit  de  la  tige,  et  plus  tard  on  les  retranchera 
Hout-Wait. 

C'est  par  l'absence  de  ce  mode  d^élagage  que  dans  le 
nombre  immense  déjeunes  pins  piniers  qui  végètent  dans 
nos  forêts  ,  il  en  est  si  peu  qui  viennent  à  bien.  Ou  peut 
dire  de  ceux-ci ,  que  c'est  la  nature  qui  a  tout  fait  pour 
eux  en  dépit  des  maîtres  et  des  ouvriers. 
'  Si  ce  mode  est  resté  inconnu  04i  sans  application  dans 
notre  contrée  ,  ce  n'est  assurément  pas  faute  d'intelligence 
ou  de  bon  vouloir  de  la  part  des  propriétaires  des  foréis  , 
mais  parceqoe  nos  bois  ayant  été  jusqu'à  présent  à  peu 
pràs  sans  valeur  ,  et  de  plus,  sujets  à  de  fréquents  incen- 
dies ,  ils  ont  pensé ,  et  moi  avec  eux  .  que  ce  serait  perdre 
son  temps  et  ses  avances,  que  do  les  employer  h  des  ira- 
vanx  et  à  des  recherches  d'améliorations  qui  seraient,  cel- 
les-ci sans  but  et  les  autres  d'une  rentrée  plus  qu'incer- 
taine, ou  éloignée  de  soixante  ou  quatre-vingts  ans  pour 
les  pins  marilimes  et  d'Âlep  ,  et  d'un  à  deux  siècles  pour 
le  pin  pinier. 

Telle  est  aussi  la  cause  qui  nous  fait  livrer  exilusivo- 
msot  l'élagage  do  nos  essences  forcstièios  à  des  fasciniors 
ou  faiseurs  de  bourrées,  qui  travaillent  peur  leur  compte. 
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^i  ayant  moins  inlérétà  faire  bien  qu'àfairie  vite,  élaguent 
toujours  avec  excès  pour  avoir  plus  d'émondes ,  et  dont 
chaque  coup  de  serpe  vaut  à  l'arbre  uae  plaie ,  et  sauvent 
UD  chancre  iucurable. 

L'insouciance  dont  on  nous  adresse  si  souvent  le  repro- 
che ,  du  moins  sous  le  rapport  de  Tadminist ration  deaiioiSy 
comme  d'une  maladie  endénpiique  à  notre  pays ,  proviest 
donc  moinsi  de  notre  fait,,  que  de  la  trop  grande  extension 
de  notre  sol  forestier.  • 

Si  ce  reproche  était  mérité ,  il  la  serait  égalenient  et  à 
un  bien  plus  haut  degré  ,  par  toutes  les  contrées  du  globe 
où  les  produits  deç  forêts  excédent  encore  davantage  lei 
besoins  de  la  consommation.  Dans  l'embarras  du  choix, 
et  sans  dépasser  les  limites  de  TEurope,  je  me  bornerai  li* 
signaler  la  Corse  et  le  Tyrol  ;  et  un  haut  personnage  plot 
reeommandable  encore  par  la  noblesse  de  son  caractère , 
que  par  l'illustration  historique  de  son  nom  et  de  sa  fa^ 
mille  y  et  dont  le  témoignage  ne  saurait  être  contesté,  S» 
A.  Monseigneur  le  duc  d'ÀRBMBERO ,  m'a  dit  avoir  vu  y  en 
Bohême ,  brûler  sur  place  un  sapin  des  plus  belles  dimen- 
sions ,  pour  en  extraire  de  la  potasse. 

Certes,  nous  n'en  sommes  pas  encore  là  ,  et  lorsque  des 
incendies  dévorent  nos  bois,  ce  n'est  pas  nous  qu'on  peut 
accuser  d'y  avoir  mis  feu  pour  en  pro6ter  les  cendres.) 

Au  reste ,  tout  annonce  qu'une  ère  nouvelle  va  bientAt 
commencer.  Nos  bois  d'œuvre  plus  recherchés  ont  éprouvé 
une  hausse  assez  marquée.  Nous  devons  ce  premier  avan- 
tage à  raccroissement  de  la  population  et  plus  encore  aux 
progrès  du  commerce  et  de  l'industrie.  Leurs  besoins  in- 
cessants  ;t  loin  de  diminuer,  ne  feront  que  s'accroître  de 
jour  en  jour,  et  avec  eux  la  valeur  de  nos  essences  rési-  . 
neuses  ,  et  nos  travaux  pour  Tamélioralion  et  l'extension 
de  leur  culture* 

{Bulletin  des  êravaujf  de  la  Société  d'agriculture  et  de 
commerce  du  Var.) 
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Mémoire  sur  la  culiuredes  caroubiers  dans  l'ancien 
royaume  de  Valence; par  if.  H.  Flueï  ,  membre  carres^ 
pondant  de  la  Société,  —  Les  Valencians  emploîenl  1o 
fruit  da  caroubier  pour  ocurrir  leurs  chevaux  et  leurs  mu- 
lets. On  le  donne  également  aux  animaux  à  laine,  et  on  en 
fait  tasage  pour  engraisser  les  bœufs  et  les  cochons  ;  sou- 
vent même  dans  les  campagnes,  des  malheureux  vivent  do 
ce  frolt. 

LéOS  vieux  troncs  servent  à  faire  du  charbon  ;  les  arbres 
bien  conservés,  ainsi  que  leurs  grosses  branches ,  sont 
employés  pour  le  charronnge  et  servent  surtout ,  à  monter 
les  ioatruments  du  jardinage  et  les  outils  de  menuisier. 
C'est  le  bois  du  caroubier  mâle  qui  est  destiné  à  ces  diffë- 
\on{$  usages. 

Le  caroubier  s'élève  de  5  à  6  mètres;  ses  branches  s'é- 
tendent horizontalement  à  une  grande  distance  ;  ses  feuilles 
longues  de  30  centimètres,  de  forme  ovale ,  se  subdivisent 
en  cinq  petites  feuilles  ovales,  brillantes  et  serrées  ;  les 
llenrs  naissent  en  grappes  ,  et,  selon  le  sexe  de  Tarbre , 
sont  masculines,  féminines,  hermaphrodites. 

Le  fruit  a  de  15  à  20  centimètres  de  long,  est  vert  dans 
le  principe  ;  il  jaunit  et  devient  couleur  maron  à  l'époque 
de  laimaturité.  Cet  arbre  fleurit  deux  fois  par  an  ,  en  au- 
tomne et  en  hiver.  II  acquiert  quelquefois  des  dimensions 
prodigieuses.  Dans  le  royaume  de  Valence  on  en  voit  quel- 
ques-uns qui  existent  depuis  deux  cenlsaKS,  et  qui  don- 
nent souvent  plus  d'un  quintal  métrique  de  fruits. 

Lorsque  la  caroube  est  mure,  elle  est  douce,  pAleuse  et 
pectorale.  Lorsqu'elle  est  verte,  on  en  fait  un  remède  qui 
est  très-efficace  contre  la  maladie  dite  lienterie.  La  phar- 
macie emploie  également  le  fruit  mûr  et  en  extrait  un  sirop 
très  bon  pour  les  maux  de  gorge  et  la  toux. 

On  peut  faire  usage  des  feuilles  pour  tanner  les  cuirs  ,  et 
son  bois  est  aussi  dur  que  celui  de  Vyeuse. 
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Le  eardubier  se  trouve  en  Palestine,  en  Igypto, 
dans  rArchîpèl  et  en  Italie  ;  il  peut  croître  en  ProTeaee 
et  dans  le  Bas-Languedoc.  On  présume  que  ce  sont  Im 
Arabes  qui  Pont  porté  en  Espagne.  La  France  le  rendra  à 
r  Afrique. 

JussiBu,  dans  sa  méthode  naturelle^  le  classe  dans  la 
famille  deslegumineux,  à  cause  du  caractère  et  de  la  natore 
du  fruit  quMl  produit,  et  diaprés  Torgànisation  .de  la  flesr 
dont  la  corolle  est  régulière.  En  effet,  la  corolle  du  caroulNer 
formée  de  plusieurs  pétales  égaux,  renferme  dix  étamines 
distinctes  soudées  par  leur  base  ;  il  a  sous  oe  rapport  la 
plus  grande  analogie  ayec  le  tamarinier  de  Tlnde. 

LiNiftK  le  classe  dans  la  Peniandria  monogynia. 

Il  existé  différentes  espèces  de  caroubiers. 

Celui  qui  prorient  de  la  semence  est  ou  teasculinoa 
féminin,  quelquefois  hermaphrodite.  Ces  deux  dernien 
genres  donnent  do  fruit,  mais  celui  des  femelles  n*est  ni  si 
grand,  ni  d'aussi  bonne  qualité  que  celui  que  l'on  obtieM 
des  arbres  greffés  dont  il  existe  aussi  différentes  espèces.Lm 
plus  remarquables  sont  : 

Le  Caroubier  Eocha.  —  11  se  distingue  de  celui  qui 
provient  naturellement  de  semence,  en  ce  que  ses  feuillsa 
ne  se  composent  que  de  quatre  petites  feuilles  qui  sont  d'aa 
ver  plus  clair;  c'est  la  plus  grande  espèce.  Son  tronc  est 
rond  et  droit  avec  cinq  ou  six  rangées  de  branches  qai 
5;ortent  horizontalement  et  très  chargées  de  feuilles  ;  son 
fruit  est  de  dimension  ordinaire,  couleur  de  ch&taîgne,  un 
peu  clair  à  rextérieur  et  blanc  dans  Pinlérieurj  II  cst.de 
très  bonne  qualité  et  produit  abondamment.  Il  a  besoin 
seulement  d'un  terrain  favorable. 

Le  Caroubier  dit  Casuda  iiocAa.—  Il  est  presque  sem- 
blable au  précédent,  mais  ses  branches  sont  moins  garnies 
de  feuilles,  lesquelles  sont  d'un  vert  plus  foncé.  Son  fruit 
est  d'une  couleur  plus  obscure,  et  est  préférable  à  celui  du 
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caroubier  Aoc/ia,  mais  il  ne  donne  pas  autant  de  fruits  et  un 
boa  terrain  lui  est  nécessaire. 

Le  Caroubier  dit  del  PomelL'^  Il  est  moins  grand  que 
les  précédents.  Ses  branches  sont  inclinées^  les  feuillbs 
moins  serrées  sont  accompagnées  de  cinq  petites  feuilles. 
Son  fruit  fient  en  grappes  et  est  de  bonne  qualité.  Il  vit 
peu  d'années,  mais  il  pousse  dans  des  terrains  plus  faibles 
que  ceux  dont  ont  besoin  les  autres  espèces. 

Le  Caroubier  dit  JUatalafera. —  Ses  dimensions  sont  à 
peu  près  les  mômes  que  celles  des  autres  caroubierSi  mais 
ses  branches  sont  beaucoup  plus  inclinées  ;  ses  feuilles 
plus  rares  supportent  quatre  petites  feuilles.  Son  fruit  qui 
est  plus  ou  moins  foncé,  n'est  pas  aussi  bon  que  celui  des 
autres  espèces,  mais  il  produit  beaucoup  et  presque  tous 
les  ans,  même  dans  les  mauvais  terrains.  Son  bois  n'est  pas 
aussi  dur  et  se  détériore  plus  facilement. 

Le  Caroubier  hermaphrodite.  —  Cette  espèce  est  assez 
rare,  elle  donne  one  grande  quantité  de  fruits  tous  les  ans, 
-  et  d'une  grosseur  remarquable,  elle  ressemble  en  tout  à  la 
Afataiaferg;^à  fleur  seule  diffère. 

Le  Caroubier  dit  Negrela.  —  Ses  dimensions  sont  les 
mômes  que  celle  du  Matalafera,  Ses  branches  sont  plus 
serrées ,  sa  feuille  et  son  fruit  plus  petits.  Sa  couleur  est 
plus  obscure ,  sa  qualité  médiocre. 

Le  Caroubier  dit  Casuda  de  Ilàja  de  Albahaca.  —  Sa 
grandeur  est  la  même  que  celle  du  Caroubier  Rocha.  Ses 
branches  sont  aussi  horizontales,  serrées  et  très  garnies  de 
feuiUes,  lesquelles,  à  cause  de  leur  pelite^ise,  lui  ont  fait 
donner  le  surnom  de  feuille  de  basilic  [h6ja  de  Albahaca.) 
Son  fruit  est  couleur  do  châtaigne,  claire  et  petit. 

Le  Caroubier  dit  Cachar.  —  Cet  arbre  est  plus  petit ,  a 
moins  da  brancbés  ,  el  eht  moins  garni  que  ceux  des  autres 
espèces.  L.)  couleur  de  son  fruit  est  très  foncée ,  et  il  c&l 
d'une  mauvaise  qualité  ,  ainsi  que  le  bois.  « 


--  432  — 

Telles  sont  les  principales  espèces  de  caroubierd.  It  est 
à  remarquer  que  parmi  les  caroubiers  mâles ,  il  s'en  trouve 
dont  la  fleur  est  de  couleur  rougefttre  et  d'autres ,  doot  la 
fleur  est  jaune.  Les  premiers  sont  plus  féconds  et  résistent 
mieux  aux  froids  et  aux  gelées. 

Terrain.  —  Bien  que  le  caroubier  croisse  dans  toute  es^ 
pèce  de  terrain  ,  quelque  mauvais  qu'il  soit ,  cependant  il 
devient  beaucoup  plus  vigoureux  et  donne  une  plus  gràode 
quantité  de  fruits  si  la  terre  est  d6  bonne  qualité;  Il  n'f  a 
que  dans  lés  endroits  marécageux  et  humides  qu'il  oe 
réussit  pas.  Les  collines  exposées  au  midi,  dont  le  sol  est 
à  la  fois  calcaire  et  alumineux,  lut  sont  surtout  favorables, 
quand  môme  il  y  aurait  une  grande  quantité  de  pierres,  il 
croît  aussi  très  bien  dan»  les  terres  siliceuses ,  mais  il  y 
donne  peu  de  fruits.  Il  fructifie  mieux  au  milieu  de  rochiM 
calcaires,  quoi  qu'il  y  croisse  peu,  et  qu'il  y  TieillheS 
promplement. 

L'air  qui  lui  est  le  plus  favorable  est  celui  du  voisinage 
de  la  mer.  * 

«  Culture,  —  Le  Caroubier  peut  se  multiplier  par  boutu- 
re ou  par  semence,  mais  cette  dernière  manière  est^celle  qui 
est  le  plus  en  usage  el  qui  est  généralement  préférée. 

La  semence  peui  se  faire  en  tout  temps  ,  mais  le  moment 
le  plus  favorabîe  est  en  avril  ou  mai,  pour  que  la  jeuDd 
planleaitune  certaine  force  à  l'approche  de  l'hiver,  et 
puisse ,  à  Taide  de  quelques  précautions ,  supporter  les 
froids  el  les  gelées  qui  lui  scraieul  si  contraires. 

On  peut  semer  sur  place,  ou  former  des  pépinières.  Ce 
qui  pourrait  faire  préférer  la  première  méthode,  c'est  que 
Pou  évite  ainsi  le  mai  qu'éprouve  tout  arbre  que  l'on  trans- 
plante, et  que  l'on  a  de  moins  l(S  embarras  et  les  frais  que 
nécessite  cette  opération  ;  mais  elle  offre  quelques  inconvé- 
nients et  des  difficultés  pour  donner  aux  jeunes  arbres  tous 
les  soins  dont  ils  ont  besoin  dans  le  principe  ,  ç\  si  on  nd 


peut  les  semer  dans  les  intervalles  des  rangées  d'uoe  vigniâ 
qqe  Ton  enlèvera  lorsque  lous  les  caroubiers  seront  devenus 
grands,  il  faut  donner  la  préférence  aux  plans  et  créer  des 
pépinières. 

Une  fois  que  le  lerrainde  la  pépinière  est  préparé,  on 
jette  à  SO  centimètres  de  distance  5  ou  6  graines  que  l'on 
met  ensemble  en  terre,  et  oa  les  couvre  légèrement  avec 
un  peu  de  terre. 

L»  meilleure  semenôe  de  caroubiers,  est  celle  de  Tarbre 
mâle,  pareequetous  les  plans  qui  en  proviennent  sont  plus 
forts  que  ceux  qui  sortent  de  la  semence  du  caroubier 
femelle.  Peur  obtenir  la  graine,  il  faut  l'Ater  è  la  main  ,  du 
fruit;  ensuite  lorsque  la  terre  a  été  labourée  et  fumée,  on 
donne  uu  arrosage  ,  le  même  Jour  on  met  tremper  la  se- 
mence et  on  Texpose  dans  de  Teau  claire  au  soleil.  Celle 
eau  sera  changée  tous  les  matins,  et  au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours  les  petites  graines  commencent  à  gonfler  et  à 
germer;  on  les  enlève  alors  et  on  les  sème  immédiatement 
dans  des  trous  préparés  et  distants'de  40  à  50  centimètres, 
et  après  avoir  couvert  ta  semence,  chaque  jour  on  l'ïrrosc 
à  la  main  à  mesure  que  Ton  sème.  De  cette  manière,  si  le 
temps  est  favorable,  ils  poussent  huit  à  neuf  jours  après  que 
la  graine  a  élé  mise  en  terre,  pourvu  quVlle  ne  manque 
pas 'd'humidité.  Dans  chaque  trou  ,  ou  doH  placer  5  ou  0 
graines  ;  car ,  bien  qu'elles  poussent  presque  toutes,  les 
insecies  finissent  par  en  détruire  beaucoup. 

En  greffant  ces  arbres  dans  U  pépinière  à  50  centimètres 
de  hauteur,  et  eo  les  conservant  jusqu^à  ce  que  le  tronc 
soi!  gros  d'un  poure  ;  ou  peut  alors  les  transplanter  avec 
une  motte  de  terre-de  20  à  30  cenlimôtres  do  diamètre  ,  et 
cette  opéralion/aiie,  ils  pourront  donner  du  fruit  à  l'âge  do 
cinq  ou  six  ans. 

.Tous  les  caroubiers  naissent  de  semence  d'arbres  mâles 
ou  d'arbres  femelles,  et  comme  les  premiers  ne  donnent 
pret^que  pas  de  fruits  ,   et  que  celui  du  second  est  trè<i 
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pftU,  il  devient  nécessaire  de  les  greffer.  Sur  Puoe  des 
branches  du  caroubier  femelle,  on  pose  une  bouture  du  ca- 
roubier màle.  Mais  lorsque  le  sujet  est  ud  caroubier  mftie , 
on  conserve  une  branche  ,  et  les  autres  sont  greffées  de 
res[>èce  femelle.  La  première  année  n'exige  que  quelques 
labours,  et  lorsque  les  froids -approcheront,  on  couvrira 
les  plants,  en  laissant  seulement  entrer  la  lumière  nécei- 
saire  à  leur  végétation.  Aussitôt  que  Thiver  sera  passé,  où 
doit  les  découvRÎr.  La  seconde  année  on  prendra  les  rodœei 
précautions ,  mais  comme  les  plants  aurout  déjù  un  mètre 
de  hauteur,  chaque  siijet  devra  être  entouré  avec  de  la 
paille.  A  la  fin  de  mars  on  enlève  cette  enveloppe,  oo 
eoupe  les  gourmands  et  Ton  taille  les  branches  de  manière 
à  ce  que  le  tronc  reste  lisse  et  droit.  En  prenant  ces  pré- 
cautions, en  labourant ,  en  sarclant  et  en  fumant  la  terre, 
on  pourra  au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans  transplanter  ha 
arbustes  dans  le  terrain  où  ils  doivent  être  définitivemeot 
.  placés. 

Transplantation.  —  C'est  au  mois  de  mars  que  se  fait 
cette  opération.  On  6te  toutes  les  petites  pousses  aux  jeunes 
caroubiers,  et  on  leur  coupe  la  tige  principale  à  une  hau- 
teur de  1  mètre  dO  centimètres.  Il  est  préférable  de  les  en- 
lever avec  leur  motte ,  et  il  f&ut  avoir  bien  soin  de  con- 
server toutes  les  racines.  On  fera  un  trou  qui  doU  avoir  4 
mèlre  de  profondeur  et  autant  de  largeur.  On  mettra  au 
fond  un  pied  de  terreau,  sur  lequel  poseront  les  racines; 
On  remplira  ensuite  le  trou  de  la  meilleure  terre  du  champ, 
et  on  fera  au  pied  de  Tarbre  un  petit  entourage  en  (erre, 
qui  permettra  d'y  jeter  10  ou  12  arrosoirs  d'eau.  On  devra 
Farroser  plusieurs  fois  pendant  le  printemps,  si  les  pluiea 
viennent  à  manquer . 

Lorsque  l'on  plante  les  caroubiers,  il  faut  avoir  soin  de 
les  mettre  à  une  distance  de  15  mètres  les  uns  des  autres, 
car  leurs  racines  s'étendent  prodigieusement,  il  suffira  de 
donner  chaque  année  deux  labours  aux  champs  plantés 
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âe  caroubiers ,  Tun  au  priûteraps,  l'autre  à  l'automne.  Si 
on  leur  en  donne  un  troisième  dans  Télé  ^  ils  produiront  en 
plus  grande  abondance. 

Greffé.  —  On  greffe  ordinairement  les  caroubiers  en 
éedsson.  L'époque  la  plus  favorable  à  celte  opératiou  est  du 
45  mai  au  45  juin.  On  peut  l'effectuer  Tannée  mtme  de  la 
transplantation ,  en  plaçant  deux  ou  trois  écussons  de 
l'espèce  qui  aura  été  choisie ,  sur  la  partie  supérieurs  du 
IronCi  de  manière  à  ce  que  les  pousses  qui  en  proviendront, 
formtntles  branches  principales  de  Tarbre.  De  cette  ma- 
nière le  'earoubier  produit  deux  ou  trois  ans  plutôt  ;  mais 
lorsqaeie  tronc  n'a  pu  être  greffé,  on  attend  qu'il  ait  des 
branches  suffisantes  pour  recevoir  la  greffe,  et  alors  on  les 
'èenssonne. 

Comme  toutes  Its  branches  de  l'arbre  doivent  provenir  de 
ia  greffe,  on  enlève  tous  les  gourmands  qui  pourraient  la 
prhrer  de  la  sève ,  mais  cette  opération  exige  de  la  pru- 
Uenee,  car  si  une  grande  quantité  de  branches  gourmandes 
lui  enlèveraient  la  sève ,  il  pourrait  aussi  arriver  que  ^  si 
on  ne  laissait  aucune  petite  pousse  pour  la  faire  monter  , 
non  seulement  l'écusson  ne  prendrait  pas ,  mais  Tarbre 
pourrait  mourir.  Il  convient  donc  de  laisser  quelques  pe- 
tits gourmands  et  les  arbustes  ne  devront  être  taillés  que 
deux  ou  trois  fois  la  première  année,  jusqu'à  ce  que  la 
greffe  ait  bien  réussi,  et  que  la  sève  ait  pris  son  cours. 
Alors  on  laissera  croître  une  branche  sur  laquelle  sera 
.greffée  l'espèce  m&le  ,  si  le  sujet  est  femelle.  Cette  greffe  se 
place  lorsque  les  branches,  principales  qui  doivent  Aire  au 
nombre  de  trois  ou  quatre  ont  pris  leur  développement , 
on  ne  la  laissera  pas  s'élever  ,  parce  qu'elle  ne  sert  qu'à 
féconder  les  fleurs  des  autres  branches.  Mais  il  est  très- 
împortsnt  que  cette  greffe  réussisse  pour  que  l'on  obtienne 
une  grande  quantité  de  fruits.  Peu  de  personnes  con- 
naissent cette  drconslance  si  importante  de  la  culture  de 
cet  arbre. 
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ytotille  du  Caroubier.  —  Pour  s'avoir  tailler  les  arbr^ , 
il  faut* toujours  une  certaine  intelligence,  et  une  certain» 
aptitude ,  aussi  ,  quoique  le  caroubier  n^exige  pas  sa- 
lant de  connaissances  pratiques  que  celles  qui  sont  néees- 
saires  pour  soigner  les  arbres  fruitiers ,  il  est  oependast 
indispensable  que  la  personne  chargée  de  la  taille  des  ca- 
roubiers,  .qui  peuvent  être  entièrement  perdus  par  0119^ 
mauvaise  taille ,  ait  une  grande  expérience. 

Les  jeunes  caroubiers  se  taillent  avec  la  plus  grande  h^ 
cilité;  mais  s'ils  n'ont  pas  été  bien  dirigés  dès  les  pre* 
miëres  années ,  ce  sera  avec  la  plus  grande  peine  qoe  l'en 
parviendra  à  les  redresser  des  mauvaises  directions  qu'ils 
auront  pu  prendre  ;  et  comme  ils  croissent  lentenient ,  H 
devient  presque  impossible  qu^ils  reprennent ,  si  un  agri* 
culteur  maladroit  leur  enlève  quelque  branche  principale. 

Les  derniers  mois  de  Tautomne  sont  les  plus  favorables 
pour  la  taille  du  caroubier ,  et  comme  les  bourgeons  qui 
doivent  produire  des  fruits ,  ou  seulement  des  branchas» 
ne  se  distinguent  pas  aussi  facilement  que  ceux  d'antres 
arbres  y  il  faut  bien  examiner  Farbre,  remarquer  les  bran- 
Ghe&  de  premier  et  de  second  ordre  qui  doivent  être  enle- 
vées ,  et  no  laisser  que  quatre  branches  principales  à.rei'% 
trémité  du  tronc.  Une  fois  que  la  personne  chargée  de  la 
taille,  connaît  les  branches  qu'elle  doit  enlever ,  elle  com- 
mence h  les  coupe/  en  ayant  soin  de  ne  laisser  aucun  édat, 
et  que  la  coupe  soit  bien  unie  ,  en  lui  donnant  la  forme  de 
bec  de  flageolet ,  de  manière  à  ce  que  l'eau  n'y  puisse  sé- 
journer et  pourrir  la  branche.  Il  pourra,  si  cela  est  néces- 
saire, dinMnjuer  la  branche  mâle,  parceque ,  bien  qu'elle 
ne  s'étende  pas  ,  elle  suffit  toujours  è  la  fécondation. 

On  ne  fera  croiser  aucune  branche,  et  on  ne  coupera 
que  le  bois  nécessaire  pour  que  l'arbre  soit  bien  aéré  et 
débarrassé  de  toutes  ses  brânc{;ies  superflues.  On  dégagera 
surtout  le  côté  du  Midi  pour  que  les  rayons  du  soleil  puis- 
sent pénétrer  dans  l'intérieur.  Enfin  on  veillera  à  ce  que 
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leB.hraiKshes  soient  habilement  équilibréei  en  lt)ur  laissant 
uo  Tolume  et  des  dimensions  égales  de  tous  les  calés  du 
ironc 

CuêilletU  et  conservation  du  fruit.  —  C'est  ordinaire- 
meol  dam  le  mois  de  septembre  que  Ton  cueille  le  fruit 
d«  oaroubier  ,  on  ne  Teffectuo  que  lorsque  le  fruit  arrivé  à 
maturité,  commence  à  tomber,  On  le  gaule  avec  de  grande^ 
cannes ,  et  il  faut  seulement  avoir  soin  de  ne  pas  naîtrai- 
ter  les  jeunes  pousses  qui  doivent  donner  du  fruit  Tannée 
soivaBte. 

Là  meilleure  manière  de  conserver  le  fruit  est  de  le 
mettra  étendu  dans  des  magasins  secs  et  bien  aérés ,  et  on 
M  le  placera  en  tas  qu'à  rapproche  de  Thiver,  et  lorsqu'il 
selra  bien  sec  ;  autrement  ;  il  fermenterait  et  prendrait  pne 
couleur  noire. 

Malodiès  du  Caroubier.^-.  Le  plus  grand  ennemi  des 
earoabiers  est  le  ver  rongeur  qui  les  attaque  par  le  tronc, 
lear  bit  perdre  leur  sève,  les  affaiblit  et  les  expose  ainsi  à 
étra  facilement  brisés  par  le  vent  II  faut  alors  découvrir  la 
Uesaureet  tuer  le  ver  en  introduisant  un  fil  de  fer.  Lorsque 
l'on  taille  Parbre  ,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  enlever  les 
branches  qui  ont  été  attaquées  par  le  ^ev.  La  perte  da  la 
sève  indique  assez  la  demeure  de  l'insecte  qui  est  jaune^ 
ayant  la  tête  et  la  queue  noire,  brillant  et  long  d'environ  un 
ponce.  Aussi  on  arbre  dont  le  tronc  est  très  gros,  et  que  Ton 
a  émondé  pour  renouveler  les  principales  branches ,  est 
sonveni  attaqué  avec  plus  de  facilité,  et  lorsque  de  grands 
vents  ont  rompu  quelques  branches  principales;  il  est  très 
difficile  de  les  rajeunir  en  les  ététant ,  et  il  est  encore  plus 
difficile  de  les  remplacer  par  de  jeunes-caroubiers,  parce- 
que  les  racines  des  vieux  arbres  qui  s'étendent  de  tous 
cAtés  ne  laisseraient  pas  crotire  lesliouveaux,  de  manière 
qu'il  faut  laisser  la  place  vide,  et  c'est  une  perte  dans  les 
revenus  de  la  plantation.  La  grande  chaleur  et  le  froid 
eicessîfy  font  fendre  également  les  caroubiers.  On  l'attribue 
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au  double  travail  de  la  Bève  qui  a  lieu  eu  automne  et  à 
la  fin  de  Thiver,  ce  qui  rend  Tarbre  très  sensible  aui  fi* 
riatioDS  de  la  température  ;  aussi,  malgré  la  dureté  du  Inms 
du  caroubier,  la  dilatation  de  la  sève  pendant  les  forttg 
ch&leurs,  augmente  son  volumeau  pointde  faire  fendra  tfOjA- 
quefois  les  caroubiers  dont  les  branches  sont  par  trop  sar- 
chargées  de  fruits. 

Pour  les  mettre  à  Tabri  du  froid  pendant  qu'ils  sont  jea- 
neSy  on  est  dans  l'habitude  de  les  envelopper  avec  dt  la. 
paille  de  riz  que  l'on  préfère  à  la  paille  ordinaire,  parce  que 
les  animaux  ne  la  mangent  pas. 

Produits  des  Caroubiers.  Si  Ton  compare  lesdiffireats 
produits  que  Ton  peut  obtenir  dans  les  terrains  secs,  emmb 
la  vigne  et  Polivier,  on  trouve  que  le  caroubier  donne  des 
bénéfices  supérieurs  auxquels  il  faut  ajouter  encore  d'au- 
tres bénéfices  inhérents  à  sa  culture. 

Ainsiuneplantationdecaroubiersd'ane  valeur  de  3,500fr* 

peut  produire  chaque  année  63  quintaux  de  fruits 
qui,  au  prix  moyen  de  6  francs  le  quintal  métri- 
que, donnent 378fr. 

desquels  on  doit  défalquer  pour  les  labours 78  fr. 

et  pour  les  frais  de  récolte. SOfr. 

Il  reste  donc  net SSOfr. 

O'est-idire  40  p.  400  de  bénéfice.  Peu  de  cultures  pea* 
vent  donner  autant.  Lorsque  la  taille  des  arbres  a  lieu» 
le  produit  du  bois  couvre  les  frais  de  l'opération,  ainsi  que 
de  Tentretien  des  clôtures. 

Placés  ordinairement  sur  des  collines  ou  des  endro'ts 
élevés,  les  agriculteurs  peuvent  travailler  leurs  plantations 
de  caroubiers  lorsque  les  terres  des  vallées  ne  sont  plus 
maniables,  elles  deu]^;ou  trois  labours  que  Ton  donne 
chaque  année,  ne  prennent  que  très  peu  du  temps  néces- 
saire aux  autres  cultures.  # 

Au  milieu  des  plantations  de  caroubiers,  les  cultivateurs 
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sèment  das  orges  et  des  blés  qui  auraient  été  deiséchés  par 
des  chalears  excessÎTes,  et  qui  donoént  des  récoltes  assez 
abondantes. 

Souvent  même  ,  des  vigues  sont  plantées  entre  des  ren- 
géos  de  caroubiers ,  et  rien  ne  peut  donner  une  idée  du 
coup-d'ml  gracieux  qu'offre  cette  double  plantation. 

Dans  un  pays  comme  l'Algérie  où  de  grands  espaces 
sont  ineultes,  la  multiplication  des  caroubiers  offrirait  les 
plus  grands  avantages,  surtout  si  en  les  semant,  on  parve- 
nait à  en  couvrir  une- étendue  considérable.  Les  produits 
que  l'on  obtiendrait  serviraient  pour  la  nourriture  de  la 
race  chevaline,  ainsi  que  pour  les  bestiaux,  et  l'on  par- 
viendrait ainsi  à  retirer  des  terres  dbindonnées,  de  riches 
récoltes  qui  procureraient  de  nouvelles  ressources  aux  co- 
lons des  possessions  françaises  dans  le  Nord  de  TAfrique . 

D0  la  nécessité  d'introduire  une  réforme  générale  dane 
la  fabrication  des  instruments  d'agriculture  en  France, 
êi  des  moyens  à  employer  pour  arriver  promptement  à  ce 
résultat;  par  J.-A.  Fabre y  D.  M.  à  Fauillei.  —  De  toutes 
les  réformes  à  introduire  en  agriculture,  il  n*en  est  pas  de 
plus  impérieuse  que  celle  des  in>iruments  dont  se  sert 
Journoiiement  le  cultivateur.  Elle  doit  précéder  toutes  les 
autre»,  et  suivre  une  autre  marche  serait  s'écarter  de  la 
voie  phi'osophique,  car  le  produit ,  n'est  obtenu  que  par 
les  moyens,  ft  les  moyens  ont  pour  base  les  instruments. 
Un  vrrra  bientôt  combien  la  nécessité  de  cette  réforme  est 
urgente  et  combien  seraient  grands  les  avantages  quelle  est 
destinée  à  opérer.  J'appelle  sur  ce  point  toute  la  maturité 
fies  réflexions  des  véritables  amis  de  Tagriculture  et  de  la 
prospérité  de  leur  pays. 

Les  variétés  d'instruments  de  toute  espèce,  dont  on  se 
sert  journellement  pour  les  besoins  de  Tagriculture  en 
France,  sont  tellement  nombreuses,  que  chaqne  départe- 
ment, que  chaque  canton  ,  et  souvent  même  la  localité  la 
plus  petite,  en  a  qui  lui  sont  propres. 
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•  La  construcUon  des  ÎQslruments,  étant  presque  partout 
confiée  k  des  maÎDS  inhabiles  et  peu  expérimentées,  il  en 
résulte  que  presque  toutes  les  variétés  sont  éminemmeiit 
vicieuses  ;  aussi  tous  les  esprits  sérieux  et  éclairés  qui 
ont^n  vue  le  bien-être  et  la  prospérité  de  l'agricolturi, 
gémisseni-ils  de  voir  ces  instruments  faire  dépenser  en 
pure  perte  une  grande  partie  de  temps ,  d'argent,  de  tra- 
vail et  de  fatigues,  pour  obtenir,  en  définitive,  un  revena. 
beaucoup  moins  considérable. 

Personne  n'ignore  que  Touvrier  le  plus  habile  avec  un 
mauvais  instrument  ne  fait  pas  la  moitié  de  l'ouvrage  qu'Jl 
pourrait  faire  avec  un  bon.  I)  est  des  charrues  el  notam- 
ment plusieurs  de  celles  que  j'ai  vues  fonctionner  dans  ira 
départements  de  PAllier,  du  Puy-de-Ddmo ,  do  la  Cha- 
rente-Inférieure, desDeux-Sèvros,  etc.,  etc.,  qui  sont  telle- 
ment vicieuses  qu'elles  fout  tout  au  plus  les  2/S*  du  travail 
qu^uoe  charrue  bien  construite  e.t  bien  dirigée  pourrait  opé- 
rer. On  voit  dos  pays  de  vignoble  où  l'usage  du  sécalaor 
pour  la  taille  des  vignes  n'a  pas  encore  pénétré,  et  où  on 
se  sert  toujours  de  la  serpette  avec  laquelle  il  se  fait  trois- 
fois  moins  de  travail.  Dans  certaines  contrées  les  manches 
des  instruments  sont  extrêmement  longs  et  alors  la  résis- 
tance étant  appliquée  plus  loin  du  point  d'appui ,  et  de  la 
force  agissante  ,  l'homme  se  fatigue  beaucoup  plut  en  fai- 
sant moins  d'ouvrage  ;  dans  d'autres  pays  ces  manches  sont 
fort  courts,  et  le  cultivateur,  courbé  outre  mesure,  porta 
le  plus  grand  préjudice  à  sa  sauté ,  et  arrive,  jeune  encore, 
à  une  vieillesse  prématurée.  Afcc  la  hache  du  Cantal ,  du 
Puy-de-Dôme,  de  l'Arriége,  d'une  partie  de  la  Eaute-iGa- 
ronne ,  etc.,  qui  pèse  à  peine  un  kilogramme,  ou  un  kilo- 
gramme et  demi ,  il  faudra  quatre  ou  cinq  coups  pour  arri- 
ver au   même  résultat  qu'tn   un   seul ,  appliqué  avec  la 
hache  du  Lot-et-Garonne,  des  Uindes  et  de   la  Gironde., 
qui  pèse  de  /i  à  5  kilogrammes.  Il  existe  des  variétés  de 
l>èches  ,  convenablement  disposées  pour  travailler  dans  les 
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terrains  argileux  ou  les  terrains  sablonneux ,  les  sols  hu- 
mides ou  les  sols  trop  secs  ,  avec  lesquelles  dans  un  temps 
donp^y  on  remuera  deux  tiers  de  plus  de  terre.  Ceux  qui 
ont  voyagé  et  observé ,  savent  parfaitement  que  dans  une 
foale  de  communes  la  construction  des  voitures  de  transport 
et  le  système  d'attelage  des  animaux  sont  tellement  vicieux, 
qu'il  faudra  deux  et  quelquefois  quatre  voyuges ,  pour  por- 
ter ce  qu'on  aurait  pu  faire  avec  un  seul ,  etc. 

Oii  n'a  pas  besoin  d'être  profondément  versé  en  agricuK 
tare  pour  comprendre  qu'au  milieu  du  nombre  prodigieux 
de  variétés  d'un  même  instrument,  il  est  un  type  modèle 
et  €te8  typeê  secondaires  préférables  à  tous  les  autres,  qu'il 
faut  reconnaître  pour  les  encourager  et  les  propager  partout. 
Le  problème  à  résoudre  serait  celui-ci  :  1  "^  Rechercher 
pour  chaque  espèce  dHnstrumenê  d'agriculture  qu*elle 
est  la  variété' dont  la  construction  est  la  plus  simple  et  la 
plus  économique  ^  dont  Ventreiien  est  le  plus  commode  et 
le  moins  coûteux ,  dont  Vusage  est  le  plus  facile ,  et  qui 
dans  lé  moinji  de  temps  donné  ^  procure  un  travail  meil- 
leur et  plus  fructueux ,  en  économisant  le  plus  possible 
la  force  de  Vhomme  et  des  animaux^  1^  Rechercher  en 
prenant  cette  variété  pour  type  primitif  de  chaque  espèce 
dHnstruments  à  conserver  et  à  encourager  quels  sont  les 
types  secondaires  qui,  en  vertu  de  quelques  exigences  spé- 
ciales de  culturcyde  localité)  etc.,  doivent  être  maintenus"? 
Il  ne  faut  pas  croire  qu'on  aura  tout  f^it  pour  faire  pros- 
pérer ^agriculture  ,  lorsqu'on  aura  distribué  aux  comices 
quelques  faibles  sommes  qui  neservironl  le  plus  souvent 
qu'à  accorder  une  prime  à  celui  à  qui  le  hasard  aura  pro- 
curé le  plus  beau  taureau  ou  la  plus  belle  génisse  ;  ou  bien 
à  donner  un  encouragement  à  celui  qui  avec  une  charrue 
très-vicieuse  aura  fait  un  peu  plus  d'ouvrage  qu'avec  la 
charrue  plus^  vicieuse  encore  de  son  voisin.  Le  plus  grand 
service  qu'on  puisse  rendre  à  l'agriculture  consiste  :  1*  à  la 
dépouiller    du   nombre  prodigieux  d'instruments  vicieux 
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qu'elle  possède  ,  dont  la  routine  perpélue  Tusage,  el  dont 
rappllcaiioD  journalière,  bien  qu'en  doublant  les  fatigues 
et  la  dépense,  entraîne  souvent  une  dimination  de  plu» de 
moitié  dans  les  revenus  ;  2^  à  lui  donner  en  échange  dei 
instruments  dont  la  supériorité  et  les  avantages  coittpara* 
tifs  aient  été  bien  constatés ,  et  dont  la  construction  aura 
été  basée  sur  des  principes  de  saine  dynamique. 

Pour  accomplir  une  tâche  aussi  vaste  et  aussi  éminem- 
ment utile ,  qui  suffirait  pour  immortaliser  le  règne  d*on 
monarque,  le  gouvernement  seul  a  les  moyens  en  miin.  Il 
faut  qu'une  pensée  puissante ,  ayant  des  moyens  d'action 
prompts^et  efficaces ,  qui  puissent  se  ramifierdans  chaque 
commune ,  préside  à  cet  important  travail. 

Avant  tout ,  il  conviendrait  que  le  gouvernement  orga- 
nisât une  commission  d'hommes  éâdinents  et  8péciaax,pour 
étudier  cette  question, proposer  etassurer  ses  moyens  d*eié- 
cutiou.  Cette  commission  devrait  être  composée  selon  moi 
de  4o  cinq  agriculteurs  praticien»  ''pour  juger  ractioo  des 
instruments  sur  la  terre  et  la  production  ,  etc.;  2<>  d'un  mé* 
canicien  pour  constater  la  bonne  confection  de  l'instru- 
ment; 3°  d'un  mathématicien  pour  vérifier  Texactituda 
des  principes  dynanométriques  de  sa  fabricatiou  ;  4*  d'un 
médecin  agriculteur  pour  apprécier  l'action  de  l'instrument 
sur  les  forces  de  l'homme ,  sur  ses  organes  et  sur  leur  dé- 
veloppement dans  le  jeune  âge;  5M'un  médecin  vétérinaire 
pour  reconnaître  la  même  action  sur  les  animaux. 

Une  commission  ainsi  organisée  ,  sous  l'action  spéciale 
de  M.  le  ministre  de  l'agriculture  ,  devrait  être  autorisée  à 
prendre  au  besoin  Tavis  des  sociétés  savantes ,  et  à  s'ad- 
joindre les  hommes  les  plus  capables  de  l'éclairer  dà,ns  les 
cas  difficiles  et  les  questions  les  plus  douteuses. 

On  aurait  tort  de  classer  le  projet  que  je  présente  au 
rang  de  ces  utopies  irréalisables  dans  l'application.  Par 
l'intermédiaire  des  sociétés  d^agriculture  et  des  comices 
des  départements I  par  le  concours  de  MM.  les  préfets. 
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sous^prëfets  «  et  mairf  s  des  communes  ,  sur  leisquels  H.  le 
ministre  de  l'agriculture  a  l'action  la  plus  directe ,  rien  ne 
ferait  pins  facile  que  de  se  procurer  en  très  peu  de  temps, 
ao  chef-lieu  de  chaque  département ,  toutes  les  variétés 
d'instruments  qui  y  sont  en  usage.  MM.  les  inspecteurs  gé- 
néraux d'agriculture  d'accord  avec  les  sociétés  agricole;i , 
CD  des  commissions  spéciales  instituées  dans  ce  but  par 
MM.  les  préfets,  choisiraient  dans  ces  collections,  lors  de 
leurs  tournées  respectives;  toutes  les  espèces  et  les  variétés 
les  plus  parfaites  qui  seraient  envoyées  à  la  commission 
eentrale.  .Celle-ci  aurait  à  faira  ses  choix  et  à  donner  son 
STia ,  en  étendant  son  examen  sur  les  instruments  étran- 
gers les  plus  en  usage  et  les  plus  justement  appréciés. 

Si  la  commission  appelée  à  faire  un  choix  définitif  sur 
cent  variétés  d'un  même  instrument  par  exemple ,  peut 
énrouver  la  plus  grande  difficulté  à  reconnaitre  la  meilleure, 
die  n'en  rencontrera  certainement  pas  pour  constater 
quelles  sont  les  cinq  ou  six  variétés  qui  sont  bonnes ,  et 
pour  signaler  les  95  qui  sont  défectueuses  sauf  à  se  pro- 
noJDcer  plus  tard  sur  le  mérite  respectif  des  premières.  La 
comiiiissiou  borua-t-elle  seulement  son  travail  à  signaler 
les  espèces  les  plus  défectueuses  ,  qu'elle  aurait  rendu  par 
câa  seul  un  service  immense  à  l'agriculture. 

Les  iypes  modèles  d'instruments  une  fois  constatés  ,  il 
conviendrait ,  par  l'intermédiaire  des  mêmes  sociétés,  des 
comices,  et  par  le  concours  de  MM.  les  préfets,  sous-pré- 
fets et  maires  ,  de  faire  connaître  leur  supériorité  et  leurs 
avantages  aux  agriculteurs  de  chaque  commune ,  d'encou- 
rager avec  persévérance  l'emploi  de  ces  instruments  et  de 
signaler  sans  relâche  les  variétés  défectueuses  pour  en 
proscrire  l'usage  en  faisant  ressortir  leurs  inconvénients. 

Il  ne  faut  pas  se  figurer  que  le  gouvernement  eût  des 
frais  considérables  à  faire  pour  arriver  au  résultat  que  je 
propose.  L'état  et  les  départements  accordent  annuellement 
des  sommes  assez  considérables  aux  sociétés  d'agriculture 
et  aux  comices.  Ne  pourrait-on  pas  demander  à  ces  sociétés 
ei  comices  les  variétés  d'instruments  usités  dans  leurs  cir- 
conscriptions ,  sauf  plus  tard  à  leur  envoyer  les  types 
modèles  et  les  types  secondaires.  Du  reste  les  chambres 
toujours  disposées  à  se  prêter  à  ce  qui  peut  augmenter  la 
richesse  agricole,  se  refuseraient  elles  à  faire  des  sacrifices 
trte-minimes  et  momentanés  pour  obtenir  uo  résultat  po- 
sitif et  durable  ,  riche  en  prospérité  et  en  avenir? 

En  présentant  un  projet  pareil  à  celui  que  je  propose, 
OB  pourrait  m'accuser  pt'Ut-être  d'ignorer  combien  la  force 
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de  la  routine  s'oppose^  dans  le8.provinces,à  la  propagation 
des  progrès  agricoles ,  ei  combieu  il  serait  difficile  de  faire 
pénétrer  partout  les  instruments  les  plus  avantageux  et  les 
mieux  perfection  né  >.  Mais  par  cela  même  que  celte  dif- 
ficulté existe  ,  faut-il  donc  y  renoncer?  Les  grands  admi- 
nistrateurs ,  les  hommes  au  cœur  noble  et  éleré;  aux  pen- 
sées hardies  et  à  volonté  ferme,  n'ont  jamais  reculé  deTanl 
ces  difficultés  quij  loing  de  les  décourager  leur  inspiraient 
de  rémulation  pour  les  Taincre;  et  la  reconnaissance  publi- 
que et  le  souvenir  de  la  postérité  les  ont  toujours  digoe- 
ment  récompensés  de  leurs  efforts.  L'influence  du  gouver- 
nement est  immense  par  son  action  sur  MM.  les  préfets, 
les  lieutenants  et  les  receveurs-généraux ,  les  iaspecleors 
divisionnaires  et  une  partie  de  la  magistrature;  par  raction 
de  ces  hauts  fonctionnaires  sur  leurs  subordonnés,  et  par 
le  pouvoir  que  ceux-ci  conservent  encore  sur  les  masses. 
Pourquoi  n'userait-il  pas  de  toute  celte  influence  pourpro- 
pager  Tusage  exclusif  des  bons  instruments  d'agrlcultore? 
Pourquoi  n'imposerait-il  pas  l'obligation  à  ceux  qui  solli- 
citent  ses  faveurs  ,  de  l'aider  dans  une  aussi  noble  tache  ^ 
plus  encore  par  l'exemple  que  par  des  conseils?  Il  n'y  a 
personne  en  France  qui  n'applaudit  à  une  semblable  cod- 
duite,  et  il  s'y  trouverait  sur  tous  les  points  une  foule  de 
citoyens  utiles  qui  s'estimeraient  heureux  de  pouvoir  offrir 
au  gouvernement  toute  l'efficacité  de  leur  concours. 

Pour  répandre  dans  les  communes  les  types  d^instru- 
ments  modèles  (ï agriculture^  il  deviendrait  nécessaire  de 
créer  un  établissement  central  et  unique^  où  ces  instru- 
ments seraient  fabriqués  ,  sous  la  surveillance  de  la  COI»- 
mission  spéciale.  Ces  instruments  ,  seraient  transniiisà  des 
établissements  secondaires  créés  au  sein  des  dôpartemenls 
et  des  arrondissements  sous  I:i  surveillance  des  commis^ 
sîons  d'agricullure  instituées  par  les  préfets.  Dans  ces  éla-  i 
blissements  qui  finiraient  pas  s'étendre  dans  les  communes, 
se  formeraient  des  ouvriers  habiles  et  intelligents  qui  rem-  ' 
placeraient  bientôt  partout  ceux  qui  n'ont  le  plus  souvent 
que  la  routine  et  TinCipaçilé  en  partage.. 

Le  gouvernement,  loin  d'avoir  des  déboursés  à  faire  pour 
la  création  des  établissements  secondaires,  verrait  une  foule 
de  fabricants  rivaliser  entre  eux  de' zèle  el  de  capacité, 
pour  mériter  la  faveur  d'être  signalés  par  l'autorité  dépar- 
tementale, comme  chef  de  ces  établissements;  et  ces  fabri- 
cants en  achetant  les  types  dHnstrumenIs  modèles  pour  en 
faire  de  pareils,  paieraient  les  frais  d'entretien  et  de  fabri- 
cation de  l'établissement  central. 
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De  tous  les  moyens  qui  oxislenl  pour  faire  prospérer 
l'agriculture  en  France  il  n'en  esl  aucun  ,  à  noon  avif»,  qui, 
dans  rétat  acluel  des  choses,  puisse  élre  plus  avantageux 
qae  la  réformé  des  instruments  reconnus  vicieux.  Les 
résultats  ne  peuvent  qu'ôlre  immenses,  sur  Taugmentation 
du  produit  et  sur  la  diminution  dos  frais  de  culture.  D'siprès 
les  calculs  statistiques  les  plus  exacts  et  les  plus  récents,  la 
surfîice  de  la  France  esl  de  52J68,C00  hpcliires.  Supposez 
ces  52,768,600  hectares  travaillés  partout  avec  des  instru- 
ments aussi  parfaits  qud  possible,  scra-t-il  difficile,  je  des- 
cends à  la  proportion  la  plus  minime,  d'obtenir  un  surplus 
de  produit  de  5  fr  par  hectare;  ne  sëra-t-il  pas  également  on 
ne  peatpasplusfaeile,ct  jeme  renferme  ici  dans  u.Qeévalua- 
lioo:  plus  modéi ée  encore,  d'obtenir  dans  les  frais  d'exploi- 
tatioDune  diminution  à  raison  de  5  fr.  par  hectare?  Réunis- 
sant ce  double  bénéfice,  nous  aurons  en  calculant  sur  cette 
base,  qui  certainement  pourrait  éire,   sans  exagération, 

EDrtée  à  une  évaluation  deux  ou  trois  fois  plus  considéra- 
le,  UD  profit  annuel  pour  Tagricullure  de  5^7,686,000  fr. 
Les  économies  reproduites  h  l'infini  dans  un  p;rand  état,  sur 
chaque  variété  de  culture,  sur  chRqiie  parcelle  de  terrain, 
bur  chaque  instant  de  travail,  sont  immenses  lorsqu'elles 
sont  additionnées  ;  J^ai  l'intime  conviction  que  l'application 
générale  des  instruments  d'a^^riculture  perfectionnés  sur  le 
sol  français,  donnerait  annuellement,  par  la  diminution 
sur  les  frais  de  culture  et  par  l'augmentation  sur  les  pro- 
duits, un  chiffre  au  moins  égal  à  celui  du  budget  de  l'état. 
Un  ministre  de  l'agriculture,  qui  par  des  mesures  sdgf*?, 
fermes  et  persévérantes,  arriverait  à  un  semblable  résultat, 
pourrait  dire,  jusqu'à  un  certain  point,  qu'il  aurait  affran- 
chi Tagriculture  de  son  pays  de  toute  espèce  d'impôt,  sanr« 
porter  atteinte  aux  revenus  du  budget. 

Si  plusieurs  pays  qui  nous  environnent  sont  supérieurs  à 
nous  par  leur  agriculture,  on  doit  bien  certainement  l'attri- 
buer  à  la  perfection  beaucoup  plus  grande  de  leurs  instru- 
ments. La  réforme  de  l'agriculture  par  la  réforme  générale 
dese8instrume(its,contient  le  germe  de  la  révolution  la  plus 
*  vaste  et  la  plus  fructueuse  qui  se  soit  opérée  clans  la  ri- 
ehesse  agricole,  sur  laquelle  sont  assises  la  fortune  publi- 
que et  la  grandeur  des  nations.  En  fusant  une  application 
sage  et  convenable  de  celte  réforme,  la  France  ,  qui  a  tou- 
jours, marphé  en  tête  do  la  civilisation  et  du  progrès  ,  foin 
d'avoir  désormais  à  envier  quelque  chose  a  l'agriculture 
étrangère  ,  aurait  donné  au  monde  entier  un  exemple  qui 
trouverait  bientôt  dans  chaque  étal  des  imitateurs. 
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Progrès  comparés  d$  VJgriculture  avec  ceux  du  dm- 
merce  et  de  l' Industrie  ;  par  M.  d«  Villeneuve,  membre 
actif,  —  Que  s'est-il  passé  dans  Tétat  intérieur  de  Torga- 
oisatioo  sociale  de  la  France  depuis  4789?  Quels  senties 
progrès  de  la  richesse  agricole  et  industrielle?  Quels  chan- 
gements se  sont  opérés  dans  la  distribution  de  cette  ri- 
chesse? Quelles  ont  été  les  conséquences  matérielles  et  mo- 
rales de  ce  changement  ?  Si  le  développement  matériel  et 
la  valeur  morale  ont  suivi  une  progression  inverse,  qneli 
sont  les  moyens  de  faire  cesser  cette  dangereuse  opposition? 
Telles  soBt  les  questions  dont  la  solution  est  certes  bûn 
digne  d'être  poursuivie  à  travers  la  profondeur  des  pluspé- 
nibles  calculs  statistiques.  La  Satistique,  c^est  Pexpérieoct 
formulée  dans  le  langage  le  moins  équivoque  et  le  plus  Ib- 
miaeux;  c'est  Texpérience  écrite  en  langue  mathématique. 
Il  n'est  point  de  proposition  qui  n'ait  quelque  côté  vrai , 
pas  de  système  qui  ne  puisse  être  défendu  :  lorsqu'on  ne 
quitte  pas  le  terrein  des  assertions  et  de  la  controverse, 
on  peut  tout  soutenir  ^  car  il  n'est  pas  de  théorie  qui  ne  né- 
glige quelque  côté  de  chaque  ensemble  de  faits.  Ainsi ,  les 
déductions  rationnelles,  faites  à  priori,  ne  deviennent» 
souvent,  que  de  fâcheuses  déceptions  ,  lorsqu'on  veut  les 
appliquer  ;  c'est  donc  à  l'expérience  qu'il  faut  toujours  en 
appeler,  et  la  seu^e  économie  politique  acceptable  est  celle 
dont  la  statistique  forme  la  base. 

Mais ,  si  par  l'observation  attentive  des  faits ,  nous  arra- 
chons à  la  Société  le  secret  de  ses  maux  ,  si  nous  signalons 
les  remèdes  qui  peuvent  soulager  nos  douleurs  ,  nous  au* 
rocs  fait,  vers  ramélioration  ,  un  pas  plus  décisif  que  tons 
ceux  «qui  se  livrent  à  des  uiopies,  ou  qui  poursuivent  dans 
l'intrigue,  des  changements  qui  laisseront  à  la  Société  ses 
maladies  aggravées  de  quelques  convulsions  de  plus. 

L'étude  que  nous  signalons  embras8c  l'état  matériel  e^ 
rétat  moral  de  la  Société.  Pour  le  moment ,  apprécioos  les 
changements  matériels  depuis  1788,  au  point  de  vue  de 
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rÀgriculturé  comparée  avec  rinduslrie  et  lo  Commerce. 

Le  développement  agricole  a  précédé  tous  les  aulrea  ;  les 
agriculteurs  formaient  la  grande  masse  de  la  nation  au 
temps  de  Louis  XIV  ;  les  marchands  et  les  industriels  cons- 
tituaient à  peine  le  cinquième  de  la  population ,  et  c'était 
la  classe  la  moins  considérée  :  Tépée  et  la  charrue  étaient 
plue  honorées  que  leeâducée.  Pourtant,  les  procédés  agri- 
coles étaient  encore  bien  imparfaits,  nulle  idée  de  la  culture 
oontioue  par  le  procédé  des  assolecaenls ,  presque  tous 
les  troupeaux  abandonnés  au  régime  nomade  et  très-peu 
d'éducation  de  bestiaux  à  l'étable  ;  et  c'est  à  peine  si  pre- 
nant les  données  réunies  par  Vauban  on  peut  attribuer  au 
produit  brut  une  valeur  de  i700  millions  pour  Tannée  4702. 

De  4702  à  4788,  les  plantes  fourragères  commencèrent 
à  être  cultivées.  Des  auteurs  estimables  fesaient  un  corps 
de  doctrines  des  procédés  agricoles ,  et  l'impulsion  donnée 
par  les  économistes  avait  f  lit  essayer  les  ébauches  d'un  sys- 
tème d'assolement  et  des  cultures  sarclées ,  représentées 
surtout  par  la  pomme  de  terre.  Les  produits  agricoles  for- 
maient, en  4788.  une  masse  d'environ  3,200,000,000. 

Tout  progrès  agricole  fut  suspendu  pendant  la  tourmente 
révolutionnaire  ,  mais  après  l'orage  ,  la  culture  reparut  et 
avec  une  physionomie  nouvelle.  Les  grands  domaines  du 
d^é  étaient  tous  aliénés,  les  biens  de  la  noblesse  à  moi- 
tié confisqués  et  dépecés ,  c'était  un  envahissement  uni- 
versel de  la  petite  culture;  Tardeur  au  travail  était  immense, 
mais  elle  manquait  de  grande  et  intelligente  direction , 
comme  de  capitaux  ;  on  défrichait  avec  passion.  Les  plus 
grands  désordres  ont  été  portés  dans  notre  système  fores- 
tier ;  les  plus  graves  fautes  de  culture  des  terreins  inclinés 
ont  été  commises  dans  la  période  de  4788  à  1842. 

La  valeur  excessive  des  céréales  portait  nos  agriculteurs 
i  faire  naître  le  blé  à  tout  prix  ;  pourtant,  la  science  agro- 
nomique planait  au-dessus  de  cette  armée  de  travailleurs 
opiniâtres  et    peu  instruits  ;  la  théorie  des  assolements 
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s^élaborait  au-dô»sus  de  leurs  têlos  ,  ils  D'y  compreDaieil 
guères  qu'une  chose,  c'élait  la  pomme  de  terre  entrée  dans 
PâiimeniatioA  ordinaire  ,  el  la  betterave  ,  destinée  par  le 
génie  de  Napoléon,  h  suppléer  au  défaut  de  sucr6  colonial. 
L^Empereur ,  d^ailieurs,  aimait  le  progrès  agricole  par  des- 
sus tous  les  autres  arts.  A  (a  valeur  et  à  la  forée  de  ses 
soldats  tirés  des  campagnes,  il  comprenait  toute  Timporr 
tance  physique  et  morale  de  l'agriculture;  mais  préoccupé 
de  la  guerre  ,  il  ne  pouvait ,  à  l'art  agricole,  accorder  que 
des  regards  bienveillants.  En  4812  ,  tes  produits  agricoles 
avaient  atteint  4  milliards  40  millions.  La  période  agri- 
cole de  PËmpire  est  remarquable  par  la  nasse  de  bras  em- 
ployés à  TAgriculture ,  mais  point,  par  rintelllgenoe  qui 
présidoit  à  leurs  mouvements. 

De  4812  à  1825,  les  procédés  agricoles  reçurent  de  grands 
perfectionnements  La  France  fut  éclairée  par  toutes  les 
lumières  puisées  chez  nos  voisins  d'oulre-manche  ;  e'esti 
la  fin  de  cette  période,  que  M.  de  DoMBASLe  ,  instruit  par 
ses  voyages  en  Angleterre,  planta  décidément  en  Franco, 
l'étendard  des  progrès  agricoles.  Perfectionnement  de*  char- 
rues, principes  des  assolements,  tout  ce  qu'il  y  a  d'esses- 
tiel  dans  la  science  rurale  moderne  fut  alors  nettement 
posé  et  mis  eu  essai.  L'Agriculture  vinicole  trouva,  dans 
le  prix  élevé  des  boissons  ,  une  puissante  excitation  ;  les 
cultures  de  la  garance  ,  du  tabac,  du  lio  et  du  chanvre,  fu- 
rent largement  rémunérées  et  développées. Les  Impôts  fon- 
ciers abaissés  permirent  d'importantes  améliorations  aux 
propriétaires  devenus  plus  aisés.  En  1825, les  produits  bruts 
de  notre  Agriculture  atteignirent  5  milliards  300  millions. 

Malheureusement  pour  l'Agriculture,  l'Induatrie  et. le 
Commerce  se  mirent,  en  182ë,  en  rivalité  contrôleur  sœur 
atnée.  Les  intelligences  et  les  capitaux  fascinés»  oublièrent 
les  champs  ,  et  l'Agriculture  ne  put  encore  cheminer  qae 
parles  petits  capitaux  et  avec  les  intelligences  les  moins 
développées. 
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Bientôt  la  fascioaiioD  industrielle  dépassa  toutes  les  bor- 
nes, les  hommes  et  la  fortune  abandonnoreolde  plus  en 
plus  la  vie  champôtro,  pour  suivre  les  brillautes  et  rapides 
conquêtes  de  Tloduslrie;  car,  la  lenteur  de  la  fortune 
agricole  no  répondait  plus  aux  élans  de  la  furie  française 
vers  la  richesse. 

Après  4840,  le  travail  agricole  ,  surtout  dédaigné  quand 
OD  le  mit  en  parallèle  avec  les  résultats  brillants  qu'obte- 
nait Plndustrie  ,  grâces  cependant  à  l'impulsion  antérieure, 
grâces  aux  encouragements  et  aux  lumières  que  répandi- 
rent les  sociétés  agricoles  et  les  écrivains  qui  se  firent  les 
champions  de  l'Agriculture ,  le  progrès  agricole  fut  encore 
tel,  qu'en  4845  la  masse  des  produits  bruts  de  TAgricul- 
ture  française  atteignait  la  valeur  de  6  milliards  427  mil- 
lions de  francs,  ou  près  de  6  milliards  et  demi. 
-  Parmi  les  causes  qui  ont  notablement  contribué  à  l'ac- 
croissement des  produits  agricoles  de  la  France,  pendant 
rintervalle  de  4825  à  4845,  il  faut  placer  la  pratique  de 
plus  en  plus  large,  du  marnage  et  du  chaulage.  L'emploi 
dtf  la  cbaux,  comme  moyen  d'améliorer  et  de  transformer 
le  sol ,  est  devenu,  dans  la  Bresse,  dans  le  Berry ,  dans  la 
Bretagne  et  dans  la  Flandre  ,  une  resAOurce  d'une  valeur 
inespérée.  Les  terreîns  qui  ne  pouvaient  fournir  que  du 
seigle  V  se  sont  couverts  de  riches  moissons  de  froment  ; 
les  terres  argileuses  impropres  aux  prairies  ,  de  trèfles  et 
de  sainfoin  ameublies  et  transformées  par  la  chaux  ,  ont 
porté  ces  précieux  fourrages  avec  succès  ;  le  département 
de  la  Mayenne ,  à  lui  seul,  consomme,  àcetteheur^,  et 
par  an,  pour  les  besoins  seuls  de  son  agriculture,  600,000 
qnintaux  métriques  de  chaux  ;  c^est  le  triple  de  ce  qu'ab- 
sorbent, en  ce  pays  ,  les  besoins  de  constructions.  Hâtons^ 
nous  dédire  que  le  succès  de  la  chaux  en  agriculture ,  est 
aussi  grand  dans  le  midi  que  dans  le  nord  de  la  France.  Les 
résultats  que  nous  avons  vus  sur  les  prairies  de  luEerne  , 

0/ 
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ceux  qui  nous  ont  été  signalés  pour  les  céréales ,  par  notre 
ami  M.  de  Na vailles  ,  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il 
n'y  ait  là  un  moyen  puissant  d'amélioration  pour  tout  le 
pays  agricole.  Malheureusement  cette  ressource  est  encore 
inconnue  pour  les  trois  quarts  de  la  France.  L'ensemUe 
de  l'état  agricole  du  sol  français  est  offert  ici  dans  le  ta* 
bleau  que  nous  avons  arrêté  après  plusieurs  vérificatioos  el 
contre-épreuves,  qui  nous  permettent  de  lui  attribuer  quel- 
que exactitude. 

Il  en  résulte ,  en  résumé  ,  que  sur  5^,768,000  hectares , 
34,125,000  hectares  sont  cultivés.  Les  cultures  ordinaires, 
céréales  ,  racines ,  prés  artiGciels  et  naturels  occupent  S9 
millions  691,000  hectares,  où.  se  montrent  encore,  à  notre 
honte ,  8,056,000  hectares  de  jachères  et  d'essarts.  Dans  le 
reste,  2,135,000 hectares,  environ  la  moitié,  sont  donnés 
aux  cultures  arbustives  :  la  vigne  ,  les  oliviers  et  les  mû- 
riers; l'autre  moitié  se  répartit  entre  jardins  oa  vergers, 
pépinières ,  cultures  industrielles  ,  lin,  chanvre,  garance  , 
etc.,  et  châtaigneruies.  En  mettant  de  côté  les  châtaigne-» 
raies ,  on  voit  que  les  petites  cultures  couvrent  3,989,000 
hectares,  en  nombre  rond  ,  4  millions  d'hectares,  c'est  près 
du  huitième  du  sol  cultivé ,  et  en  défalquant  la  jachère , 
la  petite  culture  forme  le  sixième  de  la  surface  agricole 
mise  en  tra\ail.  Quant  au  produit  brut ,  la  petite  cullore 
atteint  U  proportion  du  tiers  dans  tout  l'ensemble  du  pays. 
Cette  méthode  exige  moins  de  capitaux  d*exploitatioo  , 
mais  demande  sept  fois  plus  de  bras;  elle  occupe  donc  la 
moitié'  de  la  population  rurale  française.  Si  la  moitié  des 
jachères  actuelles  était  livrée  encore  à  la  petite  cultore ,  la 
France  pourrait  occuper  et  nourrir  mùitie' plus  de  travail- 
leurs agricoles  !I 

Les  bois  nationaux ,  communaux  et  particuliers  s'éten- 
dent sur  8,525,000  hectares,  c'est  le  quari  de  retendue 
cultivée  totale  ou  le  tiers  de  ce  qui  n'est  pas  jachères.  Les 
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landes ,  bruyères ,  terres  vdgues  et  rnootagnos  déboisées 
forment  7,800,000  hectares. 

Les  oseraios  64,000  hectares,  les  étangs  209,000  ,  les 
Raviers,  lacs  et  cours  d'eau  438,000  hectares  ;  c'est  donc 
une  sarfisco  totale  à  convertir  en  bois  et  terrcins  cultiva  - 
blés  d^environ  8,400,000  hectares,  étendue  égale  à  celle 
de  notre  sol  forestier. 

Enfin  ,  le  sol  improductif ,  composé  do  chemins  et  ca- 
naux, 1,223,000  hectares;  propriétés  bâties  242,000  hec- 
tares «  domaines  natiouaui  divers,  402,000  hectares;  cime- 
tières et  églises  ,  18,000  hectares ,  total  du  sol  improductif, 
4,587,000  hectares,  c'est  un  Irente-lroisième  de  toute  la 
France,  ou  environ  le  vingtième  du  sol  cultivé. 

Ainsi,  le  sol  réellement  cultivé,  réduit  à  ce  qui  n'est 
pas  en  jachères  ,  ne  comprend  que  26  millions  d^hect^iros  , 
ou  la  moitié  de  la  surface  du  pays ,  et  dans  les  trois  sixiè- 
mes restants,  un  tiers  porte  du  bois  et  le  surplus  est  en 
jachères,  la  bruyère  n'offrant  que  peu  ou  point  de  produits. 
£n1849,  après  tant  de  secousses,  au  nom  du  progrès,  après 
tant  de  jactances  ,  môme  pour  nos  lumières ,  c'est  la  bar- 
barie et  le  vandalisme  qui  couvrent  de  leur  manteau  hi- 
deux le  tiers  de  notre  sol. 

E&aminons  les  produits  du  sol  dont  nous  venons  d'es- 
quisser la  physionomie. 

Le  sol  cultivé.  Les  céréales  occupent  14,870,000  hect. 
sur  les  25,000,000  hoct.  cultivés ,  c'est  plus  de  moitié  ,  un 
sixième  étant  consacré  à  la  petite  culture ,  il  reste  moins 
de  deux  sixièmes  ,  ou  environ  le  quart  pour  culture  de 
racines  et  de  prairies  naturelles  et  artificielles.  Ainsi,  la 
culture  lapins  épuisante  est  celle  qui  domine.  Les  cérédles 
laissent  ^w  froment  près  des  deux  cinquièmes  de  14,870,000 
hectares;  l'orge  n'occupant  ensuite  que  le  douziôiiie  dn  la 
superficie,  le  reste  se  partage  entre  la  seigle  et  l'avairKj. 
La  production  moyenne  du  froment  est  do  six  fois  un  qu;)rt 
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la  semence  ou  1  i  iieclolitres  et  demi  par  hoctare  ,  et  Ton 
obtieot  chaque  année  69,558,000  heclolitres  de  blé  ;  les  au« 
très  céréales  donnent  131,000,000  d'heclolilres ,  presque 
le  double  de  la  quantité  de  froment.  Ainsi ,  sur  le  produit 
général  de  205  millions  d'hectolitres,  le  froment  ne  cons- 
titue guère  que  le  tiers,  et  pour  la  consommation  humaine, 
qui  s'élève,  en  France ,  d'après  nos  supputations  (en  nom- 
bre  rond]  à  111  millions  d'hectolitres,  il  n'y  a  que  58  mil- 
lions d^heclolitres   froment ,  c*esl-à-dire  la   moitié  faible- 
ment dépassée.  Le  supplément  des  111  millions  d'hectoli- 
tres est  formé  des^gruins  d'inférieure  qualité,   c'est  53 
millions  d'hectolitres  méteil,  seigle,  orge  et  épeautre.  Reste, 
de  toute  cette  production  diminuée  des  semences ,  69  mil- 
lions d'hectolitres  avoine,  fèves  et  maïs,  en  mdjeure  partie 
destinés  à  l'élève  des  bestiaux  et  h  l'exportation.  Dans  les 
plus  pauvres  parties  de  la  France,  dans  quelques  cantons 
de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie  ,  un  peu  d'avoine  entre 
dans  les  aliments.   Il  y  a ,  pour  la  fécondation  de  notre 
France,  des  sueurs  versées  par  des  hommes  assez'malhea- 
reux  pour  partager  le  grain  destiné  aux  bestiaux  ,  et  cela , 
pendant  que,  vers  les  états  voisins,  notre  Bretagne  exporta 
du  froment. 

L'ensemble  do  la  valeur  du  sol  cultivé  se  compose  com- 
me il  suit  : 

f  \  miUions  de  ft'ancs. 

l  Céréales  et  pailles 2.872  i 

GRANDE      j  "^  '         /  _ 

<  Racines  et  fourrages 997  >  ^»^'^  \ 

CULTURE.   I  (  i  mil   dftf 

f  Pâiare  des  jachères 110]  f  ""'•"''•• 

'  /      5,975.0 

i  Cultures  industrielles,  Jardin,  I  \ 

j  vergers  et  pépinières 850  /    ^^^ 

Vignes,  oliviers,  mûriers 1,146] 

Cbâiaigneraics.  .  iZfi 

%988,6 


PETITE 
CULTURE 
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Le  sol  forestier.  Depuis  1788,  uoiro  sol  forestier  s'est 
maîoteou  à  peu  près  tel  qu'il  était  dans  le  Nord  de  la  Fran- 
ce ;  mais  du  Centre  au  Midi ,  et  vers  le  Sud -est  surtout , 
partie  toujours  plus  dépourvue  de  céréales,  les  défriche- 
menls,  pour  obtenir  du  blé  »  ont  diminué  les  bois  d'une 
manière  notable.  Nous  évaluons  à  4  millions  d'hectares  IV- 
teodue  des  bois  détiuils.  Le  pâturage  poussé  jusqu'à  Ta- 
bus ,  la  dépaissanco  des  chèvres  ont  plus  fait  de  ravagea 
que  les  défricfaomenlà  eux-mômcs.  Dans  tous  les  lieux  cloi- 
gnéa  de  grands  centres  on  détruisait  les  bois,  parce  qu'on 
tenait  à  grossir  le  plus  possible  les  revenus  des  bestiaux  ; 
les  boiM  ayant  peu  de  valeur,  on  ne  trouvait'pas  assez  d'in- 
térêt à  les  conserver,  tandis  que  près  des  grands  centres 
de  coDSommatioo ,  on  coupait,  sans  mesures  ,  pour  réaliser 
immédiatement  la  plus  grande  valeur.  Ainsi  ,  les  deux 
conditions  opposées  ,  la  cherté  des  bois  et  leur  prix  avili  , 
ont  également  contribué  h  leur  destruction.  Quelquefois  il 
est  arrivé,  comme  auprès  do  Marseille,  que  le  parcours 
des  chèvres  succédait  immédiatement  à  ces  coupes  radica- 
les; les  deux  causes  de  dévastation  ont  alors  fatalement 
concouru  au  même  désastre.  Ainsi,  trois  sources  d'anéan- 
tissement pour  les  forêts  :  défrichement ,  dépaissance  et 
coupes  aveugles.  En  1793,  le  vandalisme  vint  se  joindre 
à  ees  causes  de  ravages  :  pins  de  respect  pour  les  forêts 
des  communes  et  des  grands  propriétaires.  Il  y  eut  gaspil- 
lage effréné  des  richesses  forestières.  Il  existe  encore  dans 
le  département  du  Var,  de  ces  hommes  plus  qu'à  demi  sau- 
vages ,  qui  incendient  tout  un  canton  de  forêts  ,  pour  faire 
place  à  quelques  hectolitres  de  blé ,  ou  pour  satisfaire  aux 
besoins  d'une  lâche  vengeance!  Les  incendies  répétés  des 
bois  de  i'Ëstérel  n'ont  souvent  pas  d'autre  origins.  Il  reste 
cependant  encore  à  l'Etat ,  1,102,000  hectares  de  forêts  et 
7,423,000  hectares  aux  communes  ci  aux  particuliers.  C'est 
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»n  total  de  8,525,000  hectares.  L'exploitaiioD  de  tous  ces 
bois  a  été  singulièrement  améliorée  depuis  1788,  de  dooi- 
breuses  roules  ont  été  percées  à  travers  des  parties  jusque- 
là  inaccessibles.  La  majeure  partie  dos  bois  a  été  soumise 
au  régime  du  taillis,  entretenus  avec  les  soins  qu'exigeaient 
les  besoins  toujours  croissants  du  bois  pour  les  usines  è 
fer.  Le  prix  du  bois  toujours  plus  élevé  a  permis  de  songer 
à  étendre  les  boisements  de  vastes  étendues  sur  les  pli* 
teaux  de  la  Champagne  ,  sur  les  t^'Treins  sableux  des  bores 
de  la  Loire  et  dans  la  Sologne;  dans  le  Maine,  ont  été  se- 
mées des  graines  de  pins  maritimes  mêlées  de  glands.  Dé|k 
de  belles  nappes  de  pins  balancent  l'éclat  soyeux  de  leurs 
feuilles  ^  là  où  ne  se  présentaient  que  des  steppes  désolées. 
Dans  les  environs  de  Bordeaux ,  grâces  à  TimpulsioD  don- 
née par  ringénieur  Brêmontier  ,  des  dunes  eovabiasanles 
ont  commencé  de  s'arrêter  devant  l'obstacle  des  forêts  de 
pins  qu'on  leur  a  opposées.   L'art  du  surlage  perfectionné 
dans  les  Landes,  les  produits  résineux  soumis  à  une  pré- 
paration économique  et  soignée  ont  fourni  de  très  beaux 
produits.  L'exploitation  du  pin  d'Alep  vient  d'être  perbe- 
tionnée  dans  les  Bouches -du-Rhône,  de  manière  à  doDoer 
des  produits  doubles  de  ceux  qu'on  obtenait.  Le  chêne-4iége, 
.dans  les  départements  du  Var  et  des  Pyrénées-orieDiales  y 
a  produit  des  revenus  inattendus.  Grâces  à  tous  ces  pro- 
grès ,  il  est  désormais  démontré  que  le  sol  forestier  donne 
des  revenus  nets  égaux  à  la  rente  anciennement  prélevée 
sur  les  terres  labourables.  En  ce  moment  le  revenu  net 
d'uQ  hectare  de  terrein  bien  boisé  se  rapproche  de  40  fr, 
par  hectare  ;  tu  prenant]  5  stères  par  hectares  ,  nous  sem- 
mes  au-dessous  de  la  moyenne  générale,  les  forêts  de  la 
France  produisent  42,625,000  stère  f. 

Les  landes  et  bruyères ,  les  terreius  values  ,   les  ose* 
raies  forment   l'immense  étendue  de    7,800,000  bectare» 
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(les  oseraies  do  64,000).  Le  seul  département  des  Bouches* 
du-Rhôoe  ,  dans  presque  les  deux  cinquièmes  de  sa  super- 
ficie, celui  des  Basses- Alpes ,  dans  les  quatre  septièmes, 
n'offrent  que  le  triste  aspect  de  ces  terreins  ruinés  et  déso- 
lés par  la  main  de  l'homme.  Ce  sont  les  lieux  qu'occupaient 
des  forêts  détruites  par  le  fer  de  l'homme  ou  par  la  dent 
des  bestiaux.  Dans  les  Alpes ,  ces  dévastations  ont  fait  dis- 
paraître bien  des  étendues  de  terre  végétale  et  fait  surgir 
dea  ravins  dévastateurs.  Les  érosions  des  vallées,  leur  en- 
vahissement par  des  courants  de  cailloux  ont  été  les  consé- 
quences de  ces  attentats  contre  les  lois  de  la  P  rovidence. 
Il  apparaît  quelque  chose  d'infernal  dans  Taspect  des  pen- 
tes alpines  dégradées! 

Il  est  du  plus  haut  intérêt  public  que  le  reboisement  s'o- 
père, mais  jusqu'ici  le  mal  s'est  aggravé,  l'administration 
avait  porté  ailleurs  ses  soins  et  ses  faveurs;  or,  ici  Tin- 
lérôt  privé  ne  pourra  pas  suffire.  Comment  décider  de 
pauvres  pasteurs  qui  n*oot  que  leurs  maigres  pâturages 
pour  tout  bien ,  comment  les  faire  renoncer  à  ce  revenu  , 
pour  n'obtenir  ,  que  dans  un  avenir  lointain,  le  revenu  des 
semis  forestiers.  C'est  chez  eux  la  misère  qui  aggravera  la 
misère.  Il  faut  qu'on  demande  à  l'art  des  assolements  et 
des  arrosages  des  pâtures  dans  les  vallées  cultivées  , 
pour  qu'on  puisse  faire  renoncer  aux  dépaissances  dts 
montagnes.  Un  seul  hectare  d'oseraie  couvert  de  limon  et 
orrosé,  pourrait  remplacer  le  pâturage  de  50  hectares  de 
montagnes.  Qu'on  joigne  k  cette  ressource  les  209,000  hec- 
tares d'étangs  à  dessécher ,  la  conquête  de  plus  de  200,000 
hectares  sur  les  lits  de  rivières  à  resserrer  ,  on  verra  qu'on 
pourrait  retrouver  bien  largement  les  faibles  herbages  ac- 
tuellement arrachés  aux  montagnes  dénudées. 

Pourquoi  faut-il  que  certaines  vallées,  certaines  plaines 
couvertes  d'un  humus  séculaire  continuent  k  ne  porter  que 
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des  bois  ,  lorsqu'on  pourrait  y  faire  surgir  ,  sans  incoovj- 
nient,  d'abondantes  moissons?  Pourquoi  PEtat  n'aliéoerait- 
il  pas  et  ne  livrerait-il  pas  à  des  cultivateurs  ce  qui  poar- 
raiiétre  labouré  pour  le  plus  grand  bien  de  lous?  Poar* 
quoi  même  les  forêts  nationales  ne  seraient-elles  pas  mues 
en  vdnte,  à  condition  de  conserver  à  l'état  forestier  ce  qni 
doit  rester  boisé?  Quel  obstacle  s'opposerait  h  ce  que  le 
produit  de  ces  aliénations  servit  à  indemniser  ceoK  qol 
feraient  de  nouveaux  boisements  et  à  exproprier  môme  ceux 
qui  possèdent  les  terrcins  inclinés  et  no  peuvent  pas  sup* 
porter  les  frais  du  boisement  ?  A  qui  donc  appartient-il  d« 
garantir  le  résultat  des  opérations  d'un  produit  certain , 
mais  éloigné?  N'est-ce  pas  à  l'administration  qui  vil  tou- 
jours, lorsque  les  individus  meurent? 

Ainsi  1^  il  y  a  un  déplacement  à  faire  dans  la  situalioo  fo* 
rcstière  actuelle  :  couvrir  de  forêts  les  parties  pierreasas 
et  amaigries ,  étendre  le  brillant  manteau  des  futaies  sur 
les  portions  inclinées,  désolées  parles  ravins,  tandî8n|a'on 
enlèverait  aux  eaux  utilisées,  les  lits  de  rivières  »  trop 
élargis,  et  les  fonds  de  marais  que  couvre  unn  vase  fé- 
conde. Des  substitutions  de  ce  genre  se  sont  déjà  réalisée! 
dans  les  temps  antérieurs  ;  on  voit  des  traces  d'anciennes 
cultures  dans  un  grand  nombre  de  forêts.  Nous  avons  été 
frappés  de  ce  fait  dans  la  plupart  des  bois  de  la  Provence  , 
il  existe  même  actuellement  d'épaisses  futaies  ,  là  où  les 
cadastres  datant  de  deux  siècles  ,  k  peine,  nous  montrent 
la  culture  soignée  et  des  vignobles  en  produit. 

La  place  des  cultures  forestières,  dans  l'ensemble  de  la 
surface  de  notre  sol,  nous  est  révélée  par  la  nature  même 
de  la  superficie.  Les  terreins  arides  ,  sableux  ou  pierreux, 
et  les  terres  inclinées  forment  le  tiers  du  sol  total;  c'est  en- 
viron 46  à  47  millions  à  tenir  eu  forêt  et  il  n'en  exista  que 
8  millions  en  ce  moment;  la  terre  enricbie  par  l'humus dds 
forêts  ne  formerait-elle  pas  la  meilleure  réserve  pour  des 
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périodes oA  lossHbstnnecsalîmentairespourrdicntm.inqupr? 
On  sera  bien  surpris,  un  jour,  que  les  amis  dn  progrès  agri- 
ctdedu  piiys  ait^nl  passé  lant  d'années  h  comprendre  qu'en- 
courager Ifl  culture  épuisante  dts  céréar  s  es(  la  plus  grande 
fmite  d'économie  agt  icolc  ;  les  eucouragements  ne  sont  dus 
qn^k  la  propagation  dos  prairies  et  des  foréls.  Pour  multi- 
plier les  bois,  il  f^ut  sortir  do  cette  éducation  de  bestiaux 
parle  parcours,  rdste  de  la  vie  des  tribus  nomades  primi- 
tivo«;  il  faut  en  venir  à  l'éducation  à  Pétabie,  par  te  produit 
des  prairies ,  et  développer  celles-ci  auK  dépens  mène  des 
céréales.  Encourager  les  céréales  ,  c'est  gaspiller  le  trésor 
de  réserve,  en  épuisant  !a  richesse  intrinsèque  du  sol  :  ce 
trésor  qui  no  devrait  être  entamé  que  dans  les  moments  de 
pénurie.  Ne  sait-on  pas  que  plus  la  s^rie  de  récoltes,  de  cé- 
réales a  été  plus  longue,  plus  les  dernières  moissons  sont 
«ippauvries  ? 

En   réunissant   foules   les  valeurs  des  productions  non 

cultivées  ,  nous  trouvons  ,  produits  bruts  des 

8,  5Î5 ,  000  >»cci-  bois,         à  34  fr.       Thect.  261  ,  000 ,  000 

7,  800  ,  000  »      landes,     à  1 0  fr.  50  c  d         82 ,  000  ,  000 

64  ,  OÔO  »     oseraies  ,  à    3  fr.  H  c  »  2  ,  000  ,  000 

Total.  .  .  .  345,000,  00. 

Les  produits  accessoires  consistent  en 
péchc  d'étang  ai  «le  rivioro,  chasse  ...  21  ,  000  ,  000 

Produits  de  basse-cour ,  Gu  millious  , 
d'abeilles,  13  millions 73  ,  000  ,  000 

Le  produit  total  du  terrain  non  cultivé 
tio  forme  que  lo  1|I3  du  produit  brut 
<Jes  cultures. 

Repoitanlici  le  produit  du  sol  cultivé.        5,988,600,000 

Total  du  produit  brut  agricole  ....        6,427,600,000 

Observons  qu'en  mettant  en  ligne  la  valeur  totale  du 

58 
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pfllurage  eldu  fourrage,  le  produit  des  bestiaux,  qui  repré- 
sente cette  vaL'rur ,  u^a  pu  être  reporté  eo  comple.  (Il  y 
aurait  double  emploi  ). 

Les  frais  d*expIoiiation  agricole  sont  les  suivants  : 

Entretien  de  17,500,000  agriculteurs  de  tout  âgeetd« 
tous  sexes i,702™«"»Mf 

Dépenses  pour  chevaux  de  trait  et  de  la- 
bour ,  avec  entretien  du  matériel  et'd^ns- 
tensiies  agricoles  ,  4,991,000  chevaux  , 
341,000  mulets,  298,000  ânes;,  2,932,000 
bœufs  et  vaches ,  .  .       4,620 

Semences  et  achat  d'engrais  et  amende- 
ments          380 

Ëntretie»  de  3  millions  de  corps  de  fer- 
me 150  millions,  impôts  de  toute  nature 
500  millions  et  intérêts  de  fonds  de  rou- 
lement 138   millions,   total 788 

4,499 
Revenu  net  agricole 1,937 

Le  revenu  net  est  d'environ  \esdeux  septièmes  du  pro- 
duit brut  ou  un  peu  moins  du  tiers  ;  la  valeur  du  ca- 
pital agricole  s'élève  à  64  milliards  et  demi  ;  en  voici 
le  détail  : 

Terres  proprement  dites,  bois,  lan- 
des ,  etc.  . 45,786<»"iî<»» 

Logements  do  fermiers  et  maîtres  ,  5,000  fr. 
par  ferme f  5,000 

Approvisionnements  de  fourrages.    .     .     .        800 

Bestiaux  et  instruments 9r,9S0 

64,566>Blll>o» 

Le  capital  de  roulement  en  sus  de  cette  valeur  s^élève  à 
2,760  millions  soit  en  espèces,  soit  en  denrées. 
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La  propriélè  agricole  française  comprend  dooc  un  en- 
semble de  valeur  do  67  milliards  en  nombre  rond  ;  elle 
teoae  an  revenu  net  inférieur  au  3  p«iur  cent  du  capi- 
tal engigd.  Les  mêmes  calculs  de  revenus  appliqués  aux 
périodes  précédentes,  avec  les  données  fournies  par 
les  variations  de  salaires  cl  d'impôts,  olfrent  les  résultais 
suivants  : 

Années.      18io        1815        1812        178S        1712. 
Prokit  brat.    6,427n""-  5,300  m"-  4,011  «l'i-  3,202  mil.  4  JOO  m"- 
Produit  net.      1,937      1,553       1,275        t.0i7  750 

Ainsi  I  par  iVffel  de  la  hausse  progressive  des  salaires, 
une  part  toujours  plus  forte  du  produit  brut  a  été  accor- 
ciée  aux  ouvriers  producteurs  ;  le  revenu  net  s'est  accru 
moins  que  le  produit  brut.  C'est  ain^i  que.  la  part  faite 
au  travailleur  s'est  toujours  amélion' e  bans  secousse  et 
par  la  seule  force  des  choses. 

De  remarquables  conséquences  soitcnt  de  la  compa- 
raison des  produits  agricoles  des  diverses  périodes  par- 
tielles. 

Les  accroissements  dos  produits  bruis  agricoles  calcu'és 
pour  un  intervalle  de  10  ans  sont  : 

De  1712  à  1788,  de  10,  4  0/0  ou  du  1  0/0  par  ao. 

De  1788  è  1812,  de  10,  4  0/0  ou  de  \  0/0  par  an. 

De  1812  à  1825,  de  23,  1  0/0  ou  dti  2,  3  0/0  par  au. 

De  1825  à  1845,  de  10,  5  0/0  ou  di;  1  0/0  par  an. 

Ainsi ,  Taccroisseraenl  moyeu  le  plus  général  est  un  pour 
cent  par  an. 

Chose  dfgne  d'être  signalée,  celte  aiii^mentation  de  1  0/0 
par  an  est  précisément  le  chiffre,  est }  récisémenl  la  haussi^ 
la  plus  ordinaire  aux  renouvel^emenis  Je  baux  du  fermage 
de  la  Bauce  près  Paris  ;  confirmation  l)ien  inattendue  des 
évaluations  précédentes  ! 

L'accroissement  le  plus  rapide  do  la  richesse  agricole  d*,» 
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la  Franco  s'esl  manifesté  de  4812  p  4825  ;  il  devienl  ainsi 
démontré  que  Ja  période  ia  plus  heureuse  pour  la  France 
agricolt  correspond  à  Tinlervalle  de  4815  à  4825;  le  li- 
cenciement des  arméeç  avait  rendu  les  bras  à  la  culture, 
les  vignobles  et  les  cultures  ipdostriellf s  prospéraient  t\ 
se  développaient  rapidement,  les  impôts  baissaient,  les 
lumières  se  répandaient,  l'Industrie  et  le  Commerce, co 
te  développant  dans  des  limites  conrenahles  ,  ne  précipi- 
taient point  encore  les  populations  vers  If^s  villes,  tous  le:» 
progrès  étaient  en  barnmnie.  Mais  en  4823  on  touche  à 
la  fascination  industrielle  I  Maintenant  le  charme  est  rompu 
et  Ton  commence  à  craindre  que  TAgriculture  ne  paisse 
plus  faire  assez  de  progrès. 

Depuis  quelques  mois ,  un  grand  cri  d^alaroie  a  été 
poussé;  On  redoute  que  les  sul>sistar;ces  n'éprouvent  un 
défîcit  toujours  plus  considérable,  parce  que  les  pro- 
grès agricoles  ne  suivront  pas  l'accroissement  des  po- 
pulations. L'examen  sérieux  de  cette  question  fait  dis- 
paraître tout  sentiment  d^anxiété.  Les  subsistances  s'ae- 
croisscnt  comme  les  autres  produits  agricoles,  et  par 
Grinséquent,  même  depuis  le  plus  grau'l  ralentissenieal 
de  Paccroissement  agricole  ,  elles  augmentent  de  un  cen- 
tième chaque  année.  Or ,  la  population  française  ue  oruti 
pas  tout-^-fait  de  un  demi-centième  ^  les  augmentations 
annuelles  d'aliment  sont  doubles  do  raccroissement  do 
consommation.  Nos  subsistances  suHî  eut  aujourd'hui; 
donc,  à  plus  forte  raison  et,  par  la  macche  naturelle 
des  choses,  elles  seront  plus  que  suiQsantes  demain.  Il 
faut  mettre  en  dehors  do  compte  ,  des  manques  do  re- 
colle comme  il  s'en  eAt  présenté  h  trente  ans  de  dis- 
tance ,  en  481G  et  1iS46.  C'est,  alors,  aux  fttcililcs  do 
communication  ,  au\  échanges  commerciaux  ,  à  fournir  le 
remède.  Si  le  mal  persitlair ,  on  le  guérirait  bien  vite  co 
diminuant  respacc  a'Jnbué  iiux  cultures  in^lustucUes. 
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Pour  l'Angleterre ,  le  môme  calcul  nous  donne  des  ré- 
sultais bien  différents.  L'accroissement  de  la  population 
hrilanniqoe  est  de  un  eenticme  et  44  centièmes  par  an  ; 
it,  Taccreissement  de  produit  agricole  est  de  un  cen- 
tième 30  cenlièmes.  Il  y  a  donc,  chaque  année  ,  un  excès 
I40S  ^accroissement  de  li  population  qui  exige  un  sup-^ 
plément  d'alimenté  venu  de  l'extérieur.  Malheureuse- 
ment  la  population  irlandaise  est  trop  pauvre  pour  ache- 
ter d'autres  aliments  quo  les  pomniss  do  terre  produites 
sur  son  sol  !  I  De  là  ^  ces  horribles  fAmines  de  l'Irlande , 
qui  sont  la  honte  du  système  anglais*  Ne  voit-on  pas  un 
grand  vice  d'organisation  dans  un  État  qui  importe  cha- 
que année  4  à  5  millions  d'hectolitres  de  bié,  et  qui  con- 
somme en  môme  tem|is  plus  de  20  millions  d'hectolitres 
d*orge  dans  la  fabrication  de  sa  bière?  Ne  pourrail-on 
pas  importer  les  boissons  et  ré^server  aux  populations 
les  substances  alimentaires  indispensables?  N'est-il  pas 
évident  que  l'Agriculture  anglaise  serait  encore  plus  que 
sufOsante  aux  besoins  actuels.  L'insuffisance  des  subsis- 
tanœs  ne  devrait  se  manifester  que  dans  un  avenir  pres- 
que séculaire  (1),  si  on  ne  voulait  pas  maintenir  à  tout 
prix,  la  fabrication  de  la  bière  anglaise.  Encore  un  exemple 
de  la  manière  dont  une  fausse  donnée  industrielle  para- 
lyse les  efforts  de  I  AgiicuUure  1 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  constaté  que  l'Agriculluiv 
françaisCi  même  à  la  pério  le  où  élit,  ciait  moins  favorisée, 
a  généralement  devancé  les  besoins  alimentaires,  et  qu'elle 
a  fourni   ce  résultat    dans   l'inlervalle  de  1825  k   1845, 

(1)  D*aprè8  nos  calculs,  raccrolssement  de  consommalion  en  cé- 
réales pour  la  popalatior»,  est  de  2  roillioD!»  d'hectolitres  en  10  ans  ; 
les  20  millions  d'hectolitres  chaque  année,  livrés  ^  la  fabrication  de 
la  liiére  ne  seraient  absorbi^s  qu'au  bout  de  96  ans.  La  rabrlcaiion 
de  la  bière  anglaise  diminuera  prodigieusement ,  le  Jour  où  les 
droits  sur  les  vins  communs  seront  réduits  au  niveau  des  impôts  hnr 
la  bière,  et  k  cette  condition,  le  libre  échange  devrait  s*é(abiir 
entre  la  France  et  T Angleterre. 


fSpoque  où  elle  perdait  le  dixième  de  ses  braa  ;  c^est  donc 
Part  qui  ctt  venu,  dans  cette  crise,  suppléera  la  forée- 
C'est  ce  deriiier  point  de  vue  que  nous  allons  examiner. 
L'art  se  mesure  sur  la  quantité  des  produits  qu*un  même 
individu  peut  faire  natlre.  et  Tart  est  d'autant  plus 
grand  quMi  y  a  une  plus  grande  masse  de  produits  créé4 
par  un  moindre  nombre  d'individus  ;  c'est  à  l\  fois  la 
résultat  des  améliorations  exécutées ,  qui  rendent  le 
travail  plus  fructueux  ,  et  Teffet  de  l'intelligence  qui  rem- 
place la  force ,  le  mens  agitai  molem. 

Do  1788  à  18i5,  la  population  agricole  6*est  trouvée 
ôlre  presque  la  môme  aux  deux  extrémités  Je  la  pénode, 
et  cependant ,  en  1845  ,  les  produits  bruts  avaient  doublé: 
donc  l'art  avait  doublé  les  forces.  La  puissance  productive 
d'un  même  nombre  d'agriculteurs  peut  être  représentée  par 
les  nombres  suivants  : 

Années,  HSS,     1812,     182ë,     1845. 

Puissance  productive,  100,      108,      lof,      205. 

Le  progrès  décennal  do  Tari  agricole  a  doue  reçu  les 
augmentations  que  nous  allons  écrire. 

Entre  1788  et  1812  ;  entre  1812et  1825;  entre  1825  et  184S. 
3  ,  3  p.  0/0  38 ,  8  p.  0/0  26 ,  5  p.  0/0. 

Ainsi,  vers  1825.  Tari  agricole  a  fait  des  progrès  dé- 
cuples de  ceux  qu'il  réalisait  avant.  Celte  marche  pro- 
gressive a  été  encore,  entre  1825  et  1845,  huit  fois 
aussi  rapide  que  sous  les  troubles  précédents;  mais  il 
est  évident  qu'il  y  a  eu  ralentissement  relativement  k  la 
période  particlie  précédente.  Ce  sont  les  améliorations  qui 
paraissent  avoir  surtout  fait  défaut;  co  sont  les  bras  qui 
exécutent  les  fossé»,  les  murs  de  soutènement ,  les  plan, 
talions  ;  ce  sont  les  capitaux  qui  se  consacrent  à  ces  opé« 
rations  d'accroissenionU  de  richesse  moins  brillant?,  Kais 
souvent    plus   bûrs   que    d'autres  emplois.    L's    grandes 
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propriétés  onl  surtout  moins  reçu  de  ces  améiiar<)liarr9  , 
parce  que  les  capitaux  se  jetaient  avec  passion  dans  l'In- 
dustrie. 

Les  4^ve!opperoents  du  Commerce  et  de  rFnduMrîe  de 
U  France,  raleutis  pendant  la  période  de  4788  à  4812, 
ont  pris  ensuite,  à  partir  de  1815,  une  marche  rapide- 
meut  asccudante.  Le  Commerce  q^ii  avait  été  réduit  à 
raclivité  intérieure  par  les  entraves  que  le  système  coa- 
lifieutal  lui  imposait  sur  mer  ;  le  Commerce  ,  déployant  en 
1815  son  pavillon  sur  les  eaux  devenues  libres,  a  promp- 
tement  devancé  PAgriculturo  ot  Tlndustrie.  Son  accroisse- 
m%Dl  annuel  est  devenu  trois  fois  plus  fort  que  celui  do 
rinduslrie ,  quatre  fois  plus  que  celui  de  TÂgricullure. 
Hais  à  partir  de  1825,  c'est  l'Industrie  qui  a  pris  le  premier 
rang  dans  la  voie  du  progrès. 

De  4825,  à  4845  l'accroissement  des  créations  indus- 
trielles 0  été  une  fois  et  un  quart  plus  fort  que  le  déve- 
loppement commercial ,  et  trois  fois  et  demie  plus  que 
I^accroissement  agricole;  dans  ces  dernières  années,  c'est 
l'Industrie  qui  a  pris  le  front  de  l'armée  des  travailleurs^. 
En  considérant  IVnsemble  de  la  période  comprise  entre 
1788  et  4845 ,  l'accroissement  comparé  de  TAgricullure^  de 
l'Iodustrie  et  du  Commerce  peut  s'exprimer  par  les  chiflFres 
suivants  : 

Accroissement  agricole  moyen ,  pendant  dix  ans ,  47,  6 
pour  cent.  - 

Accroissement  industriel  et  commercial  moyen ,  pendant 
dix  ans ,  39 ,  6  pour  cent. 

Le  développement  agricole  a  été  ainsi  laissé  bien  en 
arrière.  La  richesse  industrielle  et  Cir^mmerciale  se  trouve 
avoir  ainsi  non-seulement  réparé  le  temps  d'arrêt  de  l'é- 
poque d'anarchie  et  de  guerres,  mais  elle  grandit  en  dé- 
finitive dans  une  proportion  plui  que  double  de  celle  at- 
tribuée à  l'Agriculture. 
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Lo3  conquêtes  do  llndustric  et  du  Contmercd  bat  été  «i 
rapides  ,  si  bien  secondées  par  les  efforts  et  les  lamîèrei 
delà  sci  née,  que  les  marchandises  industrielles  ont  fli- 
minuô  de  valeur,  jusqu'au  point,  que  le  m^nie  truvail 
créé  a  baissé  moyennement  de  moilié  de  prix. 

Cbose  bien  remarquable ,  l'avancement  a  été  d'autant 
plus  fort,  que  I  Industrie  à  développer  exigeait  davantage 
tes  secours  de  rinleliigence;  ainsi ,  l'industrie  du  coton  qui 
élaborait,  en  1825,  3ir,000  tonnes  de  colon,  en  mit  ea 
œuvre  r 
£u  4845  ,  65,000  tonnes.  C'était  prè^  du  double. 
'     L^llidustne  des  fers  quintupla  ses  produits. 

Les  établissements  insalubres  de  première  closso  pas- 
sèrent du  chiffre  dé  608  5  3,568;  ce  fut  presque  le  #«• 
/ifple. 

VjLa 'force:  motrice  ào  Peau  et  du  vent,  devenue  insaffi- 
sdnte ,  tes  ôheminêes  des  appareils  à  vapeur  dressèrent  de* 
tous  côf es  leurâ  obélisques^  et  les  machines  à  ftu  qui  re- 
présentaient,  en  1825,  4,500  chevaux  ,  atteignirent,  en 
l"844,  plus  (/e  i6,000Y-hevaux,  le  décuple  I 

Les  brevets  d'invention  avaient  été  pris  au  nombre  de 
i,000,  de  1791  a  1825,  ou  60  par  an.  A  dater  de  c!eme- 
ment  jusqu'en  1845^  10,000  furent  <jbtenus  ;  Tesprit  de 
découverte  ioduslrielle  avait  aussi  dccup le  ses  efforts. 

La  nation  s'avançait  électrisée  à  travers  les  régions  io- 
connues  du  progrès,  guidée  par  le  génie  inventif  de  la 
France  ,  qui  illuminai i  la  roule  du  feu  continu  de  ses 
éclairs. 

Pour  apprécier  avec  précision  l'influence  du  progrès 
tle  Tart  appliqué  au  Commerce  et  à  l'industrie,  il  ftut 
ramener  le  prix  de  vente  à  un  niveau  commun,  a(in  que 
la  masse  des  matières  ouvi  res  dans  les  diverses  périodes, 
puisse  être  comparée.  Dans  notre  évaluation  ,  les  prix 
moyens  de  1845  sont  do  moilié  plus  fctibles  que  ceux  de 
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I78S|  et  ceuK  dit  48S5  d'un  quart  BeulemeDl  mohidre. 
D*«prAtces  dùnaéet^on  toîI  que  le  inéma  pombre  d^hommes, 
qui  transforiMii  et  fanait  circuler»  en  1788,  dans  le  com- 
meroei  une  maise  de  100,  produisait  de  la  oiteto  maotère 
MS  eo  4845.  Le  progrès  de  Tart  commercial  et  industriel 
amit  doue  élé|  47,7  dans  10  aimées  comprises  eotrèlSIS 
el  4825,  et  de  50  pour  40  ans,  entre  4835  et  4845.  C'était 
iédoobledn  progrèi  agricole  dans  cette  même  période. 

Eo  défioitiTe ,  le  progrès  de  l'art  en  lui-mômé ,  dans 
respaoède4788è  484S,  aura  snîTi  la  marcliè  taojMoe 
indiquée  par  lea  chiflTres  soirants  : 

Poàr  l'Agriculture,  p'rogrès décennal  de  rart.  •  .  48^  i... 

Pour  l'Industrie  et  le  Ckimmerce S8 ,  9. 

Le  prêgriê  de  l'art  industriel  et  commercial  a  élé  plus 
rapide  d'une  moilii  de  là  vitesse  du  progrès  agricole. 

Ainsi,  le  progrès  de  Tart  agricole ,  ea  progrès  qni.  co%* 
siite  dana  Tappréciation  du  travail  plus  grand,  çbtèba  par 
ail  même  noAibre  de  bras ,  a  été  de  cinquante  pour  cent 
fliÀIddre  que  le  progrès  deTart  industriel  et  commercial. 

Bt  raecroissemeiit  de  production ,  qui  esiMme  là  doubls 
influence  du  nôtiibredés  ouvrkirs  etde  l'iolelligènce  dn tra- 
vail, cet  aecroissement  a  été  généralement  deu»  faii 
moindre  dans  l'Agriculture  que  dans  le  Commerce  et  l'f  n- 
^uslHé. 

k  tons  Ici  péiôts  dé  vue ,  l'amélioration  agricole  a  éfé 
Inférieure  à  ceire  dea  autres  améliorations. 

Anul,  depuis  cette  même  époque  de  4788,  l'Agricul- 
ttire  a-t-6ll6  diminué  le  rAle  qu'elle  jouait  dans  la  richesse 
dniiônélë. 

L'A'gHciàltùre  cbdsiituaiC  les  6/iO  de  la  richesse  pilbliqoii 
en  Ï788;  élliè  n'ett  forme  plus  goères  que  les  S/40  è  cette 
heure* 

Li  ijib^ionomlé  agricole  de  là  France  s'est  altérée; 
Srbfitf  le  dernier  moi  ifo  parallèle  diétaiilé  qtie  non^  védonii 

ft9 


—  466  — 

d*«sqais8er.  C*est  là  Tarréi  sans  appel  des  pluM  rigoo* 
reox  calculs.  L'Agrioolture  française ,  malgré  ses  amélie- 
rations  incontestables,  a  perdu  de  sa  popalation  et  de  sa 
valeur  relatives. 

Les  mêmes  phénomènes  economiqoes.se  sont^ila  ma^ 
flifestés  en  Angleterre?  C'est  ce  que  noosallods  eia- 
miner  : 

Voici  la  réponse  que  Texpérience  et  l'étude  des  faits 
foraeot.  à  accepter. 

fin  1788 ,  la  force  productive  d'un  travailleur  fraoçaii 
ûe  grande  culture  étant  représentée  par  le  chiOire  100,  tielle 
correspondante  dans  la  grande  culture  anglaise  était  lli 
L*art  de  la  grande  culture  anglaise  dépassait  l'état  de  l*art 
.agricole  français ,  en  circonstances  analogues  /de  44  p.  0/0. 
L*habileté  agricole  anglaise  était  déjà  supérieure  d'un  iep- 
ttème  en  grande  culture;  elle  l'emportait  sur  la  petite  eul* 
tare  française  de  moilié. 

'.    En.  4845,  la  petite  culture  française  étant  représentée, 
quant  k  la  force  productive  d'un  travailleur ,  par  50,  notre 
^ande  culture  atteint  le  chiffre  de  400,  tandis  qusi  la 
Ip^k»  productive  de  Touvrier  agricole  anglais  est  k  pré- 
sent 494. 
.  Jdntà ,  un  travailleur  agricole,  dans  la  grande  culturs 
anglaise,    produit  quatre  fou  plus  qu'un  agriculteur  4a 
,1a  petite  culture  française,  et  deux  fois  plus  qu'un  tra- 
vailleur français  attaché  à  la  grande  culture. 
.  Dans  tout  l'ensemble  de  la  grande  période    oon^priM 
«ntre  4788  ^t  1845,  le  progrès  moyen  décennal  de  l'Agri* 
culture  en  France  n'a  été  que  de  18 ,  4  p.  0/0  ;  celui  d'^n^ 
.glelerrede  44,  7  p.  0/0;  jamaù^  à  aucune  période  f\m 
4irogrès  agricples  n'ont  été  en  France  ^ussi  rapides ,  i^nisi 
brillants  qu'en  Angleterre,  depuis  4788.  ..^ 

Bien  qu'en  définliîvo  le  développement  progressif  da 
comip/Brce  «t  da  l'industrie  ja^g^aife  l'emporteiit   f 


^  m- 

wmlm  progrès  indastriels  el  commardaux  de  la  Francap. 
oependant»  entra  4812  ei  4845,  laa  progrès  industriels 
•t  commerciaui  français  ont  eu  une  marche  plus  accélérée 
que  cens  de  l'Aagleterre ,  et  si  le  retard  dû  à  ia  période 
de  tronblea  et  des  grandes  guerres  de  la  France,  n*a  pa» 
été com/)Mlameni  racheté,  il  Ta  été  du  moins,  en  majeurs 
partie. 

Dm  4813  à  18S5,  le  progrès  industriel  et  ooœmerciat 
francaift  temporte  du  iier^ ,  et,  de  4835  à  4845,  de  meîlté. 
•or  te  progrès  moyen  d'Angleterre. 

Sq  France,  Tloduatrie  et  le  Commerce  ont  progressa- 
plne  vite  que  TAgriculture. 

En  Angleterre,  ('Agriculture  a  progressé  plus  énergi- 
qaemeoi  encore  que  l'Industrie  et  le  Commerce. 

£0  Angleterre,  la  proportion  de  la  richesse  agrieole  à 
lariehesae  générale  s'est  maintenue  dans  la  proportion  de 
«5,  de  4788  k  4845. 

.En  France,  le  rang  qu'avait  la  richesse  agricole  de  la 
BBfUHBi   dans  l'ensemble    des  produits    natioiiaux  a'eai 

]U  reTcnu  agricole  français  était,  en  1788,  les  trois. 
Qiac|aièmes  du  revenu  total  ;  en  1845 ,  il  n'en  a  plus  formA 
qfk%  fpaitié  ;  donc ,  cheinous ,  baisse  du  dixième  dansl'im* 
pORtiioee  relative  du  revenu  brut  agricole. 
I  Ainai ,  l'Agriculture  française,  malgré  ses  tendances  aor 
déyctfeppemment ,  a  été  dépassée  par  l'industrie  nationale;, 
topdia  que  Tessor  agricole  a  dépassé  les  autres ,  ches  la 
MtÎQû  tinglaise ,  regardée  comme  essentiellement  com* 
mesoiale  :  les  tendances  des  deux  nations  ont  été  en  sens 
dîlértiit ,  et  ce  n'est  pas  la  France  qui  a  gagné  à  réchang0: 
des  rôles. 

Gemment  rendre  k  l'Agriculture  frsnçaise  ^importance 
qu^on  eût  toujours  dû  lui  conserver  entière?  Comment 
la  ramener  k  cette   prééminence    qui  peut   contribuer. 


piiissaiDRieoi  ii  rendre  au  pays  la  sioiirilé ,  là  voraliti  el 
le  bonheur?  li  eal  là  ticbe  dÂÎout  oe'  qu'il  y  a  d^hoimnei 
en  France  éminenis  par  le  eceur  et  par  la  tète. 

IWjàla  force  des  événeineiits  a  beaneoup  faR;  la  Tie 
deyenne  aniiense  dans  lés  Tiiies,  lea  dépenses  de  luxe 
deTCDues  exhorbilantes  pour  las  forlunes  ierrUorlal^  at- 
ténuées par  PariUssement  des  denrées ,  toutes  oes  eauaes. 
ont  ramené  vers  les  cbamps  beaucoup  de  grand»  pte* 
priéiaires.  La  vue  de  leurs  terres ,  le  contact  de  léors  lar- 
miers font  naître  le  désir  d'entrer  dans  lu  voie  des  apiélle- 
rations  ;  le  capital ,  l'intelligence  et  la  main  vont-  aé'  trou- 
Ter  enharmonie  dans  plas  d'un  domaine.  La  nécesnté  de. 
se  plier  aux  idées  des  ^culieurs ,  de  les  oecupér ,  eat 
devenue  une  loi  de  la  poliiique  et  de  !•  universalité  des  saf- 
frages.  il  y  a  eu  là  un  germe  qui  ne  peut  niaiiqûer'do 
fructifier.  C'est  tou}oursàlft  nécessité  quai  Dieu  confie  l'es-' 
fanlemenl  dea  prodigea  t 

D*atttre  part ,  lea  impAta  sur  la  terre  sont  iniques  et 
écrasants  ;  mique^y  parce  quils  pèsent  aur  les  naaeoUn 
a^rieoiea  plus  que  aur  les  autres  valeurs.  Pourquoi,  dans 
lêa  transmissions  d'héritage,  dans  tes  mutations?  Pour- 
quoi ,  dans  toutes  les  transactions,  la  terré  èst-elki  plus 
pressurée  que  les  autres  càpilauz  ?  Pourquoi  le  régime 
kypothécaire  fourmille-t-il  de  diffieulléa  qui  Nèfmpddient. 
rétabliaaement  d'un  gage  facile  et  certain  dans  ibut  oe 
qu'il  y  a  de  plus  palpable  et  dé  plua  riche  parmi  lea  pitH 
priétéa?  Pourquoi  lea  Itbéraliona  et  lea  HquidaUeUa  de 
forlimes  agricolea  sont-elles  si  dtf&ciles?  Tout  ç$  Taxe  de 
lirais  d'expertises  dans  les  iic*taliens,  les  partagea ,  lea  ven- 
tes judiciaires  d'immeubles ,  est  écrasant  pour  le  paovie 
agriculteur;  tout  cela  pourrait  être  évité  par  le  cadasice 
aiitbentiquement  établi  entre  i'Éiaf  et  lia  propriélaiina, 
entre  tous  ceux  qui  ont  des  droite  de  propriété  k  eonseï  veii 
eii  k  revendiquer. 
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—  JUayen  de  guérir  tes  mûrierê  mafadeê.  —  (  Extraie 
dfuHt  Lettre  écrite  par  Jf.  Lehti,  notaire,  au  BMae- 
tour  de  la  Gazette  de  PAuoeiation  agtieote  de  Turin, 
en  septembre  1846.) 

^M.  le  Rédacteur , 

Après  vingt  années  d'expériences  attentives,  je  crois 
être  a9sez  heureux  pour  pouvoir  annoncer  à  mes  collè- 
gâes  de] l'Association  agricole,  que  J'ai  trouvé  le  moyen 
dajguérir  le  mArier  attaqué  de  la  maladie  qui  a  générala- 
inent  dévasté  ces  plantations  et  des  rangs  entiers  de  ces 
ai^brea,  lorsque  Tun  d'euxen  avait  été  atteint. 

]i)és  Tannée  4825,  époque  à  laquelle  Tindustrie  sérigène 
.itaît  déjà  regardée  en  Italie  comme  une  des  principales 
ressources  agricoles,  J'ai  cherchée  rendre  mes  petits  do- 
maines aussi  productifs  que  possible,  et  je  les  peuplai  da 
mûriers,  dont  je  n'ai  Jamais  pu  conserver  une  file  entière, 
parcèqu'après  trois  ou  quatre  ansde  robuste  végétation,  la 
înal  commençait  à  paraître,  et  il  fallaiten  peu  d'années  ranou- 
yeler  les  files  sans  pouvoir  en  sauver  une,  ni  les  amener  k 
unacartaine  grosseur. 

J*ai  fait  bien  des  essais  divers  pour  les  sauver,  mais 
loua  4>ol  été  infructueux. 

-  ..*  Catta  année  au  mois  de  mai,  lorsque  les  feuilles  eurent 
.jcqiiii.leur  développeinent,  Je  remarquai  que  dans  ooa 

4l0d6  18  mûriers,  les  feuilles  de  l'un  d'eux  Jaunirent ,  et 
qnîaae  jours  après,  elles  n'étaient  pas  entièrement  déssér- 
oli4aS|  mais  à.  la  moindre  secousse  elles  tombaient  toutes 
fovmf  à  la  fin  de  l'automne.  [U  me  vint  à  l'idée  de  Tétàter  et 
vdalMra  la  tronc  dans  la  direction  du  nord,  ep  y  intro-- 
.4l^l|t  vna  hscba,  puis  un  coin  de  bolspour  maiptanir  la 
WtWU^A^werte,  et  empûcher  la  réunûoi  du  bois. 
.  :lipQ«eU»Dt  la  fer  dans  la  plaie  il  fD  sortit  une  çerUioo 
futtWHé  4'eaa,  et  en  moins  de  vingt  Jours  Tarbra  déploya 


la  plin  ricbt  fégétatioik,  laqfieU^  fui  èniuitf»  hokrritdèiÉMnl 
maltraitée  par  la  grêla  du  ITJiiillei,  et  depak  ,  ao  vaoïùM 
où  j'écris,  cette  végétation  a  repris  M  ^igaear. 

J*ai  répété  cette  expérieocedaDS  les  moissuiTaiits  de  Juil- 
let etd'août,  sar  d'autres  mAriers  qui  meaaçaieat  de  dépé- 
Hi* ,  et  le  dernier  de  ceux-ci ,  d'un  ige  déjà  avancé,  el 
rhatgré  Tépoque  de  la  saison,  a  déployé  la  plus  belle  végé- 
tation. 

On  fait  observer  que  la  fedtèque  Ton  doit  faire  aa  àArier 
malade I  doit  être  exécutée  parfaitenienC  dans  la  dîréctiob 
du  nord,  et  cela  pour  éviter  que  les  rayons  ai^Jènts  dn  ideil 
n'aiAeht  offenser  Tinlérieur;  tandis  qu'à  là  suite  d'une  sem- 
blable opération,  faite  dans  un  antre  sens,  lés  arbres odi 
toujours  péri. 

Je  serai  heureux ,  Monsieur,  si  en  communiquant  les  ré- 
sttltéts  de  cette  expérience^  Je  peux  réussir  à  indiquer  ab 
moyen  efficace  de  sauver  un  arbre  des  plus  précieux  pour 
notre  pays. 

(tiazeite  de  lAnoeiation  agricole  de  Turin  ) 

—  Méthode  pratiquée  en  Jngleierre  pour  augtMKAer 
le  produit  de»  prairies.  —  Si  lorsqu'une  prairia  Vle&t 
d'être  fauchée ,  ôki  la  recouvre  d'une  couche  de  paiHe,  es 
hruyère ,  de  genêts,  on  de  toute  autre  couverture- végétale^ 
aeche,  on  en  obtient  en  peu  de  temps  une  deuxième  pouasa 
1res  vigoureuse  ;  si  l'on  opéré ,  par  exemple ,  sur  une  pràl^ 
rie  de  quatre  hectares,  et  qu'on  eh  couvre  un  heclare  ilt- 
leroeot  k  la  fois,  ils  pourront  être  k  tour  dé  rAla  csouverls  et 
vléoouverts,  et  fournir  au  bétail  un  paturagei  on  8  fois  plus 
abondant  que  eelui  dé  la  même  prairie  laissée  k  déoaMMiPt. 
La  paille  est  le  meilleur  élémebi  k  employer  lumMU  plus 
facile  k  déplacer  sans  trop  se  détruire;  le  genêt,  dès  qui'ilaM 
sec,  tombe  en  poussière ,  et  ne  peut  guères  servir  qu'une  ou 


«leiix  fois.  Ce  moyen  d'activer  la  deuxième  vi^j>(^lalion  de« 
prairies  est  depuis  long-temps  connue  dans  les  Comtés  de 
Oornoiiailles  et  de  Defon  eu  Angleterre. 

On  a  fait  observer  à  ce  sujet  qu*il  faut  5,000  kilog.  de 
paille  pour  couvrir  un  hectare ,  et  qu*à  ce  compte  ,  le  procé- 
dé est  bon  tout  au  plus  pour  'ine  pelouse  de  jardin.  Rédui- 
sons l'objection  à  sa  plus  juste  vAleur.  Tout  le  monde  sait 
qu*UD  champ  de  blé  ou  de  seigle  ^  lorsqu^on  vient  de  le  mois- 
souner,  serait  couvert  d^Ine  couche  très  épaisse  de  paille, 
f^i  toute  la  moisson  restait  étendue  sur  sa  surface.  Avec  la 
moitié  de  cette  quantité  de  paille,  le  sol  serait  très  suffisam- 
ment recouvert.  La  paille  d'un  hectare  de  froment  pèse  , 
quand  elle  est  battue  et  que  le  grain  en  eî-t  séparé,  de  3,500 
à  4,000 kilog.  C'est  doac  \  ,500  à  2000  kiiog.  de  paille  quil 
faut  pour  couvrir  un  hectare  de  prulrie,  et  non  pas  5,000 
kilog. 

Cette  année  où  les  pailles  seront  abondantes  et  h  bon  mar- 
ché, les  pailles  vaudront  25  à  30  fr.  les  \  ,000  kilog.  Ce  serait 
donc  50  à  60  fr.  à  avancer  pour  expérimenter  sur  un  bec- 
tare.  Mais  la  paille  employée  eu  couverture  n'est  pas  détruite. 
Lorsqu'elle  a  cessé  d'être  utile  sur  la  prairie,  elle  a  encore 
au  moins  la  moitié  de  sa  valeur  comme  litière  pour  le  bétail, 
mémeen  tenant  compte  de répanddge  et  du  transport.  Ainsi, 
le- fermier  qui  veut  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  valeur  du 
procède  anglais  de  couverture  des  prairiv^s  ^  peut «xpérimen- 
teir  sur  un  hectare,  avec  une  dépense  totale  de  25  à  30  fr.  On 
voit  que  le  surplus  de  rendement  en  fourrage  espéré  de  ce 
procédé  n'a  pas  besoin  d'être  bien  considérable  pour 
couvrir  largement  des  frais  si  peu  élevés.  Le  succès  cons-» 
taiitqu*on  en  a  obtenu  en  Angleterre  doit  engager  les  culti- 
vateurs amis  du  progrès  à  en  faire  Testai.  Nous  avons  dû 
rétoblir  les  faits,  et  les  chiffres  afin  de  mettre  les  expérimen- 
tateurs h  même  de  savoir  d'avance  ce  qu'un  essai  de  ce 
genre  pourra  leur  coûter*  Tout  c'e  qu'on  peut  assurer , 
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d'avance,  c^esiquele  fermier  aogl  lis  sait  compter  mieux  qne 
persoooeei  qu'oo  risque  rareuienide  perdre  en  suivaul  ubu 
méthode  qu*il  regarde  comme  avantageuse. 

(Le  Cu/iiaaUttr.J 

CoMMEROE. —  Exportation  dts  blés  en   Russie.-^  Cettr' 
ex|>ortatioo  ,  en  4847,  a  été  , 

en  froment,  de  5,  945,374  Tcbistwala. 

en  Seigle  ,    de  %  680,764  id. 

eu  Oige  ,     de       285,387  id. 

en  Avoine,    de  4,  560,4^2  id. 

Il  a  été  exporté  aussi  d*autres  grains  pour  la  vakior  de 
6«2ft7,912  Roubles-argent;  le  total  de  la  valeur  des  blés  ex- 
portés a  été  de  78,983,953  Roublod-argeut  ou  environ  315, 
millions  935,812  fr. 

—  fableaux  comparatifs  des  systèmes  de  poidê^  mesures 
et  monnaies  de  France  et  de  Sicile  ,  par  M.  César  Fahim, 
Connut  de  France^  Membre  correspondant ,  à  Lisbonne. 

Le  ronimerce  étant  le  premier  mobile  des  rappo^  qoe 
les  h»biiants  du  globe  ont  entre  eux ,  soit  qu'on  lescun^i- 
dere  comme  individus  ou  comme  sociétés,  on  doit  reirarder 
(  omme  louablfset  même  nécessaires  toutes  les  entreprises 
qui  tendent  à  encourager  et  à  aider  les  opérations  ooiD- 
merciales. 

GVst  ains^i  qu*entre  les  nations  les  ph)S  civilisée  de 
TËurope,  telles  que  rAiiglelerie  et  la  Frjnee«  ilexistedes 
données  si  positives  sur  les  moyens  d'échanges  réciproqutti 
qu'il  n'est  pas  un  seul  spéculateur  qui,  du  fond  de  son 
cabinet ,  ne  puisse,  à  l'aide  du  plus  simple  calcult  balancer 
toutes  les  chances  de  succès,  avec  la  plus  rigoiirense  pré- 
cision ,  sauf  les  événements  de  force  majeure. 

La  Sicile  est,  sans  contredit ,  un  des  états  les  plps  élui- 
ijrnés ,  sous  ce  rapport ,  de  la  civilisation  européenne.  Ce 
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Q*est  pas  qu«  son  gouvernemenl  n*ait  bien  connu  et  ap- 
précié ce  qui  manque  à  sps  institutions,  à  ses  moyens  de 
compléter  son  tiien -être,  mais  Timportaoce  majeure  des 
événements  politiques  dont  ce  pays  a  été  le  théâtre  pen-* 
«bot  une  longue  suite  d*années,a  mis  constamment  un 
obstacle  insurmuntable  aux  intentions  des  administrateurs, 
ou  du  moins  à  U  propag.ition  et  à  Texëcution  des  mesures 
ladoplées  par  eux. 

Aujourd^fiùi  cjue  tout  semble  revenir  en  Europe  à  un 
état  de  cblae  et  de  i6iinfiance,  ,on  peut  s'occuper  avec 
•nccès  d'améliorer  les  établissements,  de  multiplit* r  les  ins- 
iitutions  et  de  répandre  les  connaissances  nécessaires  au 
bonheur  des  peuples. 

Parmi-toutes  les  itiesures  que  le  gouvernement  sicilien  a 
étu  devoir  ^optf  r  pour  fermer  les  plaies  que  les  derniers 
événements  politiques  ont  imprimées  à  l'Etat,  le  plus 
rgrand  nombre  a  trait  au  commerce;  mais  si  quelques  lois 
sages  ont  été  publiées  à  ce  sujet,  la  faiblesse  du  pouvoir 
exécutif  lei;  a  laissé  tomber  en  désuétude  et  il  en  est  ré- 
sulté une  alliance  montftrueuse  entre  les  anciennes  Cou- 
tumes et  les  loi<  modernes,  qui  entretient  la  confusion  et 
Kgnorance. 

Après  rimpeifecfion  des  lois  de  navigation  et  de  rom- 
iiiei<*i^4  le  vice  du  système  de  poids  et  mesures  est  un  de 
0*11%  ({ni  certainement  devraient  appeler  la  première  atten* 
iion  du  gouvernement  siriliem  Tout  le  monde  e-^t  d'accord 
sur  l'utilité  d'un  système  unique  en  ce  f  enre.  On  sait  trop, 
•anlqu'il  soit  besoin  de  le  répéter  Ici ,  que  la  diversité  de 
ces  usages  ab^urdeit  que  le  peuple  décore  du  noni  de  sys- 
tèmi^^  entretient  la  méfiance  et  encourage  la  maf«ivaise 
foi  dans  les  raipports  sociaux.  Cette  diversité  complique 
les  calculs  à  l'infini ,  tend  presque  toujours  k  s'éloigner  de 
in  précision  et  jette  le  trouble  et  la  confusion  dans  Us* 
opérations  les  plus  simples  du  commerce. 
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IVnéir^  f^e  rc5  vérités,  le  gouverneonent  sitilien  nomma, 
en  1808  y  une  commission  composée  de  trois  hommes , 
dont  les  noms  sont  connus  avantageusement  dans  lesan-^ 
nales  des  sciences  ,  Piazzi  ,  Balsamo  et  Marabitti  ,  à  Vefbi 
de  lui  présenter  un  plan  de  système  unique  pour  les  poids 
et  mesures.  Mais  ,  afin  de  ne  pas  heurter  trop  violemment 
les  préjugés  populaires,  les  instructions  de  la  conoimission 
lui  prescrivirent  de  conserver  les  noms  anciens;  précautioo 
absurde ,  puisqu'elle  tend  à  jeter  plus  d«  confusion  qoe 
jamais  dans  l'esprit  du  peuple,  en  établissant  sous  an  mot 
unique  ,  deux  acceptions  différente^ ,  et  en  conservant^  eo 
outre^  des  termes  aussi  arbitraires  que  ridicules  I 

Un  nouveau  système  fut  donc  publié,et  des  peines  furent 
portées  contre  ceux  qui  en  adopteraient  un  autre  on  con- 
serveraient les  anciens.  Mais,  en  1820,  à  la  suite  de  la  révo- 
lution de  cette  époque  ,  le  peuple  rentra  dans  une  partie 
de  ses  droits  et,  depuis  ce  moment ,  le  système  légal ,  con- 
servé par  les  administrations ,  a  été  rejeté  par  ce  mime 
peuple  qui  a  repris  ses  anciennes  habitudes  à  cet  égard) 
sans  que  le  gouvernement  s'y  soit  opposé. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  convient  ,  et  c'est  un  événement 
jn^^vjtable  que^  tôt  ou  tard,  le  système  populaire  soit 
aboli  ,et  il  m'.i  !<^embié  utile,  en  conséquence,  de  publier 
des  tableaux  comparatifs  df*s  systèmes  légaux  de  poids ,  de 
mesures  et  de  monnaies  de  France  et  de  Sicile  ;  (coiopa* 
raison  qui  n'a  jamais  été  faite,  car  on  ne  peut  pas  don* 
ner  ce  nom  à  quelques  aperçus  approximatifs  et  imparfaits 
qui  ont  paru  à  Paris,  à  Londres  ou  à  Naples. 

Je  me  î>uis  convaincu,  à  l'aide  des  expériences  faites  avec 
persévérance  ,  sur  les  lieux,  jusques  à  la  plus  grande  pré^ 
ciiion  qu'il  fut  mathématiquement  possible  d'obtenir,  qoa 
le  pej  qu*on  a  publié  jusqu'ici,  à  cet  égard,  est  reippK 
fj'erfeurs  ppsslèrcs. 
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Le  systëme  sicilien  n^est  point  décimal ,  et  cela  tufllt 
poor  prouver  combiea  il  est  Loîo  de  la  perfection  du  sys- 
linié  de  France. 

L'unité  des  mesures  de  longueur^  base  fondamentale 
dm  ûjÈAme ,  est  la  distance  qui  se  trouve  entre  l'extrémité 
(du  pouce  H  du  petit  doigt  d'une  main  ouverte.  Cette  me^ 
«ore^  appelée  palmo,  est  la  mène  que  celle  dont  on  se  sert 
«nooredans  quelques  uns  de  nos  déparlements  méridio* 
oauK^  sous  le  nom  de  pan;  c'est  le  palmuâ  des  An- 
ciens, 

Les  mesures  de  capacité  se  divisent  en  mesures  pour  las 
matières  sèches,  telles  que  les  céréales  ,  et  mesures  pour 
lea  liquides,  tels  que  Thuile  et  le  vin;  l'unité  des  pre* 
mières  ,  le  tumole ,  équivaut  à  un  paimo  cube. 

L'unité  des  secondes ,  nommée  guar/ara,  est  égale  au /u- 
molo ,  c'est-à-dire  au  cube  du  palmo. 

L'unité  des  poids  se  nomme  rotolû.  C'est  la  vingtième 
partie  d^une  quartara  d*h\x\\9  d^olive  claire,  pesée  à  la  tem* 
pérature  moyenne  de  54*  de  Farenheit. 

Le  quartiglio  est  l'unité  des  mesures  agraires  ,  il  se  com« 
pose  de  huit  palrai  carrés. 

Le  bois  de  chauffage  se  pèse  et  n'a  pas  de  mesures  par- 
ticulières. 

L'unité  monétaire  est  appelée  tari. 

Le  tari  est  une  pièce  d'argeut,  équivalant  parfaitement 
au  carlin  de  Naples,  du  poids  de  2,314  grammes,  et  dans 
laquelle  il  entre  .  ou  plutôt  il  devrait  entrer  10il2  d'argent 
fin  et 2(1 2  d'alliage. 

Mesures  de  longueur.  ^  Unité.  Palmo  i=:  0.258,293 
mètre. 

Le  rapport  le  plus  abrégé ,  en  conservant  l'exactitud» 
nécessaire,  est  le  suivant  : 

%  palmo  =  0,2583  mètre. 
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El  réciproqoemeat  I  màtre  ts  3  p«lmi  11  onces  et  î 
lignes  de  Sicile. 

U  mesure  ta  plus  étendue  est  appelée  nUtle  (miglio)  ; 
eUe  équivaut!  à  un  kilomètre  ei^^:  / 

Le  mille  se  divise  en  45  cordes .  la  cordé  en  4  chakitt; 
la  chatne  (catena)  eti  ^  cannes ^  la  canne  en  deux  Mai- 
cannes  (nienacanoa),  la  demi-canne  en  4  palmi,  le  paliM 
^n  13  ùnces ,  l'once  en  IS  Ugt^ ,  la  li^oe  en  42  painis. 

\owi  un  tableau  des  rapp<>ris\dt^  ces  mesures  enireeUn^ 
J*y  ai  conservé  les  noms  italiens ,  ainsi  que  ije  le  ferai  four 
les  suivants. 


Punti 
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Lioce. 

Oncie 

144 
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4728 
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12 
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Palmt. 

«912 

576 

48 

4 

Mezzacanne. 

18,32'i 

4,152 

M 

8 

2 

Canne. 

55,296 

4,608 

S84 

32 

8 

4 

Calei 

Se. 

221,184 

48/,32 

4,536 

428 

32 

16 
720 

480 

Corde 

o,953.SS0 

829,4W 

69,120 

5,760 

4,ViO 

45 
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Longueur. 

Tahlc  pour  réduire  le»  tneeure»  de  longueur,  siei- 
tietine»  eu  mesures  'françaûet  et  réeiproquemetit. 


4 

S 
3 
h 
5 
6 
7 
8 
9 
10 


0.2583 
0^166 
0.7749 
1.0332 
1.2915 
1.5498 
1.8081 
2.0664 
2.32&7 
3.5830 


3.  11.3. 

7.  10.  U. 
11.  9.  6. 
15.  8.  8. 
19.  7.10. 
23.  7.  0. 
27.  6.  2. 
31.  5.4. 
35.  4.6. 
39.    3.8. 


1.6878 

2.9756 

4.4634 

5.9512 

7.4390 

8.9268 

10.4146 

11.9024 

13.3902 

148780 


I i| si  i  I 

s  s  s  3  s  o  3 


0.  30.  2.  3.2.  6.  8. 
4.46.  4.  S.  5.1.4. 
2.  i.0.4.7.  8.  0. 
2.32.3  4.2.2.8. 
3.18.2.0.4.9.4. 

4.  4.  0.  3.7. /i.O. 
4.34.3.3.  1.40.8. 

5.  20.  2  2. /i.  5.  4. 

6.  5.  5.  4.  7.0.0. 
6.  37.0.  1.4.6.8. 


On  voit  d'dprèâ  ce  tableau  que  3  milles  ttioilîene  équi- 
Talent  à  4.  4634  kilomètre» ,  o'est-à-dire  à  environ  une 
lieue  de  France,  de  25  au  degré. 

Le  paimo  légal  est  à  Tancieu  comme  4  :  0.90097. 
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Mesores  de  Capacité. 

4"  SECTIO!». 

Éiësurgide  Capacité  pour  les  matières  sèchéê. 

Unité.  Tumolo  =  un  palmo  cube. 

Il  équivaut  à  17,  ^  litres. 

Et  réciproquement  \  litre  ::£  0  tumolo ,  0  mondellp, 

0  earôzzi ,  3  quarii  ^  2  quurtigli  ^^^. 

L»  salme  est  U  plus  forte  des  mesures  de  capacité  ;  4)lte 
Tant  en  hectolitres  2.  75.  Elle  se  divise  en  4  bisaccie^h 
bisaccia  en  4  tumoli ,  le  luiuolo  en  4  mondelli  ,  le  mon- 
dello  en  4  earozzi ,  le  carozzo  en  4  quarti ,  le  quarto  en 
4  quarti'gli. 

QaartiRli.  ' 
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Salme. 
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Dans  le  système  ancien  lé  tumolo  était  un  peu  plus  petit 
que  le  moderne. 

Le  tumolo  dont  se  sert  actuellement  le  peuple  à  Paler- 
me,  est  égal  au  tumolo  légal ,  mais  il  en  entre  vingt  dans 
une  mesure  arbitraire  appelée  salme  à  la  groae  (  salma 
alla  grçssa  ). 

61 
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Le  système  populaire  admet  une  autre  salme;  composée 
de  37  1/8  tumoli ,  pour  le  sumac;  une  de  18  4/8  iamolî 
pour  le  charboo ,  la^ chaux ,  le  plâtre ,  etc.;  une  de  36  to- 
moli,  1  mondello,  2  caro^zi,  1  quarto,  2  quarligU  et  3/3 
pour  le  set  et  la  pouzzolane.    . 

2"*  SECTION. 

Mûiures  de.  capacité  pour  les  maêières  liquides, 

UifiTÉ.  Quartara  s  tumolo  £=:  cube  du.palmo. 

EUe  équivaut  à  47  .^  litres. 

\  litre  ^  0.  quartara,  \  quartucci,  0  caraffes,  0  bi(h 
cbieri  -^ 

La  botta  est  la  plus  forte  de  ces  mesures ,  elle  corres? 
pond  à  10.  99  hectolitres.  Elle  se  compose  de  4  salmeiy 
la  salme  de  8  barils ,  le  baril  de  2  quartares  ,  le  quai» 
tara  de  20  quartuceij  le  quartuccio  de  2  caraffes  ,  la  et- 
rafife  de  2  verres  [bicchieri). 

Bicchieri.  1   ' 
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Les  mesures  dont  se  sert  le  peuple  soDt  :  la  botte  de  \  % 
bdrîls,  le  baril  [de  40  quartucci  ;  lequartucci  de  42  onces. 

Il  y  a  encore  une  mesure  particulière  pour  Thuile.  Elle 
se^nomme  iCafiso  et  contient  25  quartucci. 

La  botte  de  12  ^barils  se  nomme  aussi  pipe  ;  elle  équr- 
vaut  en  bectoiitrel  ii  4.  .42J/8  litres. 


Poids. 

Unité.  Rotoîo  t=  1/20  quarlara  d^huile  d*olives ,  claire  , 
pesée  à  la  température  moyenDe  de  54*  de  Farenheit. 

Il  égale  eD  kilogramme  ,  0,794. 

Et  réciproquement  4  kil.  =:  1  rotolo,  7  oaces,  1  mezzoo- 
cia ,   4  quarta  ,  0  drammes ,  0  scrupoli ,  19  cocci. 

Ce  que  Ton  peut  encore  exprimer  ainsi  :  1  kilog.  =  1  8/30 
rotoli.) 

Le  Cantaro  est  le  plus  fort  des  poids  ;  il  équivaut  à  79.  4 
kilog  ,  il  est  composé  de  100  rotoli  ,  le  rotolo  de  30  onces^ 
ronce  de  2  demi-onces  (  mezzoncia  ),  la  demi-once  de  3 
quarts t  le  quart  de  ^drammes  ,  la  dramme  de  3  êerth- 
poli ,  le  scrupolo  de  iO  cocci ,  le  cocci  de  8  oltavi. 

Lq  tableau  suivant  indique  le  rapport  de  ces  divers 
poids  entre  eux. 

Ottavi. 
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Lecantaro  étant  composé  de  400  rotoli ,  si  Ton  veut  avoir 
la  conversion  des  kilogrammes  en  cantari ,  il  suffira  de 
diviser  par  cent  le  nombre  des  rotoli  lorsqu'il  sera  assez 
fort  pour  contenir  une  centaine  au  moins  ;  et  réciproque- 
ment, si  Ton  veut  avoir  la  conversion  des  cantari  en  kilo- 
grammes, il  suffira  de  multiplier  par  cent  en  reculant  la 
virgule  de  deux  rangs.  Le  peuple  connaît  deux  sortes  d'on- 
ces: Yonce  à  la  grosse  et  l'once  à  la  subtile  (  Oncia  alfa 
grossa,  oncia  alla  soltilt^). 
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Les  premières  valent  2  4/2  des  secondes,  qui  sont  les 
mêmes  que  celles  dont  nous  venons  de  parler.  It  ne  se  sert  de 
ces  dernières  que  pour  les  objets  de  pharmacie  et  d'épicerie. 
Mesures  agraires. 

Unité.  Quarliglio  =:  8  palmi  carrés. 

Il  équivaut  à  0.  0SI066  ares. 

La  mesure  agraire  la  plus  étendue  est  la  saline  équiva- 
lantà  0.  8462  hectares. 

La  salme  se  divise  en  4  bisaccie  ,  la  besace ,  ou  bisac- 
cia  en  4  tumoli ,  le  tumolo  en  4  mondelli  ,  le  mondello  eo 
4  carozzij  le  carozzo  en  4  quarti,  le  quarto  en  4  qi^rtiglû 


Quarligli. 
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64 


256 


Quart!. 


Carozzi.  ^ 
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64 


1024 


4096 


256 


1024 


16 


64 


?Aondelli. 


256 


16 


Tumoli- 


64 


16 


Bisaccie* 


Salme. 


Ces  mesures  correspondent  parfaitement  à  celles  de  ca- 
pacité pour  les  matières  sèches.  Cette  conformité  n'est 
point  arbitraire.  On  a  appelé  ^uar^is/to  un  certain  espace 
de  terreindaos  lequel  on  peut  semer  un  quartiglio  ,  eo- 
viion,  de  grains;  et  progressivement  ou  a  donné  le  no» 
de  salme  à  Télendue  de  lerrein  capable  de  recevoir,  en  se- 
mence ,  une  salme  de  blé. 
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abUpour  réduire  les  mesures  agraires  de  Sicile  en 
tnesures  agraires  de  France^  et  réciproquemeiU, 
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SALUES 

HECTAKBS  OD   H 

N* 

|cn 
ARES 

3 

j2- 

!  1 

1  -1 

en 
Hectares 

salme 

bisaccie 

tumoli 

mondelli 
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2.  0. 
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0.48594 

2.  3. 
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7.6158  10.2.2.0.4.3.3. 
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0.S066O 

3.  2. 

0.3.    '^ 

I0<) 

8.4620'l4. 3.1. 0.0.4.2. 

Dans  les  aocienoes  mesures  agraires  /  on  ne  connaissait 
qiié  la  corde  composée  de  18  canoës  et  ^  palmi  anciens  , 
oa  18  cannes,  0  paimo ,  8  onces  ;  2  lignes ,  2  points  4/10» 
noatelles  mesures» 

"Bois  DE   CHAUFFAGE. 

(Voyez  le  système  des  poids  de  Sicile.) 

Le  stère  de  France  ^  (  3  palmes,  11  onces  et  2  lignes  ) 
cubes. 
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Monnaies.  —  UnitIS.  tari. 
Le  rapport  lo  plus  approché  du  tari  au  franc  est  ce- 
lui-ci :  i  lari  r:  0.  421  fraocs,-^  ' 

Mais  il  faut  avoir  le  soin  de  retirançher  JL  à  chaque  si&iè- 
me  addition  successive  de  ce  nombre  avec  lui  môme ,  ou 
7o^  de  la  douzième  addition.  Ainsi  le  rapport  ci-dessa' 
donnerait,  pour  la  valeur  de  12  tari,  fr.  5.  052  millièmes, 
mais  en  retranchant  les  A,  il  reste  une  valeur  de  fr.  S 

iQiO 

05  qui  est  la  véritable  proportion  des  12  tari  en  francs. 

Chaque  tari  se  décompose  en  40  baïoques  et  chaque 
baïcque  en  2  grains.  Le  grain  contient  6  deniers. 

12  tari  forment  Técu  de  Sicile  dont  la  valeur  intrinsè- 
que est^  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  de  fr.  5  05.  Mais  an 
pair  du  change  ,  il  n'est  reçu  que  pour  5  francs  oet. 

30  tari  font  Tonce  de  Sicile  (oncia  )  dont  la  valeur  au 
pair  est  de  fr.  42  50  c;  j'en  donnerai  plus  bas  la  valeur 
intrinsèque. 

Lo  grain'  de  Naples  vaut  une  baïoque  ou  2  grains  de 
N  a  pies. 

Le  tornese  de  Naples  équivaut  au  grain  de  Sicile. 

Le  franc  vaut  46  grains  de  Sicile,  valeur  intrinsèque,  et 
48  au  pair  ,  c'est-à-dire  2  tari  et  6  grains  ,  dans  le  pre- 
mier cas,  et  2  tari  8  grains,  dans  le  second. 
Denari. 
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.  10 

2 
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120 

20 

10 
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3600 
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30 
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Mùhnaie  d^or. 
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Monnaie  d'argent. 
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i  On  trouve  qae  le  poids  «h  grammei  oe  correspond  pas 
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Mofmaie  de  cuivre. 


Les  autres  moûûaies  ayant  cours  en  âiefle  sont  : 

I*  L'éou  de  Naples ,  de  42  carlins ,  valant  43  tari  oa  5 
fr.  05. 

2*  Le  ducat  de  Naplea  t^  40  carlins  ^  40  tari  :=â  4  f.  10 
c.  (  Ainsi  que  toutes  les  autres  monnaies  napolitaines.) 

S*"  La  piastre  d'Espagne  valant  42  tari  et  4  baiocdhi ,  to 
5fr.  a4c. 

(  Aiâsi  que  les  autres  monnaies  d'or  et  d'argent  d'âh 
pagne). 


toujours  au  poids  en  cocci.  Cette  diflférencê  vient  de  oa  #» 
j'ai  donné  le  poids  eii  grammes  tel  ^n'il  doit  être  légilemiit  i 
et  le  poids  de  cocci ,  tel  que  je  Fai  trouvé. 
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nmm  parth. 

nnUIT  DBS   SiASCBS   DE   LA   £r0CIÉTÉ   DE  STATISTIQUE 

DE  MAR8BILLB, 
PENDANT  L'ANNÉE  18M. 

Séance  du  6  janvier  4848. 

A  Fouyerture  ie  la  séance ,  le  fauteuil  est  occupé  par  M. 
Bons ,  Président  sortant. 

Lecture  par  M.  le  Secrétaire  perpétuel  et  adoption  par 
la  Société  du  procès-Terbal  de  la  séance  du  46  décembre 
4847. 

Correspondance.  —  Lettre  de  M.  Bstnaed,  Maire  de 
Marseille ,  qui  remercie  la  Société  de  lui  aroir  fait  coo^ai- 
ire  la  composition  de  son  Conseil  d'administration  pour 
l'année  4848 ,  et  qui  ajoute  :  «  Indépend9mment  de  Tin- 
»  térét  bien  rif  que  je  porte  à  tout  ce  qui  regarde  la  So- 
»  dété  de  statistique  dont  l'Administration  met  si  sourent 
B  il  contribution  l'obligeance  et  les  lumières,  il  m'est  agréa- 
»  ble  de  me  rappeler  que  je  dois  à  sa  bien? eiilance  de  voir 
»  figurer  mon  nom,  parmi  ceux  de  ses  membres  honorai- 
»  res ,  etc.  » 

Lettre  du  même  magistrat,  en  réponse  à  une  demande 
que  lui  avait  adressée  notre  Société,  d'une  modeste  salle  d^ns 
l'une  des  dépendances  de  l'Hôtel-de-Ville ,  pour  y  placer 
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ijLotre  bibliothèque  et  nos  archives.  M.  le  Maire  expi^me 
le  vif  regret  que  l'espace  soit  restreint  dans  le  lœal  actoal, 
au  point  de  ne  pas  permettre  d'y  disposer  de  la  plus  petite 
salle  pour  le  dépôt  de  notre  biblioihàque. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  est  d^avis  de  frapper  de  nés- 
yeau  à  la  porte  de  M.  le  Maire  de  Marseille,  parce  qu'il  loi 
semble  que  dans  (e  local  dit  de  ta  Maternité ,  appartenant  à 
la  ville ,  on  trouverait  la  salle  demandée ,  sans  avoir  poar 
cela  besoin  de  remprunter  au  détriment  du  Conservatoire 
de  musique  qui  occupe  le  même  local. 

M.  Feautrier  pense  qup  ce  ne  pourrait  être  qae  tempo- 
rairement ,  parce  que  l'édifice  de  la  Maternité  tombant  en 
mines,  sera  vraisemblablement  soumis  bientôt  à  des  rép^ 
rations. 

M.  DfjFAUR  de  MoNTFORT  fait  remarquer  que  les  Société» 
d'agriculture  ,  d'horticulture,  sont ,  comme  la  nôtre ,  à  la 
recherche  d'une  salle  et  qu'elles  pourraient  toutes  s'enten- 
dre pour  en  posséder  une  en  commun  et  à  la  convenance 
de  chacune  d^elles. 

Cette  remarq^ue  étant  goûtée  par  tous  les  membres ,  il  ea 
est  pris  bonne  note  pour  que  le  Conseil  d'administration 
veuille  bien  au  besoin  la  mettre  à  profit. 

Après  ces  diverses  observations  ,  M.  le  Secrétaire  perpé* 
tuel  continue  le  dépouillement  de  la  correspondance. 

Lettre  de  M.  Joseph  Sakakini  ,  candidat  an  titre  de  mem- 
bre actif,  qui  fait  parvenir  à  Tappui  de  sa  candidature, 
un  mémoire  manuscrit  ayant  pour  sujet  des  Considérationi 
gAie'rales  S;ur  la  Statistique.  (  Ce  travail  sera  renvoyé  à 
l'examen  d'une  commission  spéciale  laquelle  doit  être  nom* 
mée  à  la  séance  de  février.) 

Lettre  de  M.  Chargé  qui  adresse  le  premier  numéro  d'one 
fievue  médicale  homœopathique  qu'il  se  propose  de  publier 
à  Marseille  (  dépôt  dans  la  bibliothèque  et  lettre  de  remarn 
çîment.  ) 
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Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureau  par  M.  le  Secrétaire^ 
perpétuel: 

i""  Les  numéros  377  h  385  des  Documents  sur  te  corn-, 
mercê  extérieur j  publiés  par  le  Ministère  de  Tagriculture 
et  du  commerce. 

S*  Quelques  numéros  de  la  Gazette  de  l^ Association  agri- 
cole de  Turin. 

9*  Trois  numéros  du  journal  d'agriculture  intitulé  :  An- 
nales agricoles  de  la  Montauronne. 

tr  Les  numéros  de  juillet ,  août  et  septembre  de  1817  du 
Journal  des  travaux  de  la  Société  française  de  statistique 
universelle. 

5^  Le  numéro  46  (année  4847)  du  Recueil  d^actesetau^ 
très  documents  administratifs  de  ta  Préfecture  du  dépar^ 
tement  des  Bouches-du-Rhône, 

Installation  des  fonctionnaires.  —  La  correspondance 
«tpuisée  ,  M.  le  Président  sortant  ayant  à  procéder  k  Pins* 
tallatien  des  fonctionnaires  pour  Tannée  1848,  prononce  na 
discours  où  il  fait  observer  d'abord  que  ,  grâce  à  de  bonnes 
récoltes  et  à  la  manière  dont  les  rônes  de  TEtat  ont  été 
tenuies  ,  la  tranquillilé  publique  a  été  rétablie  partout  où  la 
disette  autant  que  les  excitations  ardentes  des  factioaS;  Fa* 
valt  compromise  en  1847.  Mai?  ne  se  dissimulant  pas  que 
l'orage  gronde  toujours  à  Tborizon,  il  fait  sentir  combien 
il  importe  de  se  prémunir  contre  les  circonstances  calamf- 
teuses  susceptibles  de  se  reproduire.  Pour  cela  ,  c^est  bien 
moins  dans  les  greniers  d- abondance ,  dans  les  progrès  des 
méthodes  des  cultures ,  dans  les  défrichements  que  Ton 
doit  compter;  mais  dans  une  statistique  agricole  ,  comme 
la  veut  un  économiste  distingué  y  c'est-à-dire  une  statis- 
tique prise  sur  le  terrain ,  préparée  par  des  agriculteurs  , 
ai^  lieu  de  n'être  exécutée  que  par  des  commis  dans  le  si- 
(enoe  du  cabinet. 

IK*  le  jPrésident  loue  avec  raison  l'ouvrage  dans  lequel 


-  m  - 

M,  deTocQUETiLty  a  proposé  la  créatiooi  daus  chaqao  oom- 
mane,  d'an  GomUé  de  statistique  agricole  et  daoa  cb8<(a9 
département ,  d'une  Chambre  d^agriculture  qui  râaoîrail 
les  tableaux  dressés  par  les  communes  et  rédigerait  un  tri- 
vail  d'ensemble  qui ,  adressé  au  ministre  de  l'agriquUara 
et  du  cpmmçrcei  le  mettrait  en  mesure  d'être  parfait^omt 
informé  sur  tout  ce  qui  touche  l'approvisionpemiwt  dflf 
subsistances. 

Parlant  de  la  réhabilitation  des  clasaes  pauYre9  par  l'w^ 
tlnotion  de  la  mendicité  ,  M.  Bouis  rappelle  les  diffiirants 
traTaux  auxquels  s'est  livrée  dans  cette  vue  uojhr<a  compa- 
gnie qu*il  montre  ensuite  comme  ayant  constanatuçat  Joa- 
tîfié|  sous  tous  les  rapports,  la  confiance  des  preoiiers  uuh 
gistratsdans  les  nombreuses  relations  qu'elle  ^  eutreteogeii 
avec  eux. 

Considérant  un  instant  la  statistique  sous  son  vtoitabb 
point  de  vue ,  il  indique  les  conditions  qu'elle  réclame  pour 
être  bonne;  conditions  parmi  lesquelles  figure  celle  d'être 
en  position  de  recevoir  de  toutes  les  parties  du  monde,  une 
grande  quantité  d'informations.  De  là,  il  est  conduit  kÉoar 
tenir  qu'avec  la  correspondance  entreprise  avec  les  con- 
suls que  la  France  compté  à  l'étranger ,  la  Société  de 
statistique  de  Marseille  ne  peut  'qu*exercer  une  grande 
influence  sur  la  production  de  tous  les  matériaux  indispeiH 
sables  à  Téconomie  politique. 

H.Bouis  dit  quelques  mots  de  la  perte  récente  de  deux 
membres  honoraires  :  H.  le  marquis  de  Montgrànd  et  M.  le 
président  Begois  ,  ainsi  que  de  la  retraite  de  trois  membres 
actifs  :  MM.  Beuf  ,  âudouard  et  G.  Fallot  ,  passés  dans  la 
elasse  des  membres  honoraires. 

Puis,  il  félicite  la  Compagnie  d'avoir  appelé  à  la  présider 
Tun  de  ses  plus  habiles  coopérateurs ,  M.  de  Montluisant, 
précisément  alors  que  l'œuvre  grandiose  à  laquelle  cet  ho* 
norable  collègue  a   si  activement   concouru  ,  reçoit  sa 


dérdière consécration.  L'inanguration  de  la  préfsldence  de  If. 
de  Montluisânt  coneourant  arec  rinauguration  du  chemin 
âù  fer  de  Marseille  à  Avignon ,  semble ,  dit  M.  Bouis ,  être 
le  symbole  de  notre  union  intime  avec  Tindustrie  et  les 
drts. 

Il  regarde  aussi  à  juste  titre,  comme  Tune  des  plus  beu- 
renies ,  l'élection  du  vice-Président  actuel ,  non  seulement 
parce  que  H.  Dufaur  de  Montfort  a  toujours  fait  preuve 
d'amant  de  talent  que  de  zèle,  mais  aussi  parce  qu'il 
possède  au  plus  haut  degré  toutes  les  qualités  qui  font 
iiattre  la  sympathie. 

Enfin ,  H.  Bouis  s'applaudit  beaucoup  d^avoir  eu  h  pro« 
clamer  de  tels  noms  ainsi  que  ceux  des  autres  membres 
du  CSoQseil  d'administration.  Il  les  invite  tous  à  venir 
ptendre  leurs  places  respectives  ,  et,  après  l'accolade  fra- 
ternelle d'usage ,  cède  le  fauteuil  au  Président  nouvelle- 
ment élu. 

—  M.  de  HoNTLUiSÀTTT  se  lève  ,  et ,  dans  une  improvisa- 
tion remarquable ,  exprime  d^abord  qu^il  a  été  vivement 
touché  des  suffrages  auxquels  il  doit  de  se  trouver  pour 
tft  deuxième  fois  à  la  tête  de  la  Compagnie.  Il  ajoute  avec 
modestie  qu'il  regrette  de  ne  pouvoir  répondre  à  un  tel 
honneur,  comme  il  le  désirerait,  mais  que  comptant  beau- 
coup 'sur  Pappui  de  tous  les  autres  fonctionnaires  ,  il  es- 
père ne  pas  rester  au-dessous  de  sa  tâche,  a  Je  ne  saurais, 
dit  H.  de  Montluisânt,  assez  remercier  H.  le  Président  sor- 
tant des  termes  flatteurs  dans  lesquels  il  a  bien  voulu  par- 
ler de  moi  et  que  je  suis  loin  de  mériter.  Je  t&cberai  de 
les  justifier  par  mon  zèle.  Je  vous  prie ,  Messieurs ,  de 
Vous  unir  à  ^moi  pour  remercier  IVI.  Bouis  de  la  manière 
dont  il  nous  a  présidé.  » 

M.  de  Montluisânt  finit  par  témoigner  sa  reconnaissance 
k  la  Société  de  statistique  pour  lui  avoir  donné  un  vice- 
Président  si  capable  de  jeter  des  fleurs  sur  nos  travaux , 
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el  Â  qui ,  au  besein  ,  les  foDctiois  de  Président  feront  li 
faciles. 

—  A  son  tour ,  M.  Ddfàur  de  Montport  prononce  oi 
discours  qui  décèle,  comme  toutes  les  productions  sortisS' 
de  sa  plume,  un  écrivain  distingué.  Il  commence  par  té- 
moigner sa  gratitude  pour  Thonneur  qui  le  plaeo  pràs  Al 
l'homme  instruit  et  modeste  appelé  à  présider  aujourd'lrai 
la  Société  de  statistique  et  qu'une  voix  unanime,  ajonte-t- 
il,  signalait  d'avance  comme  le  digne  successeur  dn  AOt 
moins  honorable  M.  Bouis. 

Puis,  M.  DuPÀUR  de  Montport  se  demande  modestement  , 
si  la  [tâche  qui  lui  est  échue  n'est  pas  au-dessus  de  isi 
forces ,  et  sans  se  dissimuler  tout  ce  qu'elle  commande, 
ses  craintes  ne  vont  pas  jusques  au  découragement ,  oarfl 
s'exprime  ainsi  :  a  Je  suppléerai  à  mon  insuffisance  par 
beaucoup  d'efforts  et  de  zèle,  et  j'espère  qu'il  me  sen 
possible  de  justifieir  votre  choix  en  participant  à  vos  tra- 
vaux. » 

Le  but  àe  ces  travaux  fixe  un  instant  l'attention  de  H. 
buFÀUR  de  MoNTFORT.  Cc  but  lui  paraît,  avec  raison  se  rat- 
tacher à  la  coo  naissance  exacte  des  localités,  à  l'étude  de 
leurs  besoins ,  de  leurs  intérêts  matériels,  à  l'amélioration 
des  choses  par  le  concours  des  hommes.  Faire  de  la  statis- 
tique ,  c'est  recueillir  des  faits  ponr  en  déduire  les  consé- 
quences ;  c'est  publier  l'état  de  nos  richesses  lerritorialeSi 
afin  que  les  populations  éclairées,  encouragées  par  l'exem- 
ple, puissent  se  lancer  sans  péril  dans  le  vaste  champ  du 
progrès.  On  voit  que  M.  de  Montfort  parle  en  homme  versé 
dans  la  Statistique ,  science  sur  laquelle  il  présente  ensuite 
quelques  considérations  historiques ,  disant  ce  qu'elle  fat 
sous  Sully  ,  sous  Colbert  ,  sous  l'Empire ,  les  services 
qu'elle  a  rendus  et  qu'elle  rend  chaque  jour,  les  reproches 
injustes  qu'on  lui  a  adressés ,  tel,  par  exemple,  que  celui 
de  la  sécheresse  de  ses  chiffres ,  de  Taridité  de  ses  aperçus. 
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somme  si  elle  excluait  riotérôt  du  style ,  elle  qui  embrane 
toutes  les  connaissanees  humaines. 

L*oratetir  terraioe  son  brillant  exposé,  eo  rappelant  quQ 
lé  système  des  reelierclies  statistiques  adopté  par  notre 
ftodéié,  en  18i3 ,  donne  une  idée  des  devoirs  quimpose  le 
titre  de  statisticien.   * 

Rapport.  -*-  Après  ces  discours  écoutés  avec  une  at- 
tention soutenue  et  vivement  applaudî.s ,  on  passe  à  la 
deuxième  partie  de  l'ordre  du  jour  qui  appelle  la  lecture 
do  rapport  de  M.  le  Trésorier,  sur  sa  gestion  en  4847.  En 
«oBséquence,  M.  Thi^bàut  a  la  parole  pour  rendre  ses 
comptes  ,  et  présente  un  état  satisfaisant  des  finances  de  la 
Sooété. 

Ifaminatwn  d* auditeurs  de  comptes.  —  Aux  termes  des 
statuts,  on  procède  ensuite  par  voie  de  scrutin  à  la  nomi- 
nation de  trois  auditeurs  de  comptes. 

Au  premier  tour,  MM.  Dufaur  de  Montfort,  Yintràs  et 
Alusxst,  ayant  obtenu  la  majorité  absolue  des  suffragps, 
sont  proclamés  membres  de  la  Commission  chargée  d'apu- 
rer les  comptes  de  M.  le  Trésorier.  Après  eux ,  M.  Tabbè 
Pélxn  a  obtenu  le  plus  de  voix  et  il  y  eo  a  eu  quelques 
unes  perdues. 

Nomination  de  commissions  spéciales,  —  M.  le  Prési- 
dent nomme  ensuite  les  commissions  suivantes  : 

Commission  du  concours.  —  MM.  Bouis  ,  Bousquet  ,  A« 
Chakbon,  Dufaux  de  Montfort  ,  Feautrisr,  Giraud,  Itier, 

MiÈGE  ,     MONFRAT  ,    MORTREUIL  ,    NEGREL-FéRAUD  ,    PéLEN  , 

TouLOuzAN ,  le  Président  et  le  Secrétaire  perpétuel. 

Commission  des  récompenses  pour  Penpouragement  do 
t industrie,  —  MM.  Allibert  ,  Goste  Pascal,  Hornbostbl^ 
LouBON  ,  Matheron  ,  Ricard  ,  Saint-Ferréol  ,  le  Président 
ei  le  Secrétaire  perpétuel. 

Commission  chargée  dPexaminer  le  troDail  de  M.  J. 
Sakakini.  —  MM.  A.  Chambon^  Gimon  et  Vintras. 

63 
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Commisêion  pour  Veœamen  du  travail  de  M.  Topin.  - 
MU.  Allibbrt,  Négrel-Feraud  et  Guindon. 

Lecture.  —  La  parole  est  ensuite  à  M.  GiiiON  pour  lire  qm 
dissertation  sur  le  projet  de  rétablissement  de  la  loi  da  di- 
vorce. L'auteur  a  eu  pour  but ,  en  traitant  cette  grtfe 
question  quil  présume  devoir  être  abordée  à  la  session  ae- 
iuelle  delà  Chambre  des  députés,  de  montrer  qu'en  Franee, 
le  divorce  a  fait  son  temps  et  qu'il  n'est  plus  dans  nos 
mœurs  ou  plutôt  qu'il  est  devenu  inutile.  Mais  sans  avoir 
a  prétention  de  présenter  un  travail  comme  un  modèle  à 
uivre  ,il  propose  d'introduire  dansle  Gode  civil  des  chan- 
gements et  des  additions  qui,  développés  d'une  maniàre 
trop  étendue  pour  être  retracés  ici ,  lui  paraissent  proprei 
à  suppléer  le  rétablissement  de  la  loi  du  divorce  et  cood- 
fier,  d'ailleurs,  toutes  les  exigences. 

La  Société  a  écoulé  avec  attention  ce  travail  auquel  la 
puissance  des  chiffres  eut  donné  de  Tintérét  sous  le  rapport 
statistique.  La  seule  remarque  faite  à  cet  égard,  c'est qo'ii 
paraîtrait  que  pendant  les  dix  années  qu'a  duré  la  loi  do 
divorce,  en  France ,  il  y  aurait  eu  à  peine  une  moyenne 
d'un  divorce'sur  500  mariages. 

Cette  lecture  ne  donnant  lieu  à  aucune  discussion  et  l'or- 
dre du  jour  étant  épuisé,  M.  le  Président  lève  la  séance. 


Séance  du  3  Février  iSiS. 


PatSlDENCE  DE  M.  DE  MONTLUISANT. 

Lecture  par  M.  le  Secrétaire  perpétuel  et  adoption  par 
la  Société  du  procès- verbal  de  la  séance  du  6  janvier. 

Correspondance—  Lettre  de  Cil.  de  Cusst qui  remercie  la 
Société  de  l'avoir  admis  parmi  ses  correspcmda  cts,  promet 
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de  faire  ce  qui  dépendra  dé  lui  pour  justifier  ce  choix  et  re- 
grette que  par  une  cause  inconoue ,  l'avis  -oflSciel  qui  lui 
avait  été  donné  immçdiaiement  à  ce  sujet ,  ne  lui  soit  par- 
▼eia  que  quelques  mois  après,et  qu'il  n'ait  pu  par  eela  mê- 
me exprimer  plutôt  sa  gratitude. 

Lettre  de  M.  Magitone,  membre  actif,  qui,  nommé  Secré- 
taire au  Ministère  des  travaux  publics,  de  TAgriculture  et 
du.  Commerce  du  Gouvernement  sarde ,  se  voit  à  regret 
forcé  de  discontinuer  sa  participation  active  aux  travaux 
de  la  Société  de  statistique  de  Marseille,  dont  il  s'estimera 
heareux  de  pouvoir  du  moins  faire  partie  comme  corres- 
pondant ;  nouveau  titre  qu'il  promet  de  justifier  par  la 
communication  de  tous  les  documents  qui  lui  paraîtront 
dignes  de  quelque  intérêt. 

Aux  termes  du  règlement,  il  est  décidé  qu'à  dater  de  ce 
jour ,  M.  Magnone  sera  porté  sur  le  tableau  des  membres 
correspondants. 

Lettre  de  M.  Topin  ,  candidat  au  titre  de  membre  actif , 
qui  n'ayant  pu,  pour  cause  d'indisposition  ,  terminer  les  re- 
cherches statistiques  qu'il  s'était  proposé  d'offrir  à  l'appui 
de  sa  candidature  ,  fera  en  sorte  que  celte  présentation  ait 
lieu  avant  la  séance  du  mois  de  mars  prochain. 

Lettre  circulaire  de  M.  Je.  Banghero  ,  membre  corres- 
pondant, à  Gênes,  qui  adresse  les  quatre  premiers  numéros 
d'un  journal  politique  ,  économique ,  scientifique  et  iilté* 
raire,  nouvellement  fondé  à  Gênes  et  paraissant  sous  ce 
titre:  La  Uga  Italiana. 

M.  CflAMBOVET  F{Ls  ,  membre  correspondant ,  à  Nice,  fait 
parvenir;  un  mémoire  manuscrit  intitulé  :  Statistique  dû  la 
ville  de  Nice ,  3*  partie ,  Statistique  politique,  5*  chapitre. 
(  Reœercîment  à  l'auteur.  ) 

Bout  ensuite  déposés  sur  le  bureau  par  M.  le  Secrétaire 
perpétuel  les  travaux  imprimés  suivants: 
4*  Annuaire  du  département  du  Doube  pour  4848  (in-&* 
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âe  i6f  pages,  Besançon  4847);  par  M.  Paul  Laurens,  meni' 
bre  corrèspoodant. 

2*  Procèt'verbat  de  la  iS*  séance  publique  dé  la  Sociéié 
naiiariale  de  médecine  de  Marseille  (iâ-8*  de  96  pages , 
Ihrseilie  1847.) 

3*  Rapport  du  Conseil  d'adminisiratioti  de  Ihihum  ac- 
cote d'Afrique  sur  Vétat  actuel  de  la  Colonie  et  sur  km 
tivenir  (in- 8*  de  32  pages ,  Besançon,  M7.) 

4*  Bulletin  des  travaux  de  t Académie  des  sâtéisèes , 
ergrieaUure^  arts  et  belles -lettres  dlAix  (  4*^  settasVè, 
AtX,  t8470 

5*  Ifèglément  des  classes  d^ adultes  fondées j  eu  (139, 
par  la  Société  philomutique  de  Bordeaucb.-tiafporiÈafls 
iiltaation  de  ces  classes  ,  pendant  fes  annéea  scolaires  flStS- 
4844  et  1846*4847  ;  par  M.  le  docteur  Borchard  ,  meinbre 
correspondant ,  à  Bordeaux. 

^  Compte  rendu  par  le  Secre'ùaire  de  la  section  d^her- 
iioulture  du  comice  de  Marseille ,  sur  la  première  expe^ 
sttim  publique  de  fleurs  tenue  les  t9,  ±0  et  21  Mai  4846- 
Cômpte  rendu  de  Pexposition  de  la  Société  d*koriiculturs 
(les  14  ,  42  et  43  Septembre  4847.  —  Rapport  sur  là'eut' 
iure  de  la  batate  prééenié  du  comité  agricole  /  par  M. 
Allibert,  Secrétaire. 

T  Les  n-  46,  47,  fB  et  4^,  aniïée  1847,  dli  Reéueil  dUètss 
et  auires  documents  administratifs  de  la  pHféetûte  dès 
Souches  "du'Rkûne . 

8^  Quatre  numéros  dé  la  Ghzettede  PAssoèîàiian  à^ 
cote  de  Turin. 

9*  La  4*  livraison  du  journal  de  vitictritbré  et  S'irisbologie, 
intitulé:  Le  Vigneron  dés  deux  Beur gagnés. 

i(t  Le  Procès-Verbal  de  Vststtrrélée  générale  daiétUf- 
bre  4  847 ,  tenue  par  le  Comice  ajgrkotè  de  FarrontfiisMMrit 
tfo  Itoissac  (Tarn  et  Garoiràe}. 

41*  Enfin,  le  Bultéttn  des  tfwaux  de  h  Sàefété'Ubrt 
'é4^fmlm^deR(mn,  ^iHiift  l1miiée^t6-fWr. 
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Bappoet.  —  L'ordre  du  jour  appelle,  en  premier  lieu  ,  le 
rapport,  par  M.  DuFAUR  de  Montfort,  d'une  commission 
•péciale  sur  la  geation  de  M.  le  Trésorier  de  la  SoeiéU,  en 
ee  qui  coocerne  les  produits  oonsialés .  les  recettes  et  les 
dépenses  applicables  à  rexeroice  1847.  M.  le  Rapporteur  en- 
tre dans  tous  les  détails  de  cette  comfktabilité  présentée 
MiiTani  une  méthode  qui  lui  parait  susceptible  de  modifi* 
oations.  Celles  qu'il  propose  tendent  à  la  foie  à  simplifier  ,  k 
rendre  plus  exacts  et  plus  clairs  les  comptes  tréaoraires  • 
âinai  qu^à  en  faciliter  le  contrôle.  Il  ne  voudrait  pas  ,  par 
exemple ,  que  la  quote  à  payer  par  les  membres  nourelle- 
menl  élus  fat  calculée  sur  le  temps  écoulé  depuis  le  Jour  de 
leor  admission  ,  ainsi  que  cela  a  toujours  été  fait ,  au 
point  d'avoir  fait  entrer  dans  le  chapitre  des  recettes,  quel" 
ques  jours  seulement  de  cotisation.  La  Commission  est  d'aria 
de  considérer  ii  l'avenir,  cemme  ressource  acquise  et  recou- 
irràble,touto  quote-part  de  sIk  francs  afférente  à  un  trimes- 
tre, à  quelque  jour  du  trimsstre  qu'elle  ait  été  cous- 
talée. 

Parlant  ensuite  de  quelques  membres  qui  sont  en  retard, 
quant  au  paiement  de  leurs  cotisations  ,  M.  le  Rapporteur 
faksentir  combien  il  importe  qu'ils  régularisent  leur  posi- 
tion ,  et  rappelle  à  ce  sujet  l'art  18  du  règlement  qui  porte 
qoe  lorsqu'un  membre  actif  aura  laissé  écouler  un  délai  de 
m  mois  sans  participer  aux  charges  de  la  Société  , 
il  sera  regardé  comme  démissionnaire  et  rayé  de  droit  du 
tableau ,  h  moins  qu'il  ne  fournisse  une  excuse  légitime 
»Br  laquelle  il  sera  pris  une  délibération. 

«  Votre  Commission ,  dit  M.  us  Montfoet  ,  a  cru  devoir 
lippeler  en  peu  de  mois  les  principes  du  droit  commun  , 
et  eomcfte  elle  ne  doute  pas  que  chacun  ici  ne  partage  ces 
idées  d'ordre,  de  justice,  d'égalité  ,  inséparables  de  toute 
eonfratemité  littéraire ,  non  moins  que  de  toute  commu- 
I  sociale;  qu'elle  se  plait  k  croire,  d'ailleurs  »  que  ceux 


d'eiitro  nos  honorables  co11ègu«s  qui  n'ont  point  «nodre 
9oldé  les  termes  échus  ,  ne  s'imputent  à  eux-méoies  qu'une 
inadvertance  peu  sérieuse,  elle  vous  propose  d'aiourner  jos^ 
qu'au  1"  juillet  prochain  la  mesure  prévue  par  l'arl.  40 do 
règlement,  sans  préjudice  de  sa  rigoureuse  application  pour 
les  cas  à  venir,  etc  » 

M.  le  Rapporteur  après  avoir  signalé  dans  les  recettes el 
les  dépenses  quelques  anomalies  qui  proviennent  de  ce  que 
le  comptable  à  Texemple  de  ses  prédécesseurs  n'a  pas  tenu 
compte  des  produits  constatés  ,  pense  que  les  modèles  ei 
usage  jusqu'à  ce  Jour  doivent  être  modifiés.  Il  faut  indispen- 
sablement  deux  registres ,  Ton  pour  les  produits  constatés^ 
Faulre  pour  les  recettes  et  les  dépenses  effectives,  et  de  pins 
un  compte  de  fin  d'année  dont  ia  minute  restera  entré  les 
mains  du  comptable. 

M.  dé  MoKTFORT  mei  sous  les  yeux  de  l'Assemblée  deux 
modèles  qui  lui  paraissentdevoir  être  suivis  désormais  :  celui 
du  livre  journal  de  caisse  cl  celui  du  registre  des  produits 
constatés  et  recouvrés.  Puis  il  dit,  en  terminant,  que  laGom- 
mission  a  vérifié  avec  une  sollicitude  scrupuleuse  la  gestion 
de  M.  le  Trésorier,  et  qu'elle  s'est  plu  à  reconnaître  que  les 
intérêts  pécuniaii*es  de  la  Société  ne  pouvaient  être  con6és 
à  de  meilleures  mains. 

Ce  rapport,  écouté  avec  une  attention  soutenue,  «st 
adopté  dans  tout  son  contenu  ,  et  M.  le  Président ,  au  noflu 
de  la  Compagnie,  vote  des  remerciements  à  MM.  les  Mem* 
bres  chargés  de  Papurement  des  comptes  de  M.  le  Tréso- 
rier, ainsi  qu'à  M.  Thiebaut  ,  Trésorier,  qui  ayant  rempli  sas 
fonctions  suivant  les  errements  de  ses  devanciers,  etreeoo- 
naissant  ce  qu'offre  de  plus  utile ,  le  mode  de  comptabilité 
indiqué  par  la  Commission  ,  déclare  qu'il  en  fera  son  profit 
à  l'avenir. 

— L'ordre  du  jour  amène,  en  second  lieu,  le  rapport  de  la 
Commission  chargée  d'examiner  le  travail  présenté  par  M. 
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leteph  Sakakini  ,  candidat  au  litre  de  membre  actif.  Orgaoe 
delà  Gommi&sioD,  M .  A.  Ghambon  dit  d'abord  que,  bien  que  le 
mémoire  manuscrit  présenté  par  le  candidat  soit  intitulé  ; 
Crniside'rations  générales  sur  la  Statistique ,  Tauteur  n'a 
pas  eu  la  prétention  de  produire  un  résumé  de  la  Statis- 
tique ;  mais  un  discours  sur  les  avantages  de  cette  science  ; 
discours  où  après  avoir  donné  la  définition  de  la  statistique, 
après  avoir  dit  au  profit  de  qui  elle  fait  tourner  ses  coos  • 
lants  efforts ,  M.  Sakakini  cherche  h  prouver  qu'elle  se 
rattache  à  toutes  les  sciences  et  devient,  pour  ainsi  dire, 
ienr  complément;  qu'elle  tend  à  améliorer  Pétat  social  en 
veaant  en  aide  au  pouvoir  ,  en  énumérant  Us  besoins  des^ 
piOpuiations,  leurs  progrès  de  chaque  jour  et  toutes  les  parti- 
cularités do  lenrs  destinées;  que  la  crainte  de  ses  révéla- 
tions a  été  pour  beaucoup  dans  les  calomnies  que  Ton  a 
répandues  contre  elle.  Enfin  ,  Tauleur  évoque  cette  science 
pour  appuyer  les  justes  réclamations  des  départements  mé- 
ridionaux, et  pour  qu'elle  éclaire  le  Gouvernement  sur 
rinégalité  que  nos  lois  fiscales  établissent  entre  les  intérêts 
agricoles,  iudustrielset  manufacturiers  de  nos  contrées  avec 
les  intérêts  similaires  des  autres  départements,  etc. 

M.  le  Rapporteur  fait  remarquer  que  la  Gommission  n'a 
pas  cru  devoir  entrer  dans  toutes  les  vues  de  M.  Sakakiki 
qui,  suivant  elle ,  aurait  dû  choisir  un  sujet  moins  vaste 
el;  qui  exigeât  des  connaissances  moins  générales ,  mais 
elle  n'a  pas  moins  fait  sous  d'autn^s  rapports  Téloge  du  can-* 
didat  dont  le  travail  révèle  un  homme  de  mérite,  d'un 
slyle  facile,  et  que  d'autres  productions  ne  rendent  pas 
moins  recommandable.  En  conséquence  ,  la  Gomn)îs$ion  a= 
conclu  h  l'admission  du  candidat ,  persuadée  que  par  son 
activé  coopération  et  ses  lumières ,  il  justifiera  bientôt  cette 
dîétînclion. 

Lecture. — Ge  rapport  très-intéressant  est  suivi  de  la 
lecture  par  M.  J.  Itier  d'un  fragment  d'un  voyage  qu'il  a 
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fait  en  Chine.  Nullement  susceptible  d'analyse,  eette  leetsrs 
captive  constamment  l'attenl4on  de  l'AssemMée. 
:  --*  M.  J.Itibr  communique  ensuite^une  note  sur  la  pepeta*^ 
tiom  de  laChine»  comparée  à  la  population  de  la  France  ^elh 
démontre  que  la  France ,  que  Ton  suppose  ne  pooroir  is 
suffire  pour  la  subsistance  de  ses  33  millions  d^babîtaots, 
fournirait  assez  de  produits  pour  en  alimenter  52  millioos, 
si  chez  elle  l'agriculture  était  aussi  soignée  qu'en  GhinCiOA 
pourtant  ne  sont  pas  les  éléments  de  progrès  que  noosde- 
vons  è  la  chimie  et  à  d'autres  sciences  accessoires. 

Election  dhm  membre  actif,  —  L'ordre  du  jour  est  en* 
fin  la  nomination  par  Yoie  de  scrutin  de  M.  Joseph  SàkaKOT 
qui,  ayant  réuni  tous  les  suffrages ,  est  proclànâé,  par  H. 
le  Président ,  membre  actif  de  la  Société. 

Plus  rien  n'étant  à  l'ordre  du  jour  et  personne  ne  demiBn- 
dant  la  parole ,  la  séance  est  levée. 


Séance  du  9  mars  1848. 


PRÉSIDENCE  DE  M.    DE  HONTLUISANT. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  3  février  est  la  ei  adop- 
té sans  réclamation. 

Correspondance.  — Lettre  de  M.  le  Ciommissaire  du  Gou- 
vernement provisoire  qui ,  le  3  mars ,  annonçait  que  le 
h  un  service  funèbre  serait  célébré  dans  l'église  de  la  Majer 
pour  le  repos  des  combattants  morts  dans  les  journées  de 
février,  et  qui  invitait  la  Société  de  statistique  à  assistera 
-cette  cérémonie  publique.  M.  le  Président  annonce  qv^iiii 
Réputation  nombreuse  y  a  représenté  notre  Compagnie. 

Lettre  de  M.  fWT  qm  témoigne  tous  ses  sentinaenle  de 
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g^iilude  pour  la  communication  que  lui  a  faite  noire  So- 
ciété, d'un  rapport  sur  des  questions  de  statistique  com- 
merciale qulilui  avaii  adressées. 

Lettre  de  M.  Joseph  Sakakini  qui  remercie  la  Société  du 
titre  de  membre  actif  qu'elle  lui  a  décerné ,  exprime  sa  gra- 
titude et  promet  de  justifier  celte  distinction  par  sonièle, 
iMlb  bon  vouloir  et  tout  ce  qui  dépendra  de  lui. 

Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureau  par  M.  le  Secrétaire 
{wrpétuel: 

r  Un  Tableau  comparatif  du  mouvem»nt  des  pavillom 
Orangers  dans  le  port  de  Marseille  en  4846-1847;  tableau 
dressé  par  M.  D'Ebbling. 

3*  Les  n"^  %  et  3,  afril,  mai,  juin  ,  juillet,  août  et  sep- 
tembre ISVJ ,  du  Bulletindes  séances  de  la  Société  d^agri- 
-culture  et  de  commerce  du  département  du  Var. 

3*  Deux  n'*  de  la  Gazette  de  L^Assooiation  agricole  de 
Turin. 

4*  Trois  brochures   de  M.  D'Ho)hbrss-Firmas  ,  membre 
oorrespondant,  et  dont  Tune  est  intitulée  :  Notice  nécrolo- 
giquesurle  docteur  ?AGts;  Pautre,  Notice  nécrologique 
sur  le  docteur  du  Pougbt;  la  3"%  Itine'raire  proposé  à  la 
'  Société  géologique  de  France ,  dans  sa  réunion  extraordi- 
naire à  Alais ,  le  30  août  1846. 
;  .   B*  La  deuxième  partie ,  tom.  XI ,  des  Mo'moires  de  la 
SocUté  de  physique  et  d'histoire  naturelle  de  Genève. 
Réception  d'un  membre  actif.  — La  correspondanoeépuisée, 
M.  le  Président  adresse  des  paroles  de  félicitation  à  M.  Jo- 
seph Sablakini  ,  membre  actif,  qui  paraît  pour  la  première 
fois  au  sein  de  la  Société.  «Je  remercie  la  Société ,  répond 
H.  Sakakini  ,  de  la  bienveillance  dont  elle  a  fait  preuve  à 
mon  égard  ;  je  ne  me  dissimule  pas  que  c^esl  à  son  indul- 
gence qu'est  dû  le  titre  qui  m'est  accordé  ;  j'espère  m'en 
rendre  digne  par  mon  zèle.  » 

-  Rapport.  —  L'ordre  du  jour  appelle  ,  en  premier  lieu.  >- 

64 
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rapport  faii  au  nom  d^ane  CottttiMfoii  spéeiale  wr  tm 
mémoire  présenté  par  M.  Torai ,  à  Fapptii  de  sa  candidi-» 
ture ,  et  relatif  à  la  culture  de  Torangef  dads  le  territoîM 
de  Marseille.  Organe  de  la  commission  ^  M*  Njégrbl,  n'ayuit 
pu  se  rendre  à  la  séance ,  fait  parvenir  son  rapport  doil 
M.  P.-H.  Rout  donne  lecture ,  et  doilt  il  résulte  qm  le  ma^ 
didata  produit  un  mémoire  plein  dlntérèt  ;  qu^l  l'a  oné 
des  charmes  habituels  de  son  style  et  de  son  éradilioù;  ^*il 
a  fait  un  bon  tra-vail  et  que  sa  coopération  ne  pourra  4«'élf« 
d'une  grande  utilité  h  la  Société  de  statistique*  £q  coué- 
quence^  H.  le  rapporteur  condul  poïir  raâflii$«ioii  de  IL 
Topm  en  qualité  de  membre  actif. 

Lecture.  ^  L'ordre  du  jour  amène»  en  secood  liet,  la 
lecture,  par  H.  A.  CnAnaoïf ,  d'un  projetée  fondation  d^one 
Caisse  d'épargne ,  à  Alger.  Cette  lecture  est  éeoaléeafee 
Intérêt. 

La  Société  entend  ensuite  avec  non  moins  d'Iotéritla 
lecture,  par  M.  BoFÂtn  ds  MoirtFOET,  d'une  partie d'oo 
travail  sur  l'administration  des  finances  en  FraAOe  et  daas 
la  Grande-Bretagne. 

Election  cftm  membre  actif . -^EialSa ,  Fordte  do  Jear 
est  le  scrutin  de  M.  Torm,  ûandidat  au  titre  de  tileiûbre«l- 
tif.  M.  TopiN,  ayant  réuni  tous  les  suffrages»  est  prùAmà 
membre  actif  de  la  Société  de  statistique ,  et  pOTSOfiiM  M 
demandant  la  parole ,  la  séatace  est  levéd. 


Sé'ance  du  %^  avril  f8i<. 


Présidence  de  M.  de  Monilumant^ 

Allocution  à  un  metnbre  actif.  —  Après  fo  leetore  par 
H.  le  Secrétaire  perpétuisl  et  l'adoptien  par  h  fleclélé 
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dtt  procèf-verbal  d^  la  t^ance  du  9  mars ,  M.  le  Prési- 
dut  adfeue  à  M,  Topih  ,  membre  actif  nouvellement 
élu,  quelques  paroles  de  Midfcatièn.  c  Vous  avez  entend», 
lai  (UMl,  réloge  qw  Voa  a  fait  de  vous  dans  le  prooès- 
verbal  de  la  dernière  séance.  La  Compagnie  a  apprécié 
votre  mérite  soua  différents  points  de  vue  ;  elle  ne  s*est 
pas  dissimulée  surtout  qu'en  vous  associant  à  ses  travai|](| 
elle  se  donnait  un  collaborateur  aussi  éclairé  que  versé 
dans  la  pratique  de  l'agronomie  et  de  Tborticulture.  Aussi, 
le  titre  de  confraternité  vous  a-t-il  été  décerné  par  elle  avec 
cordialité.  » 

Dans  sa  réponse ,  M.  Topin  ,  se  montre  fort  reconnaissant 
el  remercie  la  Société  de  la  distinction  flalleuse  dont  il  a  été 
Pobjet.  Il  dit  modestement  ne  pouvoir  apporter  au  milieu 
de  ses  nouveaux  collègues  que  le  goût ,  l'habitude  peut*^ 
être ,  mais  du  moins  l'amour  de  l'étude  et  surtout  des  étu- 
des classiques  ;  que  pourtant ,  toutes  les  fois  que  sa  colla-* 
boration  sera  Jugée  de  quelque  utilité ,  il  y  emploiera  tout 
aon  zèle  et  tout  son  dévouement ,  autant  pour  la  science 
elle-même  que  dans  l'intérêt  d'une  Société  dont  il  fait  l'é- 
kge  à  tous  égards ,  et  notamment  en  ce  sens  qu'elle  se  plaît 
à  encourager  et  à  propager  au  profit  de  tous ,  des  connais- 
aances  éminemment  utiles  à  tous. 

Correspondance.  — BI.  Barsotti,  Directeur  du  Conserva- 
toire de  musique  deMarseille,écrit  à  laSociété  pour  Pinformer 
qu'un  concert  au  profit  des  ouvriers  sans  travail  sera  donné 
incessamment  par  les  élèves  de  ce  Conservatoire  dans  la 
lialle  BoissELOT ,  et  pour  l'inviter  à  vouloir  bien  s'intéresser 
à  cette  solennité  musicale.  A  cette  lettre  étaient  joints  le 
programme  du  concert  et  cinq  billets  d'entrée  pour  être  dis- 
tribués à  ceux  des  membres  qui  voudraient  concourir  k 
Pacte  de  bienfaisance  dont  il  s'agit. 

Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureau  par  M.  le  Secrétaire  : 
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f  *  Un  numéro,  première  année  1848,  da  Recueil  d'actes  et 
autres  documents  administratifs  de  la  préfecture  du  dé* 
parlement  des  Bouches-du-Rhône. 

2*  Quelques  numéros  delà  Gazette  de  V Association  agri- 
cole de  Turin, 

3"*  Le  Bulletin  de  correspondance  (  deuxième  année  /-^ 
mars  4848)  cfe  l'Institut  des  Provinces ,  des  Sociétés  sa- 
vantes et  des  Congrès  scientifiques. 

Lectures.  —  L*ordre  du  jour  appelle  ,  en  premier  liea , 
une  suite  de  la  lecture  sur  V Administration  des  finances  en 
France  et  dans  la  Grande  Bretagne ,  par  M.  DuFAim  de 
MoNTPORT.  Ge  nouveau  fragment  d^un  mémoire  essentiel- 
lement statistique  puisqu'il  est  plein  de  chiffres  et  de  con- 
séquences lumineuses  qui  en  sont  déduites,  est  écoulé  aree 
une  attention  soutenue.  L'importance  de  celte  communica- 
tion lui  assigne  un  rang  distingué  dans  le  Recueil  des  actes 
de  la  Société.  M.  le  Président ,  en  remerciant  M.  de  Mont- 
port  d'un  aussi  précieux  travail ,  rengage  à  le  terminer  le 
plus  promptement  possible ,  afin  que  Tinserlion  puisse  en 
être  faite  bientôt  dans  notre  Répertoire  ;  ce  qui  nous  dis- 
pense d'en  donner  ici  l'analyse. 

—  L'ordre  du  jour  amène,  en  second  lieu  ,  la  lecture  par 
M.  Feautribr  ,  d'un  aperçu  de  la  situation  de  l'enseigne- 
ment populaire  dans  la  ville  de  Marseille  et  sa  banlieue, 
depuis  1829  jusques  en  4847  inclusivement;  cet  aperçu 
dressé  par  M.  Feautrier,  lui-môme,  d'après  les  documents 
officiels  déposés  dans  les  archives  du  Comité  communal 
d'instruction  primaire  dont  il  est  le  digne  Secrétaire,  consiste 
en  des  tableaux  statistiques  ,  par  année,  pendant  la  période 
de  dix-huit  années  ,  faisait  connai  tre  le  nombre  des  écoles 
communales ,  des  écoles  privées  ,  des  écoles  gratuites  en- 
tretenues par  des  Sociétés  ,  des  écoles  protestantes  et  de 
<^elles  israëlistes ,  ainsi  que  le  nombre  des  élèves  (garçons 
et  filles)  dans  chacune  de  ces  écoles. 
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Ces  tableaux  sont  précédés  de  coasidérations  fort  ioté-' 
ressentes  sur  Feaseigaenient  populaire  dans  la  yille  de 
Marseille  ;  enseignemenl  qui  offre  aujourd'hui  des  progrès 
sensibles,  bien  qu'il  soit  susceptible  encore  d^améliora-^ 
tion.  L'auteur  insiste  avec  raison  pour  que  l'on  multiplie 
les  salles  d'asiles  si  recommandables  sous  tant  de  rapports, 
el  particulièrement  comme  moyen  de  moralisation. 

La  Société  pense  que  le  travail  de  M.  Feautribr  est  en- 
core r^n  de  ceux  qui  méritent  les  honneurs  de  Pimpres- 

SiOD. 

Plus  rien  n'étant  à  Perdre  du  jour  et  personne  ne  deman- 
dant la  parole,  M.  le  Président  lève  la  séance. 


Séance  du  4  mai  18/i8. 


PRÉSIDENCE    DE   M.    DE    MONTLUISANT. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  6  avril  est  lu  par  M.  le 
Secrtfiaire  perpétuel  et  adopté  sans  réclamation  par  la  So- 
ciété. 

Cûrrespoîîdance,  —  Elle  présente  une  circulaire  de  Tlns- 
tiini  des  provinces  de  France  ,  adressée  a  tous  les  corps 
savants  des  départements,  pour  leur  faire  connaître  le  bot 
qu'il  s'est  proposé ,  qui  est  d'organiser  le  travail  acadé- 
n^que^  en  leurdonnant  le  point  d'appui  commun  qui  leur 
manque,  et  en  les  unissant  par  des  liens  plus  efficaces  que 
ceux  d'une  rague  confraternité.  L'Institut  se  propose  aussi 
d'établir  des  relations  suivies  entre  les  savants  qui  s'occu- 
pent d'une  même  science  ou  do  la  même  pariio  d'une 
science,  de  leur  servir  d'intermédiaire  et  de  faciliter  toutes 
les  communications  ;  de  signaler,  de  diriger  les  recherches 
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à  faire  dans  chaque  localité  d'après  des  viles  uniformes  et 
dont  le  tout  formerait  «n  ensemble  régulier. 

Cette  circulaire  contient  eo  outre  l'avis  que  ,  le  15  nu^i 
prochain,  Tlnstitut  des  provioces  se  réunira  à  Gaen,eo 
séance  gépérale,  pour  examioer  les  titres  des  candidats 
<]ui  lui  auront  été  présentés  par  les  Académies. 

La  Société  de  statistique  de  Marseille,  ayant  été  invitée 
à  désigner,  au  scrutin,  Tun  de  ses  membres  actifs^  comme 
candidat  au  titre  de  membre  de  Tlastitut  des  provioees 
de  France  ,  renvoie  cette  nomination  à  la  fin  delà  séance. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  communique  le  passage  d'une 
lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  le  Directeur  de  l'Institut  qui  lai 
annonce  que  cette  Société  savante  recevra  avec  recennafs- 
sance  toutes  les  propositions  qui  lui  viendront  de  Marseille, 
qu'elle  a  établie  métropole  académique  pour  le  S.-E. 

Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureau  quelques  numéros 
de  la  Gazette  de  C Association  agricole  de  Turin  et  un  nu- 
méro du  Recueil  d^ actes  et  autres  documents  administratifs 
du  département  des  Bouches-du-Rhône. 

Lectures.  --Vordce  du  jour  appelle,  en  premier  lieu,  la 
suite  de  la  lecture  par  M.  Dufaur  de  Montfoht,  sur  l'admi- 
nistration des  finances  enFranee  et  dans  la  Grande-Bretagne. 
Les  documents  statistiques  que  renferme  ce  travail,  Tordre 
dans  lequel  ils  sont  exposés  ,  intéressent  vivement  l'As- 
semblée qui  applaudit,  du  reste,  à  Tidée  conçue  par  M. 
Dufaur  de  Montfort  de  se  livrer  à  des  recherches  d'une  si 
haute  importance,  aujourd'hui  que  toutes  les  notions  qui 
se  rattachent  aux  divers  systèmes  financiers,  semblent  plus 
qu'à  nulle  autre  époque  mériter  d'être  recueillies  et  pu- 
bliées avec  soin ,  comme  pouvant  servir  h  faire  apporter  à 
l'état  des  finances,  en  France,  les  améliorations  dont  il  est 
susceptible. 

— L'ordre  du  jour  amène  ensuite  la  lecture,  par  H.  Joseph 
Sàkâkimi,  d'un  Mémoire  sur  ^organisation  du  travail; 
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question  très-difficile ,  que  pourtant  notre  jeune  et  éclairé 
confrère  n'a  pas  craint  d'aborder,  parce  qu'il  lui  paratt 
que  chacun  doit  y  consacrer  toutes  les  forces  de  son  esprit, 
et  cela  parce  qu'elle  touche  les  besoins  matériels  du  peuple 
et  qu^elle  ne  saurait  être ,  par  cela  méoie,  ajournée  sans 
danger  pour  le  pays. 

Pénétré  des  snrands  bienfaits  de  la  religion  pour  Tamélio^ 
ration  de  la  classe  ouvrière ,  M.  SAKÀKim  voit  avec  plaisir 
eette  dasse  se  ranger  sous  les  bannières  du  Christianisme 
qui  »  le  premier,  a  fait  entendre  ces  paroles  sublimes  et  sa-^ 
oramentelles  :  Liberté,  Egalité,  Fraternité,  Solidarité. 

letant  un  coup-d'œil  sur  le  communisme  fraternel ,  Tau- 
leur  critique  cette  proposition:  Produire  selon  1$%  apti- 
tmde$  etUi  forceiy  consommer  selon  les  besoins,  c'est  là  la 
PBOPORTioKNALiTÊ  JHStc  ;  puis,  il  combst  récole  des  commu- 
niâtes égalitaires,  les  idées  notamment  de  M.  Louis-Blanc. 
Il  soutient,  contrairement  à  Topinion  de  ce  socialiste ,  que 
Wjfn  doit  à  la  liberté  du  commerce  et  de  Tindustrie,  à  la  con- 
currence, en  un  mot,  tous  les  progrès,  toutes  les  merveilles 
de  ttotrè  siècle,  et  que  loin  qu'il  y  ait  antagonisme  entre 
le  capital  et  le  travail,  c'est  attaquer  celui-ci  que  d'attaquer 
1-Mire.  Quant  à  Tégalité  rigoureuse  des  salaires,  elle  n'est 
nullement  admissible,  pas  plus  que  l'égalité  des  fortunes  ; 
et  M  serait  injuste  de  placer  tous  les  hommes  sur  ie  même 
veng,  tant  sont  grandes  les  inégalités  entr'eux.  La  division 
•do  travail  recounalt  et  met  à  profit  la  diversité  des  apti- 
tudes, donne  ii  chaque  ouvrier  ce  qu'il  peut  faire ,  ce  qu'il 
fiiile  mieux,  ne  laisse  aucune  forcesans  emploi  et  rémunère 
l^empiol  de  la  farce  suivant  l*effet  utile  que  celle-ci  a  pro- 
duit; elle  tend  i  simplifier  les  opérations  industrielles ,  à 
.réduire  les  prix  de  revient  et  par  conséquent  à  agrandir  le 
diamp  de  la  production  ,  etc. 

M.  Sakaumi  a  développé  avec  talent  tentes  ees  pro- 
positions contenues  dans  un  premier    fragment  de  son 
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mémoire  dont  la  lecture  sera  coolinuée  à  la  réuBioo  pro- 
cbaitie. 

élection  d'un  candidat.  —  Enfin,  on  pusse  au  scrutin 
•  pour  l'élection  d'un  candidat  au  titre  de  Hlfembre  de  rinsti* 
tut  des  iirovinces  de  France.  Au  "premier  tour ,  M.  Da- 
FÂUR  DE  MoNTFORT  obtient  presque  tous  les  suffrages  et  M. 
FAUTRiERun.Ën  conséquence,  M.  de  Montfort  est  proclamé 
candidat  par  M.  le  Président. 

M.  de  MoNTFORT  témoigne  sa  reconnaissance  fA  QjCQmet  de 
réunir  ses  efforts  pour  remplir  les  devoirs  que  ce  nôureaa  . 
litre  impose.  Puis,  il  annonce  que  notre  digne  Président 
qui  fut  toujours  excellent  pour  nous .  doit  quitter  incessam- 
ment Marseille ,  et  regarde  avec  raison  cette  séparation 
inattendue  comme  ne  pouvant  qu'être  sensible  à  tous  les 
membres  de  la  compagnie  qui  onl  besoin  d'en  être  dédom- 
magés par  une  active  correspondance  entr'eux  et  cet  es- 
timable collègue.  - 

M.  de  MoNTLUisANT  remercie  M.  de  Montfort  d'avoir  bien 
voulu  parler  de  lui.  Il  dit  être ,  en  effet,  à  la  veille  de  se 
rendre  dans  ses  foyers  et  s'être  proposé  de  faire  aujour- 
d'hui ses  adieux  à  ses  collègues,  de  leur  témoigner  com- 
bien il  regrette  de  se  séparer d^eux.  «Je  conserverai,  ajoute- 
il,  le  souvenir  des  rapports  si  agréables  que  j'ai  eus  cons- 
tamment avec  eux ,  ainsi  que  dés  témoignages  de  haute 
estime  qu^ls  m'oât  donnés,  bien  que  mes  nombreuses 
occupations  ne  m'aient  pas  permis  de  me  rendre  uUle  à  la 
Société  autant  que  je  l'aurais  voulu.  » 

Nomination  d'un  Membre  honoraire.  —  La  Société  qui 
a  effectivement  appelé  deux  fois  M.  de  Montluisant  à  l'hon- 
neur de  la  présider,  n'a  pas  appris  sans  peine  qu'elle  allait 
étreprivéedela  collaboration  active  de  cet  honorable  mem- 
bre, dont  la  modestie,  l'excellent  caractère,  l'affabilité, 
autant  que  les  lumières,  le  lui  avaient  rendu  si  cher*.  Aussi, 
la  proposition  faite  par  M.  le  Secretaireperpetuel.de  lui 


décerner  un  dipldme  de  Membre  bonoraire  est-elle  accueilli» 
par  acclamation,  et,  apràs  quelques  paroles  proDonoées 
|iar  M*  de  Mohtluisamt  pour  exprimer  sa  gratitude ,  la 
séance  est  levée. 


Séance  du  8  Juin  43&8. 

Ihfinni^CE  1» V.  DUFÂCR  DB  M09tF0Rt,  VvCfi-PaÉSlDKNT. 

X.  le  Secrétaire  perpétuel  lit  et  la  Société  adopte  le  procès- 
yerbal  de  la  séance  du  4  mai. 

Correspondance  —  Elle  présente  d'abord  une  lettre  de 
JL  ielfairequid^^mandedes  renseignements  sur  les  semailles 
du  printemps  et  sur  l^apparence  des  récoltes.  La  Commis-* 
.8îon  d'agriculture  a  ité  chargée  du  rapport  à  fajre  à  ce 
sujet. 

M.  SAiNT-FfiRaÉOL  écrit  àia  Société  pour  lui  exprimer  le 
vegret  qu^il  éprouve  depuis  quelque  temps  de  ne  pouvoir  « 
par  des  motifs  indépendants  de  sa  volonté  ,  se  rendre  avec 
assiduité  il  nos  séances.  En  conséquence,  il  demande  à  être 
porté  sur  le  iableau  des  membres  honoraires.  La  Société  , 
suivant  l'article  14  de  son  règlement,  est  unanime  pour  ac- 
noider  k  H.  SÀiNT-FxaaiOL  ce  témoignage  de  haute  estime  , 
connais  par  de  longs  et  exeellents  travaux. 

IL  DEGAUMONT,Directeurde  Tinstitutdes  provinces  deFran- 
ce,  fait  savoir  que  cette  compagnie,  dans  sa  séance  géoérale 
ienjie  4  Gaen»  le  45  mai  dernier ,  a  admis  à  Tunanimité,  au 
«ûmhrede  ses  membres  titulaires,  M.  D(jfaur  ds  Montfoit, 
candidat  proposé  par  notre  Sociétés 

Acea«:yet«  H.  jm  Montfort  dit  qu'il  s'est  empressé  de 
re(K»idre  à  IL  le  Directeur  de  Tioslilut  qu'il  acceptait  ce  titre 
flatteur  comme  nn  témoignage  d'estime  rendu  bien  plus  à 
ik  Société  qu'à  son  candidat.  Après  ces  paroles  modestes , 
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M.  le  Président  remercie  de  nouveau  ses  collègues  d'avoir 
Jeté  les  yeux  sur  lui  en  celle  circonstance. 

Sont  déposés  sur  le  bureau  quelques  n'^de  la  Gazette  é 
l'association  agricole  de  Turin,  ainsi  que  du  Recueil 
d^actes  et  autres  documents  administratifs  des  Bouehes-dU' 
Rhône. 

Rapport — L^ordre  du  jour,  appelle  en  premier  lieu,  le  rap- 
port de  la  Commission  d'agricullure,  concernant  les  semail- 
les du  prinlemps,'elc;  organe  de  la  Commission,  M.  Negrk.- 
Feraud  qui  n'a  pu  se  rendre  à  la  séance,  fait  parvenir 
ce  rapport  dont  M .  le  Secrétaire  perpétuel  dcmae  lec- 
ture. 

La  Société , après  l'avoir  adopté  dans  tout  sonconteQa, 
arrête  qu'il  en  sera  transmis  une  copie  à  M.  le  Maire  de  Mar- 
seille, conformément  à  une  demande  de  ce  Magistral. 

Lecture  —  L  ordre  du  jour  amène ,  en  second  lieu ,  la 
suite  de  la  lecture  ,  par  M.  de  Montfort,  sur  le  système 
financier  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Il  s'agit  du  Board 
du  Stamps  représenté,  en  France ,  par  l'administration  de 
l'enregistrement  et  du  timbre  ;  mais ,  en  Angleterre  ,  les 
valeurs  mobilières  sont  seules  soumises  au  droit  de  succes- 
sion ,  et  tout  domaine  foncier  en  est  affranchi ,  en  cas  do 
mutation  par  décès  ou  acte  de  dernière  volonté  • 

Le  Capital  sur  lequel  est  perçu  le  droit  de  succession  en 
Angleterre ,  peut  s'élever  à  1 ,086,500,000  francs  ;  on  tren- 
tième ou  à  peu  près  des  valeurs  mobilières  est  soumis 
chaque  année  au  droit. 

.  M.  DE  MoNTFORT  examine  successivement  les  divers  ar- 
ticles soumis  aux  taxes,  dont  ^ensemble  a  formé,  en  484((, 
un  revenu  au  profit  de  l'Etat,  de  f.  7,505,  480  liv.  Sleri.  ou 
487,620,500  francs,  et,  en  comparant  le  chiffre  des  recettes 
aux  dépenses,  il  conclut  que  les  frais  de  perception  s'tièveni 
à  f.  5,02.  pour  cent. 
^  Après  cette  intéressante  lecture  ,  la  parole  est  2i  M. 
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JosBPH  Sakakini  pour  doDDer  la  suite  de  soa  mémoire  sur 
PorgiDisalioa  du  travail.  L'auteur  coutiuue  à  s'élever  contre 
réoole  socialiste  du  Luxembourg;  il  soutient  que  le  mono- 
pole général  de  TEtaty  c'est  la  tutelle  de  la  Société  tout  en- 
tière remise  entre  les  mains  du  pouvoir  exécutif;  c'est  l'ab- 
seooe  de  toute  concurrence  ,  l'imposibilité  de  tout  progrès, 
la  condamnation  à  perpétuité  du  travailleur  au  bagne  de  l'a- 
telier national  dont  il  ne  pourra  sortir  qu'au  risque  de  mou- 
rir de  faim  ;  c'est  la  confiscation  du  libre  arbitre,  l'anéan- 
tissement de  la  responsabilité;  c'est,  en*un  mot,  la.dégrada- 
tion  intellectuelle  et  morale  la  plus  complète  que  Ton  ait 
j«maisvue. 

L'attention  avec  laquelle  cette  lecture  a  été  entendue,  a  dû 
prouver  k  son  auteur  que  ses  assertions  ont  été  goûtées. 

Commission  —  Puis ,  M.  le  Président  charge  MM.  âlli- 
BVRT,  Bousquet  et  Feàutbibr  de  rendre  compte  du  travail 
que  doit  présenter  M.  Prou-Gaillard  ,  à  l'appui  de  sa  can- 
didature au  titre  de  membre  actif ,  et  personne  ne  deman- 
dant la  parole ,  la  séance  est  levée. 


Séance  du  6  juillet  i  848 . 


PRÉSIDENCE  DE  M.    DUFAUR  DE  MONTFORT,   VICE -PRÉSIDENT. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  lit  et  la  Société  adopte  Je  pro- 
cès-verbal de  la  séance  du  8  juin. 

Correspondance.  --Lettre  de  M.  Jules  Itibr,  annonçant 
qu'il  vient  d' étre^  nommé  Directeur  des  Douanes  à  Mont- 
pellier ,  et  se  voit  dans  l'impossibilité  par  cela  même  de 
continuer  sa  participation  active  aux  travaux  de  la  So- 
ciété ,  qu'il  remercie  de  raccueil}*qu'il  en  a  reçu  et  dont 
il  conservera  précieusement ,  dit-il ,  ;^le  souvenir.  Il  fait 
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kommagô  ttt  même  temps  d'oo  o«nrni{;0«Bâ^fol«Hi6S  u^, 
qu'il  viemt  de  publier  sous  cid  litre  :  Journal  €tun  Voyuge 
en  Chine  en  1843,  1844,  4845,  4846.  U  Sociélé  proeédanl 
d^dprès  ses  statuts,  décide  que  M.  Jute»  Itier  sera  iDSorii,  à 
dater  de  ce  jour,  sur  le  tableau  de»  membres  cerrespoo* 
daats,  el  charge  M,  P.*M.  Roux  du  rapport  à  faire  sar 
l'ouvrage  préseuté. 

Lettre  de  H.  Bonis  qui  témotgue  le  désir  d'oser  dubé* 
néfice  de  Tarticle  4  4  de  netre  règlement ,  e*est-à-dire  de 
passer  dans  la  classe  des  Membres  bouoraires  ;  titre  qui  eii 
accordé  au  Membre  actif  qui  compte  vingt  ans  àe  travaux 
dans  la  Société.  U.  Bouis,  en  adressant  cette  demande,  <fii 
quMl  sera  toujours  heureux  d^assisler  le  plus  soavent  pos- 
sible à  nos  séances,  et  de  s'associer  ainsi  à  sea  coUèguea 
dans  leurs  efforts  pour  remplir  leur  tâiehe  ;  il  ajouie  qu'il 
n'oubliera  jamais  les  suffrages  flatteur&dont  ils  ToaiboDoré 
plusieurs  fois. 

La  Société,  tout  en  faisant  droit  à  la  demande  de  M. 
Boois,  c'est-à-dire  en  le  recevant  Membre  honoraire,  ex- 
prime le  regret  que  cette  nomination  la  prive  désormais  de 
la  collaboration  active  de  l'un  de  ses  membres  les  plus 
distingués. 

Lettre  de  M.  le  Maire  qui  demande  un  état  des  princi- 
pales consommations  faites  à  Marseille  en  1847.  Cet  état 
drçssé  parM.le  Secrétaire  perpétuel,  au  moyen  de  documents 
qu'il  a  recueillis, et  d'autres  que  lui  ont  fournis  M.  le  préposé 
en  chef  de  l'octroi  et  M.  Saint-Perréol  ,  notre  ooilèffse, 
contrôleur  des  douanes  ;  cet  état,  dis-je,  transmis  déjà  à  M. 
le  Maire,  est  aujourd'hui  communiqué  à  la  Compagnie. 

Lettre  de  M.  le  Préret  des  Bouche»-du-Rhône  qui  demande 
à  la  Société  un  rapport  sur  la  nécessité  et  les  avantages 
pour  Marseille  de  rétablissement  de  parcs  artificiels  d'huitrea 
sur  les  côles  de  la  Méditerranée.  Une  commission  com« 
posée  de  MM.  Mathëron,  Negrel-Peraub,  TooLoozAH,le 
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PrésMenl  et  le  Secrétaire  perpétue} ,  est  chargée  do  faûre  oe 
rapport  à  la  séance  prochaiop. 

Sont  eDsaite  déposés  sur  le  bureaii  par  M.  le  Secrétaire 
perpétuel  : 

4*  QnelquesDuinéros  de  la  Gazette  de  V Association  ctgri* 
cote  de  Turin. 

S*^  Les  numéros  49  et  SQ  du  Recueil  daeies  ei  autres  do^ 
eumenis  administratifè  du  département  des  Bouehes-^du^ 
Rhône. 

Ces  travaux  imprimés  seront  déposés  à  la  bibliotbèque. 

La  correspondance  épuisée ,  M.  P.-M.  Roux  annonce» 
qne  MM.  DisusETet  Touloozan  sont  retenus  chez  eux  pour 
cause  de  maladie  et  demande  que,  suivant  l'usage,  une  dé«> 
piitation  aille  s'informer  de  Pétat  de  santé  de  ces  deux  coU 
I^ues  ;  adopté.  La  dépytatiou  qui  se  compose  de  MU. 
DoFAUit  de  MoNTFORT,  Feautrier,  Joseph  Sakàkihi,  Topin  et 
P.-M.  Roux,  se  réunira  demain,  à  six  heures  du  soir  chez 
H.  le  Président. 

M.  DuFÀUR  de  MontfOrt  parle  du  décès  de  M.  Louis  Jàc- 
QOES,  Membre  actif,  et  de  ses  obsèques  auxquelles  la  So- 
ciété de  statistique  a  assisté  en  corps.  Gomme  Président 
il  a  jeté  quelques  fleurs  sur  la  tombe  du  défunt  dont  il  a 
retracé  avec  supériorité  les  principaux  traits  de  la  vie. 

jfffl;>por^5. —  L'ordre  du  jour  appelle  en  premier  lieu  la 
eemmunication,  par  M.  leSecrétaire  perpétuel,  de  doeuments 
adressés  par  M.  Bousquet  qui  n'a  pu  assister  à  la  séance  de 
oejour,  pour  servir  de  complément  à  la  notice  historique  el 
statistique  qu'il  a  lue  dans  le  temps  sur  le  Commerce  du 
blé  à  Marseille,  pendant  les  années  1846  et  4847.  Ainsi 
complété  le  travail  de  M.  Bousquet  pourra  être  livré  k  l'im- 
pression. 

—  L'ordre  du  jour  est,  en  second  lieu,  un  rapportde  M. 
TaiBBA0T,  Trésorier,  sur  les  membres  qui  depuis  quelquo 
temps  ne  paient  point  leurs  quotités.  L'un  d'eux   s'est 
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engagé,  afio  de  se  mettre  k  jour,  de  payer  le  double  de  sa 
cotisation  à  chaque  trimestre. 

H*  le  Président  propose  d'accepter  cette  manière  de  com- 
bler l'arriéré ,  et  cela  en  faveur  de  tous  les  retardataires, 
parce  qu'il  importe  d'user  d'indulgence;  mais  il  demande 
aussi  que  s'ils  manquent  à  leurs  engagements  il  ne  soit  plus 
besoin  de  prendre  de  nouvelles  décisions  pour  les  consi- 
dérer comme  démissionnaires  et  cesser  conséquemment 
de  les  convoquer. 

La  Société  adopte  à  Tunanimilé  cette  double  proposi- 
tion. 

Lecture. ^^Vordve  du  jour  amène  ensuite  la  continuation 
de  la  lecture  par  M.  Dufaur  de  hoi^tfort,  sur  le  système 
financier  de  la  France  et  de  la  Grande-Bretagne.  Il  parle 
aujourd'hui  de  l'impôt  territorial  et  de  ';elui  de  quotité  dont 
le  produit  s'est  élevé,  en  4846,  à  un  peu  plus  de  4 16,000,000, 

Il  explique  aussi  le  système  delà  taxe  sur  le  revenu,  impôt 
temporaire  qui ,  en  4846,  a  produit  au  trésor  un  peu  plus 
de  434,000,000. 

Cette  lecture  dont  nous  ne  donnons  pas  même  l'ana- 
lyse pour  ne  paà  en  affaiblir  l'importance,  a,  comme  les 
précédentes,  été  écoutée  avec  intérêt.  Nous  avons  déjà  dit, 
que  le  travail  sera  imprimé  en  entier. 

—  Enfin ,  la  parole  est  à  M.  Sakakini  pour  terminer  la 
lecture  de  son  mémoire  sur  Vorganisaiion  du  travail.  Les 
vues  développées  dans  ce  mémoire  ont  été  appréciées  par 
l'Assemblée;  elles  ont  conduit  l'auteur  à  faire  reposer  sur 
la  moralisation  et  l'association  ,  le  bonheur  et  la  paix  par- 
mi les  ouvriers ,  et  à  tracer  un  plan  d'organisation  du  tra- 
vail d'après  ces  principes. 

Candidat  au  titre  de  Membre  actif.  —  Après  cette  inté- 
ressante lecture,  Mlld.de  Moi«îtfort,  Joseph  I^kakini  et  P.-M. 
Roux  proposent  au  titre  de  membre  actif ,  H.  Gendàrmk, 
DE  Rf.vott£,  ingénieur  des  ponts-et-chaussées,  à  Marseille. 
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€éUe  proposition  est  prise  en  coasidéraiion  aux  termes 
du  règlemeot ,  et  personne  en  suite  ne  demandant  la  pa- 
role ,  M.  le  Président  lève  la  séance. 


Séance  du  3  août  4848. 


Présidence  de  M.  Dufaur  de  Montfort  ,  Vice-Prêsiden£ 

Le  procès-verbal  de  la  séauce  du  6  Juillet  est  lu  par  M.  le 
Secrétaire  perpétuel  et  adopté  par  la  Société. 

Correspondance.  —  EU©  présente  4*  une  lettre  de  M.  le 
-Maire  de  Marseille  qui  nous  transmet  une  feuille  de  sous- 
eription  ouverte  par  la  ville  de  Marseille  pour  le  prêt  volon- 
taire et  patriotique  d'un  million,  et  qui  espère  que  la 
Société  de  statistique  voudra  bien  accorder  dans  cette  cir- 
constance son  concours  à  Tadministration  municipale. 

H.  le  Président  met  cette  feuille  sous  les  yeux  de  chaque 
membre  et  fait  remarquer  que  déjà  plusieurs  collègues  ont 
souscrit  sur  d'autres  feuilles  ;  ce  qu'il  importe  d'apprendre 
à  M.  le  Maire  dans  la  réponse  à  lui  adresser. 

2*  Une  lettre  de  M.  Bousquet  qui,  de  service  comme  garde 
national ,  regrette  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  d'au- 
jourd^hui  ;  il  ajoute  que  ,  du  reste  ,  il  n'est  pas  en  mesure 
de  faire  le  rapport  sur  le  travail  de  M.  Prou-Gaillard  qui, 
étant  absent  de  Marseille,  n'a  point  encore  remis  ce  travail. 

3"  Une  lettre  de  M.  D'Ebelikg  qui ,  dans  l'impossibilité 
d'être  présent  à  la  réunion  de  ce  Ijour  ^  transmet  une  note 
statistique  et  sur  la  valeur  des  immeubles  de  la  ville  de  St- 
Pétersbourg  ;  valeur  qui  n'est  pas  moindre  aujourd'hui  de 
355,239,600  fr.,  et  sur  la  valeur  des  blés  exportés  de  Rus- 
sie, en  1847,  laquelle  valeur  a  été  d'environ  315,935)812  fr. 
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Scmt  ensuite  déposés  sur  la  bi3H*eau  quelques  nooiéroâ 
delà  Gazette  de  Vassociation  agricole  de  Tarin,  ei  les  uu- 
méros  3  et  24 ,  année  4848 ,  du  Recueil  d'actes  et  aiUre$ 
documents  administratifs  du  département  des  Bouches*' 
du-Rhône. 

La  coriespondance  épuisée,  M.  le  Président  rend  compte 
d'une  visite  faite  par  une  députalion  de  la  Société  à  M.  le 
Préfet  des  Bouches-du-Rbône  et  h  M.  le  Général  comman- 
dant la  septième  division  militaire.  L'excellent  accueil  de 
ces  deux  premières  autorités  témoignent  qu'elles  attachent 
beaucoup  de  prix  aux  travaux  de  statistique. 

Lecture.  —  L-ordre  du  jour  appelle^  en  premier  liea,  la 
suite  de  la  lecture,  par  M.  Dvpàur  de Montort,  sur  le  systifite 
financier  de  la  France  etde  la  Grande-Bretagne.  L'auteur 
«fiire  ici  dans  tous  les  détails  relatifs  à  radministratiôo  fi|é- 
nérale  des  postes.  Le  produit  net  de  la  poste  s'est  élevé  en 
4844,  à  47,998,9ë0fr.;  en  1845  à  48,746,075,  en  4846, 
à  18,8215,000  fr.,  et  en  4847,  à  24,4115,000  fr. 

Pour  se  former  une  idée  de  l'activité  du  service  de  la 
poste  en  Angleterre,  il  suffit  de  savoir  qu'en  un  seul  Jour, 
le  15  février  4847,  422,000  lettres  et  445,000  journaux  <mt 
passé  dans  les  bureaux  de  la  poste  générale. 

Après  avoir  traité  de  chaque  régie  de  finance  en  parti- 
culier,  M.  de  MoNTFO&T  a  exposé  l'état  des  revenus  eides 
dépenses  de  la  Grande-Bretagne.  Les  revenus  ordÎAaires 
sont  de  1,344,753,450  francs  et  les  dépenses  de  1  mllîard 
273^595,750  fr.  Dans  le  total  des  sommes  perçues  ne  figa* 
rent  pas  le  produit  de  certaines  taxes,  celui  des  dîmes da 
dergé  ,  des  péages  dans  le  port ,  etc.  Le  total  des  soaimes 
payées  au  profit  des  ecclésiastiques  des  villes  ou  des  comtés, 
lest  d'environ  500,000,000  et  en  y  ajoutant  les  revenus  «els 
de  l'Etat,  accrus  des  frais  de  régie ,  on  voit  que  d^ua  oAté 
on  de  l'autre ,  la  Grande-Bretagne  paye  un  chifire  amrael 
qui  dépasse  deux  milliards  de  francs. 
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Abordant  le  chapitre  des  pensions  de  retraite,  Pautenr 
trace  succinctement  les  diverses  considérations  qui  se  lient 
à  ce  sujet.  Elles  prouvent  les  paternelles  mesures  adoptées 
par  UEtat  de  la  Grande-Bretagne  pour  assurer  Fexistence 
des  employés  de  tout  grade  qui  ont  vieilli  à  son  service. 
Cette  intéressante  lecture  est  suivie  de  nombreux  applau^ 
dissements. 

Rapport.  —  L'ordre  du  jour  appelle,  en  second  lieu,  le 
rapport  d'une  commission  spéciale  sur  le  projet  d'établir 
des  parcs  artificiels  d'huîtres  sur  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée. La  Société  de  statistique  a  été  invitée  i  s'occuper  de 
ce  travail ,  d'après  le  vœu  du  Ministre  de  l'agriculture  et  dii 
commerce  ,  qui  a  demandé  à  M.  le  Préfet  des  6ouches-du- 
Rhdaê  de  constater  précisément  l'état  actuel  de  la  pêcherie 
des  huttres  sur  les  côtes  du  déparlement  et  de  donner  un 
avis  sur  le  projet  des  bancs  artificiels  et  sur  les  mesures  de 
précaution  à  prendre  à  cet  égards 

Organe  de  la  commission,  M.  Hàtheron  passe  en  revue 
les  différentes  espèces  d'huîtres  qui  se  consomment  à  Mar- 
seille ^t  qui  y  sont  apportées  par  le  commerce.  Elles  arri* 
vent  d'Ostende  ,  de  Cancale ,  de  Dunkerque  et  principale* 
ment  de  Bordeaux  qui  offre  une  variété  dite  huître  verte, 
à  cause  de  sa  couleur  due  à  l'industrie  humaine.On  en  volt, 
mais  rarement ,  d'autres  espèces  sur  nos  marchés.  Mais  il 
n'y  a  point  chez  nous  de  pôcheries  d'huîtres  ;  ce  qui  pour- 
rait être  établi  à  l'avantage  du  pays.  M.  Matheron  parle 
de  la  mesure  que  l'on  devrait  adopter  en  fondant  un  sem- 
blable établissement,  et,  par  exemple  ,  il  faudrait  des  eaux 
pouvant  se  renouveler  sans  trop  d'agitation  et  amendées 
par.  un  courant  d'eau  douce  ;  on  procéderait  à  la  formation 
des  bancs  plutôt  par  l'apport  du  frai  que  par  le  transport 
d'huîtres  développées.  M.  le  Rapporteur  laisse  ,  du  reste  » 
à  l'expérienee ,  à  constater  la  certitude  des  résultats  d'un 

pareil  projet. 
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M.  ÂUDOUARD  demaade  des  explicati«DS  sur  ce  qu'oa  en- 
lend  par  huîtres  comestibles;  ea  est-il  qui  ne  les  soient  pas? 
M.  Matheron  répond  qu*il  y  a  des  huîtres  véoéneuses; 
ce  sont  des  huîtres  qui  acquièrent  certaines  qualités  dans 
les  lieux  où  elles  existent  Ce  que  Ton  croit  être  des  huî- 
tres jaunes,  ne  sont  pas  des  huîtres;  ce  sont  des  spondiles, 
à  coquilles  souvent  épineuses,  que  l'on  trouve  dans  la  Mé- 
diterranée, à  St-ftaphaël,  par  exemple.  Au  reste,  la  cou- 
leur ne  signifie  rien,  la  couleur  verte  de  VOstrea  edttlis 
n'est  point  normale;  elle  est  le  résultat  de  certaines  qualités 
physiques  dues  à  l'industrie. 

^M.  MoRTREUiL  désirerait  savoir  combien  il  faut  de  temps 
pour  le  développement  complet  des  bancs  d'huîtres.  Six  an- 
nées sont  nécessaires,  suivant  M.  le  Rapporteur. 

Ici  une  intéressante  discussion  s'engage  sur  la  différence 
entre  les  parcs  et  les  bancs  d'huîtres  ;  discussion  à  laquelle 
plusieurs  membres  prennent  part  et  de  laquelle  il  résulte 
surtout  à  la  suite  de  remarques  de  M.  Hàthbron  ,  que  les 
parcs  ont  pouri)ut  la  conservation  des  huîtres  déjà  déve- 
loppées ,  tandis  que  les  bancs  servent  à  les  faire  peupler 
au  moyen  du  frai  qui  est  toujours  le  moyen  le  plus  conve- 
nable pour  cela. 

M.  ÂuDOUARD  prétend  qu'à  Endoume  des  huîtres  impor- 
tées d'Italie  et  déposées  dans  un  parc ,  y  multiplient. 

La  Société ,  tout  en  adoptant  le  savant  rapport  de  H. 
Hatheron  ,  est  d'avis  qu'avant  de  l'adresser  à  M,  le  Préfet 
qui  l'a  demandé ,  le  fait  signalé  par  H.  Audouard  soit 
vérifié. 

Nomination  d'un  membre  honoraire.  —  M.  Ddfaur  de 
MoNTFORT  dit  que  M.  fiiEDSET  est  dans  un  état  valétudi* 
naire  qui  ne  lui  permet  plus  de  se  rendre  à  nos  séances, 
et  que  ,  d'ailleurs ,  il  réunit  toutes  les  conditions  pourôtre 
admis  au  nombre  des  membres  honoraires.  Il  demande 
donc  que  cette  admission  ait  lieu  immédiatement.  Adopté. 
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Commission.  —  M.  le  Président  nomme  ensuite  une  com- 
mission composée  de  HM.  Mathebon  ,  Mortrbuil  el  Pt- 
LEN  ,  pour  examiner  le  travail  que  doit  présenter  M.  Gen- 
darme Y  de  Bevotte,  candidat  au  titre  de  membre  actif. 

Plus  rien  n'étant  à  Tordre  du  Jour  et  personne  ne  de- 
mandant la  parole  ,  la  séance  est  levée. 


Séance  du  7  septembre  4848. 

Présidence  pe  H.  Dufaur  de  Montfort  ,  Vice-Président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  3  aodt  est  lu  et  adopté 
sans  réclamation.- 

Correspondance  et  nomination  de  deux  membres  hono^ 
raires.  — -  Lettre  de  M.  Hugubt  par  laquelle  il  exprime  le 
regret  de  ne  pouvoir  plus  participer  activement  aux  tra- 
vaux de  la  compagnie  qui  Ta  admis  dans  son  sein  ,  le  7 
décembre  4837.  Or,  comptant  plus  de  dix  années  de  ser- 
vice actif  et  étant  plus  que  sexagénaire ,  il  invoque  TarL 
44  du  règlement  pour  passer  dans  la  classe  des  membres 
honoraires.  La  Société,  tout  en  faisant  droit  à  cette  demande, 
regrette  d'être  privée  désormais  de  la  collaboration  active 
de  M.  HuGUET  qui  est  immédiatement  proclamé  membre 
honoraire. 

Lettre  de  M.  Negrel-Feraud  qui,  ayant  vu  s'écouler  vingt 
années  depuis  qu'il  a  été  reçu  membre  actif,  réclame  aussi, 
aux  termes  du  règlement,  |le  titre  démembre  honoraire^ 
Cette  demande  étant  accueillie  comme  la  précédente,  M.  Ne. 
grel-Feraud  sera ,  à  partir  d'aujourd'hui,  inscrit  sur  le  ta- 
bleau des  membres  honoraires.  Cependant.  M.  le  Prési- 
dent rappelle  une  décision  prise  tout  récemment  par  le 
Conseil  d'administration  et  dent  on  ne  saurait  se  départir 
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pour  personne  :  d'après  cette  décision,  le  titre  de  membre 
honoraire  ne  peut  être  décerné  qu'à  ceux  des  membres  ac- 
tifs qui  ont  payé  leurs  quotités  jusques  au  jour  de  l'admis- 
sion de  leur  demande.  Ainsi  donc  ,  les  élections  qui  vien- 
nent d'être  faites  sont  soumises  à  cette  condition. 

M.  Bàrbaitoux,  membre  correspondant,  écrit  à  la  Société 
pour  en  obtenir  un  certificat  constatant  ses  services  depuis 
qu'il  en  fait  partie. 

Fesant  droit  à  cette  demande  ,  la  Société  de  statistique 
dç  Marseille  est  una»ia>e  pour  déclarer  que  M.  Babbaroui 
(Joseph),  ancien  juge  de  paix  et  agronome ,  n'a  cessé  d^étre 
l'un  de  ses  membres  les  plus  zélés ,  ou  comme  actif  ou  en 
qualité  de  correspondant  depuis  sa  fondation  à  laquelle  il 
a  concouru;  que  les  nombreuses  communications  qu'il  lui 
a  faites ,  notamment  sur  les  céréales  ,  la  culture  de  la  vigne 
etrœnologie,  lui  ont  attiré  l'estime  4e  tous  ses  collègues 
et  lui  ont  valu  même  une  médaille  d'honneur  qui  lui  a  été 
décernée  en  séance  publique. 

En  oonséqoenoe ,  la  Société  délivre  à  M.  Bàrbàroux  , 
séance  tenante ,  un  extrait  de  la  présente  déclaratio»» 

La  oorrespondance  présente,  en  outre,  une  lettre  de  l'Ad- 
ministration de  la  Société  de  bienfaisance  et  de  Charité  ût 
Marseille ,  qui  adresse  quelques  exemplaires  du  compte- 
rendu  qu'elle  vient  de  publier  de  ses  travaux ,  pendant  tes 
années  4841^,  1846  et  4847. 

Sont  ensuite  déposés^sur  le  bureau  les  brochures  et  oor 
vriiges  suivants*  4*  Af^matrs  sur  tes  retréeissemenis  or- 
ganiques du  canal  de  f  urètre  et  sur  temploi  de  nou^ 
veaux  instruments  de  scarification  et  d'incision  pour  ofr«- 
tenir  la  cure  radicale  de  cette  maladie  ,  suivi  d^un 
appendice  sur  le  traitement  des  rétrécissements  par  la 
malaxation  ;  par  Dupibrris  (  Martial  ) ,  docteur  médecin  ^ 
nombre  correspondant. 

9r  Siiuaêien  des  Sociétés  de  secours  mutuels  de  Jtotien 
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en  i843  et  1848,  par  M.  Vingtrinieb,  médecÎD  en  chef  des 
prisons,  etc.,  à  Rouen  (in-S"  de  31  pages). 

3*  Quelques  numéros  de  la  Gazette  de  t Association  agri- 
cole de  Turin. 

4*  Vn  avis  aux  cultivateurs  concernant  la  récolte  de* 
pommes  de  terre  (un  placard)  par  M.  le  docteur  Bonnbt  ,^ 
professeur  d'agriculture  et  correspondaul  à  Besançon. 

5*  Le  prospectus  d^un  ouvrage  intitulé  :  V^^rt  d^élever 
les  vers  à  soie  au  Japon  par  OuEKAKi-MARiKAimi  annoté  et 
publié  par  Mathieu  Bonafous,  membre  correspondant  de 
l'Institut,  avec  50  planches  gravées  d'après  les  dessins 
originaux. 

—  L'Académie  des  scieuoes,  belles-lettres  et  arts  de  Mar- 
seille ayant  invité  notre  Société  à  se  faire  représenter  au 
service  funèbre  qu'elle  a  fait  célébrer  le  35  août  dernier , 
dans  l'église  de  St-Cannat,  en  l'honneur  de  M.  de  Cha- 
TXAUBRiANT,  uuo  députatiou  composée  de  MM.  Dufaur  de 
MoifTFORT ,  P.-M.  Roux  et  BousQUBT  avait  été  nommée  à  cet 
effet.  M.  Dufaur  de  Montfort  rend  compte  de  cette  solen- 
nité religieuse  qui  avait  attiré  la  plupart  des  premiers 
fonctionnaires  et  un  public  nombreux  et  choisi  a!^  milieu 
duquel  on  remarquait  des  notabilités  et  beaucoup  de  da- 
ines élégamment  parées.  M.  le  Rapporteur  commence  par 
l'exposé  de  quelques  considérations  historiques  sur  l'église 
deSt-Ganoat,  puis,  il  remercie  l'Académie  de  Marseille 
de  l'hommage  qu'elle  a  eu  la  noble  et  utile  pensée  de  rendre 
à  l'bomme  supérieur ,  au  grand  écrivain  dont,  ensuite,  ii^ 
trace  h  grands  traits  la  biographie  et  rappelle  consé5|uem- 
ment  les  ouvrages  qui  lui  out  valu  tant  de  célébrité.  Cet 
excellent  rapport ,  écouté  avec  beaucoup  d'attention ,  est 
suivi  d'unanimes  applaudissements. 

Lectures.  —  L'ordre  du  jour  appelle  ,  en  premier  lie»  y. 
)a  lecture ,  par  M.  P.-H.  Roux,  au  nom  de  M.  Guindon,  et 
au  sien,  d'un  travail  historique  ei  statistique  sur  les  asso- 
ciations ou  corporations  industrielles  de  Marseille. 
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. —  L^ordre  du  jour  ost ,  en  second  lieu,  la  lecture  par  H« 
DuFÀUR  de  MoNTFORT ,  de  la  suite  de  âou  mémoire  sur  lo 
système  financier  de  la  France  et  de  la  Grande  Bretagne. 
Ce  nouveau  fragment  d'un  trayail  dont  il  a  été  dit  déji 
beaucoup  de  bien  et  qui,  par  cela  même,  sera  consigné  en 
entier  dans  le  recueil  des  actes  de  la  Société ,  ce  nouveau 
fragment,  disons-nous,  intéresse  vivement  Tassemblée.L'au- 
eur  y  a  retracé  avec  autant  d'ordre  que  de  clarté ,  l'état 
les  finances  de  la  France  depuis  1790  jusqu'en  4824. 

Rapports.  —  La  parole  est  ensuite  à  M.  Bousquet  appelé 
à  faire  ,  au  nom  d'une  commission,  un  rapport  sur  un  tra- 
vail de  M.  Prou-Gaillard  ,  candidat  au  titre  de  membre 
actif.  Ce  travail  n'est  que  la  première  partie  d'un  ouvrage 
de  longue  haleine,  que  le  candidat  se  propose  de  produire 
et  dont  on  peut  se  faire  une  idée  par  la  table  des  matières. 
Elle  nous  apprend  que  divisé  en  trois  livres  subdivisés, 
le  premier ,  en  9  chapitres  ,  le  deuxième  en  8  ,  et  le  troi- 
sième en  dix  ,  cetr  ouvrage  a  pour  sujet  Thomme  considéré 
à  divers  points  de  vue  philosophique.  Aussi,  dit  M.  le  Rap- 
porteur ,  ce  n'est  pas  seulement  un  statisticien  qui  se  pré- 
sente ;  mais  encore  un  philosophe  dans  le  sens  véritable 
attaché  à  ce  mot.  a  L'esprit  philosophique,  ajoute-t-il^  est 
9  un  esprit  d'observation  et  de  justesse  qui  consiste  à  rap- 
»  porter  tout  à  ses  véritables  principes  ,  à  rechercher  la 
y>  cause  de  toutes  choses,  à  en  apprécier  les  effets,  comme 
D  une  suite  nécessaire  de  ces  précieuses  facultés,  à  indi- 
»  quer  dans  les  limites  du  possible,  ce  qui  est  bon  ou  mau- 
»  vais^  9 

a  Or ,  c'est  ce  qu'a  fait  et  promet  de  faire  notre  can- 
9  didat.  i> 

Par  des  citations  tendant  à  montrer  que  l'auteur  a  en 
vue  et  recommande  d'étudier  l'homme  en  particulier  plus 
que  la  Société  en  général ,  on  juge  déjà  d'un  travail  qui  de- 
vant reposer  sur  des  faits  acquerra  toute  l'importance 
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dé^rablO;  car  les  faits  sont  essentiellement  du  domaine  du 
la  statistique  sans  laquelle  il  n'est  pas  possible  à   la  science 
de  rien  édifier  de  solide.  Mais  la  Statistique  exige  aussi 
qu'en  général  les  faits  soient  chiffrés.  Pour  ne  s'ôtre  pas 
conformé  à  celle  intention  ,  Tauteur  n'a  pas  moins  présenté 
un  remarquable  tribut ,  suivant  la  commission  qui  a  conclu 
à  l'admission  de  M.  Prou-Gaillard  ,   ne  fut-ce,  ajoute  M. 
le  Rapporteur,  que  pour  encourager  un  talent  jeune  encore, 
mais  qui  ne  peut  manquer  de  grandir  au  sein  de  la  Société. 
—  A  son  tour,  M.  Mortreuil  rend  compte,  au  nom  d'une 
commission,  d'un  travail  sur  les  eaux  thermales  d'Aix,  pré- 
senté par  M.  Gendarme,  de  Bevottb,  à  l'appui  de  sa  candi- 
dature. Sous  le  titre  modeste  de  Note  sur  ta  différence  de 
température  entre  les  eaux  dus  bains  de  Sextius  et  celle 
de  Barret  j  l'auteur  aborde  et  traite  avec  supériorité  une 
question  d'autant  plus  intéressante  pour  nous  qu'elle  se 
rattache  à  la  statistique  de  notre  département.  On  sait  que 
la  ville  d'Aix  doit  sa  fondation  à  des  eaux  thermales  qui, 
dans  tous  les  temps  ,   ont  fixé  l'altention  des  naturalistes. 
Mais  alors  que  les  sciences  d'observation  n'avaient  acquis 
que  peu  ou  point  de  développement ,  elles  ne  pouvaient 
guères  servir  à  l'explication   de  certains  phénomènes  ,  et 
on  était  le  plus  souvent  réduit  à  des  conjectures.   Ainsi , 
on  se  persuadait  que  la  masse  d'eau  thermale  qui  coule  à 
rétablissement  des  bains  de  Sextius  et  dont  la  température 
est  de  37  degrés  centigrades  ,  provenait  d'une  source  d'eau 
thermale  à  la  température  de  20  degrés  centigrades,  laquelle 
source  existe  à  Barret ,  lieu  peu  distant  Je  l'enceinte  de  la 
ville  d'Aix.  Toutefois  celte  opinion  ne  reposait  que  sur  des 
suppositions  ,  ainsi  que  nous  l'apprend  M.  Gendarme  qui , 
ayant  fait  attention  à  la  différence  de  niveau  ,  a  ,  par  une 
expérience  décisive  ,  en  entreprenant  des  nivellements  suc- 
cessifs avec  une  précision  rigoureuse  ,  a  ,  dis-je,  détruit 
l'hypolhèse  jusques  là  généralement  accréditée  ,   et  a  été 
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porté  à  soutenir  que  les  eaux  de  Barret  et  celles  de  Sextios 
dérivent  d^une  même  nappe ,  sont  deux  sources  dîstiDCtes 
alimentées  par  le  même  réservoir ,  dépendantes  pourtant 
Tune  de  l'autre  ,  en  ce  que  Técoulement  de  la  nappe  se  fait 
de  Mayne  à  Barret.  M.  Mortreuil  qni  a  reproduit  les  prin- 
cipaux détails  consignés  dans  le  mémoire  dont  il  s'agit^^st 
d'avis,  néanmoins,  qu^il  faut  le  lire  en  entier  pour  Tappré- 
cier  convenablement  et  s'assurer  que  le  mérite  littéraire  y 
rend  attrayant  ce  que  la  froide  expérience  et  le  calcul  peu- 
Vent  avoir  d'aride.  M.  le  Rapporteur  finit  par  conclure  qae 
Ta  Société  fera  une  excellente  acquisition ,  en  admettant!. 
Gendarme,  de  Bevotte,  au  nombre  de  ses  membres  actffs. 

Nomination  dé  membres  actifs  et  tPun  membre  hano- 
noràire,  —  Après  la  lecture  et  sous  l'influence  des  deux 
intéressants  rapports  de  MM.  Mortreuil  et  Bousquet  ,  on 
procède  par  voie  de  scrutin  à  Télection  de  HM.  ProuGail- 
LÀRDct  Gendarme,  de  Beyotte  ,  candidats  au  titre  de  mem- 
bre actif,  et  qui  ayant  réuni  tous  les  suffrages  sont  admis 
en  cette  qualité. 

Sur  la  proposition  du  Conseil  d'administration,  M.  Pbau- 
GER,  Préfet  des  Bouches-du-Rhdne,  protecteur  éclairé  des 
Sociétés  d'utilité  publique  et  membre  de  plusieurs  corps 
savants ,  est  reçu  par  acclamation  membre  honoraire. 

M.  le  Secrétaire^  perpétuel  agite  la  question  de  la  tenue 
de  la  prochaine  séance  publique  ,  et  on  s'accorde  à  en 
fixer  l'époque  au  mois  de  novembre  prochain. 

Candidat  au  titre  de  membre  actif.  —  Enfin  MM.  de 
Montfort  ,  Mortreuil  et  Pélen  proposent  au  titre  de  mem- 
bre actif  M.  l'abbé  Durand,  déjà  membre  de  PAcadémie 
de  l'industrie  française  et  de  la  Société  d'ag;riculture  des 
Bouches-du -Rhône. 

Cette  proposition  est  prise  en  considération  aux  termes 
du  règlement  et  personne  ensuite  ne  demandant  la  parole , 
H.  le  Président  lève  la  séance. 


Séance  dt#  49  octobre  186 à. 

PRÉSIDBNCB  DB  M.  DE  MOICTFORT  ,   TICB-PRtSIDBNT. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  lit  et  la  Société  adopte  le  pro- 
eès-verbal  de  la  âéance  du  7  septembre. 

Correspondance,  — Lettre  de  M.  le  Maire  de  Marseille, 
qui  demande  des  reuseigoements  8\ir  la  multiplicallon  des 
semailles  en  4848,  pour  les  froments  seigle  ,  orge  ,  )ùaè% 
avoine  et  légumes  secs ,  ainsi  que  sur  le  produit  de  ces 
denrées  en  hectares  dans  la  même  année. 

M.  le  Président  chaï*ge  la  commission  d'agriculture  du 
rapport  à  faire  h  cet-égard. 

Lettre  de  H.  le  Secrétaire  du  Conseil  do  Salubrité  des 
Bouches-du-Rhône ,  qui  adresse  un  exemplaire  du  compte 
rendu  des  travaux  da  ce  Conseir,  depuis  le  mois  d'août 
18i0  jusqu'au  9  juin  1848 ,  in-8^  de  233  pages.  (  Dépôt 
dans  la  bibliothèque  et  temeroiments.) 

Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureau  par  M.  le  Secrétaire 
perpétuel  les  ouvrages  et  brochures  dont  voici  les  titres  : 

Du  Romancium  occidental  ou  Etudes  et  Recherchés  his- 
toriques  et  philologiqtAes  sur  nos  origines  (2.  vol.  in-8*)  pat* 
If.  Masse,  membre  correspondant ,  à  la  Ciotat. 

Glossaire  ,  etc.  —  (deux  vol.  în-<  J)  par  M.  Bouchbr  db 
Pbrthbs  ,  membre  correspondant ,  ft  Abbeyille. 

Résumé  des  Travaux  de  la  Société  industrielle  d'An- 
ffers  et  du  département  de  Maine  et  Loire  en  4846  et  4847. 
(in-8'')  par  M*  Guillort  atné ,  membre  correspondant ,  à 
Angers. 

Rutletin  de  la  Société  académique  agricole ,  indus-- 
trielle  et  d'instruction  de  V arrondissement  de  Falaise. 
(année  4846 ,  1*'  trimestre). 
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Recueil  des  Travaux  de  la  Société  médicale  du  dé- 
parlement  d^  Indre-et-Loire  (1"  trimestre  de  1848). 

Compte  rendu  de  l'Œuvre  de  S aint- Jean- Français- 
Itégis,  de  Marseille ^  arrêté  au  3*  mai  4848. 

Trois  numéros  de  la  Gazette  de  V Association  agricole 
de  Turin. 

Le  D'30,  année  1848,  du  Recueil  des  actes  adminis- 
tratifs du  département  des  Bouches-du-  Rhône, 

.  Mémoire  sur  Vemploi  de  Valcali  volatil  fluor  (  am- 
moniaque liquide)  dans  la  coqueluche]  par  H.  le  docteur 
Levrat-Perrotton,  membre  correspondant,  à  Lyon. 

Allocution,  — La  correspondance  épuisée,  M.  le  Président 
complimente  deux  membres  actifs  nouyellemeat  élus.  SV 
dressant  d'abord  à  M.  Gendarme,  de  Bevolte,  ingénieur  des 
ponts-et-chauâsé' s  ,  il  lui  témoigne  toute  la  satisfaction  de 
la  compagnie  de  voir  dans  son  sein  un  homme  tel  que  lui, 
si  capable  de  donner  une  impulsion  salutaire  à  la  statis- 
tique, puisqu'il  se  livre  constamment  à  l'étude  des  phé* 
nomènes  de  la  nature,  et  qu'il  est  accoutumé  à  régler  ses 
travaux  sur  la  science  positive  des  calculs,  ainsi  que  l'at- 
teste le  savant  travail  qu'il  a  produit  sur  les  bains  de 
Sexlius  —  «Vous  remplacerez,  ajoute  M.  Dufaur  de  Mont- 
fort,  le  digne  collègue  dont  l'absence  excite  encore,  excitera 
toujours  nos  regrets  ;  comme  vous ,  M.  de  Montluisant 
appartenait  au  génie  des  ponts-et-chau&sées  ;  comme  lai 
TOUS  aurez  place  dans  nos  cœurs  :  la  fraternité  littéraire, 
du  moins,  n'est  pas  une  fiction  ,  et  en  vous  assurant  que 
nous  serons  fiers  d'en  accomplir  envers  vous  les  saints  de- 
voirs, je  crois  me  rendre  l'écho  fidèle  de  la  Société  dont 
vous  allez  partager  les  labeurs.  » 

Puis,  M.  le  Président  adresse  des  paroles  de  félicitations 
à. M.' Prou-Gaillard,  négociant.  Il  lui  dit  qu'à  la  manière 
dont  il  s'est  montré  au  14"  congrès  scientifique,  on  pouvait 
se  persuader  qu'il  était  adonné  aux  études  sérieuses;  ce 
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qu'il  a  justifié  par  le  travail  présienté  à  Fappui  de  sa  can  - 
didature  y  et  qui  est  évidemmeût  le  fruit  d'un  observateur 
Cûpaeieiideux.  ce  II  bous  sera  doux  ,  non  moins  qu'utile , 
ajdole  M.  Dufàus  de  Montfoat,  de  vous  compter  dans  nos 
ra^  :  des  vides  regreUaUte  i'j  forment  chaque  jour ,  et 
c^est  pour  nous  une  consolaliou  de  les  {voir  si  heureuse*- 
ment  iiemplis.  » 

H*  Prov-Gàillàrd  ,  daos  une  répoote  analogue  %  la  dr- 
OQtttanoe ,  s'étani  demandé  s'il  élalt  bien  digne  des  suf- 
frages doBt  il  a  été  honoré ,  promet  de  faire  c^^qui  dépe n- 
|U»  d»  lui  pour  les  mériter  de  plus  en  plus. 

Rapport.  —  L'ordre  du  jour  appelle  en  premier  lieu  le 
nipporty  par  M.  P.^^M.  Roux ,  sur  les  travaux  de  M.Mooan, 
Seopélaîre  perpëittel  de  i'Aeadémie  d' Aix ,  proposé  pour  le 
Utre  de  Membre  ^correspondant.  Ce  rapiport  très-favorable 
eal  appuyé,  d'ailleurs,  par  H.  Gendarme,  de  Beyottb,  qui, 
oe— iftissaMt  particulièrement  le  candidat,  a  pu  apprécier 
ies^altiés  qui  le  distinguent. 

Méception  d'un  membre  correspondara.  — On  pnecàde 
do'taiite,  par  voie  de  scrutin,  à  la  nomiMtion  de  M.  MooAif 
qui,  ayant  réuni  tous  les  auffi^ages,  esi  pn^dbnaé  Membi» 
oorrespondant. 

<jandidâtti  proposée.  —  Sent  immédiateneot  après  firo-* 
posés  pour  l'obtention  du  mâme  Utre  M,  Hallez  D'Anads^ 
GonaeHler  de  PréiecUire  et  le  comte  Dandelahm  ,  Mem-* 
hrà  du  Conseï  d'Agriculture  et  du  Couseil  général  dudépar^ 
tement  de  la  Meuse. 
»  Cette  double  proposition  est  prise  en  considération  4UK 
termes  du  règlement. 

Puis,  là  Société  s'occupe  de  divers  objets  d'adminîstra» 
tion  intérieure. 

Personne  ensuite  ne  demandant  la  parole ,  la  séance  «st 
levée. 
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PRÉSIDENCB  DE  H.    DuFAUR  DE   MoifTFORT  «    VlCB-PRÉSIDElfT» 

Le  Procès- verbal  da  la  séance  du  19  octobre  est  lu  par  If. 
le  Secértaire  perpétuel  et  adopté  par  la  Société  sans  réda-^ 
matioo. 

Correspondance  :  —  Lettre  do  M.  Mou  an,  Secrétaire 
perpétuel  de  rAcadémie  des  scieocei ,  a  griculture,  arts  et 
belles-lettrea  d' Aix,  qui  témoigne  sa  profonde  gratitude  pour 
le  titre  de  correspondant  que  notre  Société  lui  a  décerné  et 
qui  promet  de  faire  ce  qui  dépendra  de  lui  pour  |ustifier  s% 
nomination. 

Lettre  de  M.  Hallbz  d'ÀRaos  qui,  ayaat  conçu  un  plao  do 
recherches  pour  rétablissement  d'unestatlstique  permanente 
dans  toutes  les  commune? ^  et  ayant  chargé  M«  le  Corne 
d'ÂNDELARRE ,  qui  a  accompagné  ce  travail  d'une  notice  ex-* 
plicative ,  de  la  présenter  à  notre  Société  ,  la  prie  de  voufefr 
bien  l'accueillir  avec  indulgence.  Il  ajoute  que  ses  ^forts 
ont  tendu  vers  le  caractère  d'ensemble  et  d*umté  qui  man- 
que k  la  science  de  la  statistique,  et  dans  lequel  repose  réelle-* 
nent  l'élément  de  sa  puis^anee. 

Rapport'—VL.  leSeerétaire  perpétuel  demande  la  permission 
de  faire  immédiatement  un  rapport  oral  sur  les  travaux  de 
MM.  Hallbz  d'ÂRROS  et  d'ANOBLARRR,  hm  et  Tautre  candi-^ 
data  au  titre  de  membre  correspondant.  Ce  rapport  très-fa- 
vorable est  suivi  de  la  proposition  de  soumettre  à  Texamen 
approfondi  d'une  commission  spéciale  le  plan  de  M.  Hallbz 
d'ARROs. 

Cette  proposition  est  adoptée  et  la  Société  nomme  mem^ 
bres  de  laCemmission  MM .  Feautribr,  Gei^darhb,  Mathsron, 
le  Président  et  le  Secrétaire.perpétuel. 

— ^  L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  le  rapport,  par  M.  A. 
Chambon,  au  nom  d'une  commission  spéciale,  sur  le  mémoire  ;; 
présenté  par  M*  Tabbé  Durand,  à  Tappui  de  sa  candidature. 
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Dans  oe  mémoire  iolilulé  :  De  timporianee  et  de  ta  ne* 
cessité  d^une  véritable  Hatistique  ,  l'auteur  examina  d'a- 
bord ce  qu'elle  est  devenae  dans  les  temps  modernes. 

Goosidérée  comme  h  paissaote  sauvegarde  des  Dations  et 
le  vrai  fondement  des  connaissances  humaines  ,  la  statisti<- 
que  peut  se  glorifier  d^une  noble  origine ,  puisque  l'Evan- 
gile ,  dit  l'auteur ,  est  pluâ  qu'on  ne  le  pense  la  grande 
statistique  ,  la  grande  politique  de  l'humanité.  Mais  ,  sui* 
vaat  M.  le  Rapporteur  ,  ce  ne  doit  pas  être  dit  pour  cela 
qu'il  faille  faire  retomber  tous  les  maux  de  la  Société  sur  les 
principes  d'économie  politique  émanés  des  grands  écono- 
nisies  de  notre  siècle^  et  des  hommes  éminents  et  pratiques 
qui  ont  fait  leurs  preuves  dans  le  maniement  des  affaires  pu* 
bliques.  Parlant  d'un  m'^yen  de  prévoyance  pour  prévenir 
la  disette,  Tauteur  soutient  que  les  subsistances  de  la 
France  doivent  toi^jours  être  en  rapport  direct  avec  la  po- 
pulation et  que  l'agriculture  ,  quelque  parfeite  qu'elle  soit, 
ne  rend  pas  toujours  la  même  masse  de  produits  élémen. 
taires.  Delà ,  la  nécessité  de  faire  tout  pour  aocroUre  les 
produits ,  et  de  créer  partout  un  surplus  de  préroyance. 
Tout  en  applaudissant  aux  vues  de  l'auteur,  M.  Gbàmbon 
n'approuve  pas  exclusivement  ses  réclamations  contre  l'in- 
jttsUceoul'iocurie  du  Gouyernement envers  l'agriculture^ 
en  ce  qui  concerne  les  primes  et  les  encouragements  de 
toute  nature.  En  résumé^  la  Commision  ayant  partagé  le 
plus  grand  nombre  des  idées  émises  par  M.  l'abbé  Durand  , 
idées  ;  du  reste  ,  bien  conçues  et  bien  exprimées ,  propose 
l'admission  du  candidat. 

—  Puis,  M*  ÂitUBERT  fait,  au  nom  de  la  commission  d'a- 
yriculture  ,  un  rapport  sur  la  multiplication  des  semailles 
*.  en  4848 ,  pour  les  froments,  orge,  maïs  ,  aveine  et  légumes 
secs,  ainsi  que  sur  le  produit  de  ces  denrées  en  hectares 
^^ans  la  même  année. 

La  Société  de  statistique  ,  après  avoir  entendu  la  lecture 
\ 


\ 


\ 
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du  rapport  dklessos ,  Ta  adopté  dans  tout  soo  contMu  et  a 
arrêté  qu'il  en  serait  tranamls  use  copie  è  M.  le  Maiee  de 
Maraeille ,  eoofvHrmément  à  une  demande  de  ce  Magistrat; 

Il  est  ensuite  question  de  la  prochaine  séance  publique, 
un  membre  fait  remarquer  que,  bien  que  la  comfMignîeen 
aî4  tenu  une  vers  la  fin  de  décembre ,  ce  mois  ,  toutefois , 
ne  lui  parait  pas  convenable  pour  une  pareille  solennité 
qu41  prqK)se  de  renvoyer  à  une  époque  plus  opportune. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  abonde  dans  ceeens,iBoiM 
parce  que  la  saison  aetuelle  est  peu  favorable  que  parceque 
l'élection  du  {Résident  de  la  République,  en  décembre,  et  ta 
eirconstanoes  dsufttbs  quelles  on  peut  se  trouver  à  cette  ee* 
caaîon  ,  doivent  alors  préoccuper  exclusivement  les  es)Mrits« 

Lastociété  prenant  en  considération  ces  motifs  aj(>ufnesa 
séance  publique  à  l'année  4849. 

Election  de  membres  actif  et  corretpondants^--Eù%n  , 
Perdre  du  jonr  appelle  la  nomination  ,  par  voie  de  scrutin  , 
d'atiord  de  M.  Tabbé  Durand,  candidat  au  titre  de  membre 
edtif ,  qui ,  ayant  réuni  la  m^ijorité  absolue  des  suffrafes, 
a  été  proclama  en  cette  qualité  ;  en  second  lieu  de  MM.  flu.^ 
LBz  d'ÀRKos  et  d'ÀNDELÀRRE  ,  qui  out  été  admis  à  l'onaiii- 
mité  au  nombre  des  membres  correspondants. 

Pins  rien  n'étant  à  l'ordre  du  jour  et  personne  ne  deman^ 
dant  la  parole ,  la  séance  est  levée. 


Séance  du  7  décembre  1848. 

£d  l'absence  de  M-  le  Président,  le  plus  ancien  des  mem- 
bres présents  inscrits  sur  le  tableau  ,  occupe  le  fauteuil. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  lit  et  la  Société  adopte  le  pro- 
cès-verbal de  la  séance  du  9  novembre. 

Correspondance  —  Lettre  de  M.  de  Montfort  qui, 
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etnpéché  par  ud  motif  légitime,  exprime  te  regret  de  ne  pou- 
Toîr  assister  à  la  séance  de  ce  soir,  et  fait  parveair  :  i^ 
quelques  mots  pour  être  adressés  à  M.  l'abbé  Dorand,  mem- 
bre actif  nouvellement  élu;  2*  la  continuation  de  son  tra- 
vail sur  le  système  financier  de  la  France  et  de  la  Grande- 
-Bretagne ,   pour  qu'il  en  soit  fait  lecture. 

Lettre  de  M.  le  Secrétaire  général  de  la  Société  na- 
tionale de  médecine  qui, le  29  novembre  dernier,nous  infor^ 
mait  que  cette  Société  devait  tenir  sa  séance  publique 
annuelle  ,  le  dimanche  '6  décembre  ,  et  qui  témoignait  le 
désir  qu'une  députa  tion  de  notre  compagnie  assistât  à 
cette  séance.  M.  P.-M.  Roux  annonce  que  cette  députation 
a  été  nommée. 

M.  Jean-Baptiste-François  Brbmond,  maître  serrurier, 
rne  Basse  Périer,  41 ,  inventeur  d'un  système  de  serrures 
iDcrochetables,  se  met  sur  les  rangs  pour  l'obtention  d*une 
récompense  et  adresse  à  cet  effet  une  demande  qui  est 
appuyée  par  M.  DEbeling  et  par  M.  le  Secrétaire,  à  qui  ce 
système  a  été  démontré  et  qui  en  reconnaissent  toute  Tùli- 
lité.  Renvoi  à  la  commission  d'industrie. 

Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureau,  par  M.  le  Secré- 
taire perpétuel:  1"  deux  forts  volumes  grand  in-folio,  ayant 
la  Statistique  de  l'industrie  française  pour  objet,  adressés 
par  M,  MoREAU  de  Jonnés,  membre  correspondant ,  à  Paris. 
2*  Le  tome  second  in-8.  de  358  pages,  dB  la  Monographie 
de  Pamphithéâire  d* Arles,  par  M.  Louis  Jacquemin,  mem- 
bre correspondant,  qui  en  a  fait  hommage  k  la  Société. 

3*  Quelques  numéros  de  la  Gazette  de  V Association 
agricole  de  Turin, 

4*  Les  numéros  8,  9  et  10  de  la  Revue  homœpaihique 
4u  Midi. 

5«  Une  brochure  intitulée  :  Histoire  des  Bourguignons 
et  de  leur  établissement  dans  le  Lyonnais,  par  M.  AU 
Il^onse  Gacogne  ,  membre  correspondant  ,  à  Lyon. 


\.' 


—  S36  — 

6'  IJo  grand  àtwbre  d'exemplaires  d'une  brochure 
ayant  pjiur  tilre  :  Souvenirs  du  MotU-Pilaly  in-8%  par 
Gj^lave  Leyrat  ,  membre  correspondant ,  à  Lyon  ;  les- 
quels exemplaires  sont,  conformément  à  l'intention  de 
l'auleur,  distribués  immédiatement  à  tous  les  membre^  de 
la  Société.  ^ 

Allocution. —  La  correspondance  épuit^ée,  M.  P.-H. 
Roux  adresse ,  au  nom  de  M.  le  Président,  absent  ^  un  dis- 
cours à  M.  l'abbé  Dorand  ,  pour  lui  témoigner  que  la  Sth 
ciélé  est  heureuse  de  l'accueillir  comme  collègue  et  de 
penser  qu'il  affermira,  par  son  actif  concours,  l'édifice  aa 
pied  duquel  chacun  des  membres  dépose  son  tribut  d'efiforts 
et  de  zèle ,  etc* 

M.  Durand  prend  la  parole  pour  faire  Féloge  de  Ja  statis- 
Hqbe #09 notre  Société  qui  s'en  occupe  avec  ardeur;  pour 
adresser  des  expressions  flatteuses  à  tous  les  membres  | 
les  remercier  de  Favoir  associé  à  leur  collaboration,  leur 
témoigner  sa  vive  reconnaissance  et  leur  donner'  Tasso^ 
rance  qu'il  fera  toujours  ce  qui  dépendra  de  lui  pourcon- 
courir  à  leurs  utiles  travaux. 

Lecture, — M.  le  Secrétaire  pêfTpétuel  lit  ensuite  un  frag- 
ment du  travail  de  M.Dufaur  de  MoNTFORTSur  le  système  £• 
nancier  de  la  France  et  de  la  Grande-Bretagne.  Ce  fragment 
comprend  le  budget  des  recettes  qui,  en  4846 ,  s'est  élevé  au 
chiffre  de  4 ,410.288,975  francs  ;  le  budget  des  dépenses  qui 
a  atteint  le  chiffre  énorme  de  1,541 .152,925  francs  ;  la  dette 
publique  qui,  au  1"  janvier  1847,  était  de  237.113,366  fr. 
Puis,  viennent  les  chapitres  de  l'amortissement ,  des  em- 
prunts, des  cautionnements  en  numéraires,  des  rentes 
viagères,  etc. ,  de  la  dette  flottante  dont  le  chiffre  a  atteint 
604,898,146  fr.  en  1845.  C'est  là  le  maximum  jusqu'à  ee 
jour  ;  les  chapitres  suivants  sont  consacrés  à  tout  ee  qui 
concerne  le  règlement  définitif  du  budget;  le  contrôle  dé- 
finitif des  comptes  ministériels  ;  la  caisse  des   dépôts  et 
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eonsignatioDS ,  la  cour  des  comptes;  Pinspeclion  générale 
des  OnaDces  ;  radministration  des  coolributions  (firectes; 
radmioistration  de  i'enregîstreiDeDt ,  des  domaines  et  tfu 
timbre,  etc. ,  etc.  ^ 

Happons.  —  L'ordre  du  jour  appelle  en  second  H  eu  la 
lecture,  par  M.  l^lSecrétaire  perpétuel,  d'un  rapport  sur  les 
membres  correspondants  qui  dans  leurs  relations  avec  la 
compagnie  et  par  Tenvoi  qu'ils  lui  ont  fait  des  meilleures 
productions  statistiques  ,  depuis  la  dernière  séance  publi- 
que,ont  mérité  des  récompenses;  il  résulte  de  ce  rapport  ^ui 
est  adopté  À  Puuanimité  ,  qu'il  sera  décerné  à  la  prochaine 
séance  solennelle,  trois  médailles  d'argent  :  une  à  M.  Jules 
Itibr,  membre  correspondant,  à  Montpellier;  une  à  M. 
Nattb,  membre  correspondant,  à  Blida,  et  une  i  r\a|Qc|atioB 
agricole  de  Turin  ;  qu'il  sera  aussi  accordé  trois  mentions 
honorables:  une  à  M.  BBaTONi,  membre  correspondant,  à 
Ercéroum;  une  à  M.  le  docteur  Bonnet,  membre  corres- 
pondant, il  Besançon  ,  et  une  à  M.  Ghàhboybt  fils^  mem- 
bre correspondant  ,  à  Nice. 

^  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel  rend  compte  ensuite  de  la 
visita  faite  à  M.  Frbslon,  Ministre  de  l'instruction  publi- 
que et  des  cultes  »  et  parle  avec  éloge  de  l'accueil  qui  a  été 
fait  k  la  députation.  H.  le  Ministre  a  accepté  avec  plaisir  le 
dipl6me.de  membre  hoaoraire  que  le  Conseil  d'administra- 
tion lui  a  offert,  au  nom  delà  Sooiété  qui  ratifie  catta 
nomination  par  acclamation. 

—  M.  le  Secrétaire  continua  d'avoir  la  parole  pour  fairt 
un  rapport  sur  les  travaux  de  MM.  de  Gaumont,  Moreau 
DB  JoNNÈs  etGuiLLORY  aîné,  candidats  au  titre  de  meni* 
bre  honoraire.  La  haute  portée  scientifique  et  d'utilité  pu- 
blique de  ces  travaux  fait  adopter  les  conclusions  toutes 
favorables  aux  candidats  qui,  par  conséquent,  sont  scruti- 
nés  immédiatement  et  reçus  à  l'unanimité  membres  hono- 
raires. 

68 
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Twcc/wre.— La  parole  est,  en  4"  Jicu,  à  W.TT,  de  Villenecvi 
pour  lire  une  Doticelotitulée:  Etudes  s^r  les  progrès  corn- 
parcs  de  VAgricuHurey  dû  Commerce  et  de  V Industrie. 

L'auleur  s'est  livré  à  bien  des  recherches  pour  constater 
rélatifilérieur  de  la  France  depuis  4789;  quels  ont  été  les 
progrès  d3  la  richesse  agricole  et  industrielle;  quels  chaD- 
gemenls  se  sont  opérés  dans  la  distribution  de  cette  richesse, 
etc.,  et  il  est  parvenu  à  reconnaître,  en  s^étayant  de  don- 
nées sur  i/i  population,  de  celles  que  fournit  le  recensement 
en  1845^  etc. ,  que  l'agriculture,  dans  la  période  de  âO  ans 
(depuis  1825)  a  perdu  près  de  deux  millions  d*âmes ,  près 
de  10  p.  OjO  de  ses  trav'a illeurs,  tandis  que  le  comnaerce  et 
rindustrie  opt  absorbé  chacun  un  accroissement  de  popu- 
lation de  53  p.  0|0.  Ainsi,  dit  M.  de  Villeneuve,  rimpulsion' 
vers  rindustrie  et  le  commerce  a  été  Jusqu'à  ce  poicrt  qflê 
non- seulement  tout  l'accroissement  de  population  a  profité 
exclusivement  h  ces  deux  branches  de  produits  ,  mais  en- 
core que  l'agriculture  a  perdu  une  partie  des  bras  qu'elle 
avait  utilisés  antérieurement.  En  résumé,  lè  progrès  de  Tart 
agricole  a  été  d'un  dixième  plus  lent  que  le  progrès  in- 
dustriel. '      "  *     "^ 

— T^près  cette  intéressante  lecture ,  M.  Giraud  lit  la  pre- 
mière partie  d'une  notice  non  moins  intéressante  sur  un 
tableau  de  l'école  romaine.  Il  parcourt  rapidement  le  fait 
historique  dans  lequel  l'artiste  a  puisé  apn  sujet ,  et  s'é- 
tend particulièrement  sur  la  description  du  tableau  dont  il 
montre  les  beautés  de  composition,  de  dessin  et  de  co- 
loris. 

Candidats  proposés,  —  MM.  Feautrier,  Thiêbaut  et  P.  • 
M.  Roux  proposent  au  titre  de  membre  actif  M.  Georg»"* 
Sakakini  ,  professeur  d'arabe ,  à  Marseille.  Cette  proposi- 
lion  est  prise  en  considt^râlion  aux  termes  du  règlement, 
et  plus  rien  n'étant  proposé,  !a  séance  est  levée. 


—  539  — 

Séance  du  28  décembre  <848.  ■ 

Pf  ÉSA)ENCB   DE    M.   PCFAUR  DK   MpNTFORT  ,    ViCE-PrÉSIDENT. 

M.  P.-M.  Roux  j  Secrétaire'  perpéluel ,  lit  et  la  Société 
adopte  le  procès-verbal  «Je  la  séaoce  da  7  décembre. 

Correspondance.  —  Lettre  de  M.  Hàllez  d'ÀRROS  qui  ac* 
cuse  réceptioQ  du  diplôme  de  membre  correspoDdant,  que 
la  Société  lui  a  décerné  et  qui  dit  être  trop  flatté  de  cette 
honorable  distinction  pour  ne  pas  chercher  à  la  justifier 
par  ses  travaux.  En  attendant,  il  nous  adresse  ses  remer- 
cimeuts  et  Texpression  de  sa  gratitude. 

—  Quelques  numéros  de  la  Gazette  agricole  de  Turin 
sont  déposés  sur  le  bureau  par  M.  le  Secrétaire  perpéluel 
4|ui,  ensuite,  au  nom  de  M.  Georges  Sakàkini  ,  candidat 
a(4 titre  de  membre  actif,  présente  à  l'appui  do'Cotte  candi- 
dature un  méoioire  manuscrit  intitulé  :  De  Vutilité  de  la 
langue  arabe. 

Sont  nommés  membres  da  la  commission  chargée  du 
rapport  à  faire  sur  ce  travail ,  M\I.  Alubert,  A.  CaAJiiBON 

et'GiRAUD. 

La  correspoodaftce  étant  épuisée ,  M.  le  Secrétaire  per- 
pétuel, organe  de  la  comniission  du  concours ,  fait  uir  rap- 
port sur  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Tableau  historique 
ei  statistique  de  la  comniune  de  Fos.  Ce  mémoire  ,  le  seul 
quî^oit  parvenvi.au  concours  ouvert  pour  Pannéu  4848  ,  a 
été  examiné  avec  une  attention  particulière  par  la  Commis- 
sion qui,  tout  en  admettant  quMl  se  recommande  à  diffé- 
rents égards  ,  y  a  trouvé  tant  d'imperfections  ,  de  lacunes 
et  de  superfluités ,  qu'elle  n'a  pu  le  juger  digne  de  récom- 
pense et  qu'elle  s'est  bornée  à  faire  cette  proposition  d'en- 
gager le  concurrent ,  s'il  désire  rentrer  en  lice  ,  à  revoir 
son  travail,  à  le  réduire  à  des  proportions  convenables  , 
ou ,  en  d'autres  termes  ,  à  n'y  expoJSsr  que  des  faits  clairs 
et  précis  suivis  d'utiles  conclusions  ,  mais  dégagés  des  di- 
gressions qui  fourmillent  dans  ce  travail  et  qui  sont  dL^jJ^r* 
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ffe  raisonnements  scientifiques  et  systématiques  pcNir  le 
moins  superflus,  etc.,  etc. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  s^est  attaché  à  sigaaler  les 
principales  remarques  qui  ont  justifié  la  déeitioD  de  la  com- 
mission. Elles  seront  rendues  publiques  par  Tinsertion  en 
entier  du  rapport  dans  le  Répertoire  des  travatwdela  So- 
ciété, rapport  adopté  a uJourd*bm  danis  tout  son  conteno 
par  la  compa{;nJe  qui  a  regretté  de  n'avoir  pas  à  recoa* 
naître  l'œuvre  de  patience  de  l'auteur  dont  le  nom  doit  res- 
ter inconnu. 

Puis,  M.  le  Secrétaire  ayant  à  présenter  le  programme 
des  questions  à  proposer  pour  les  années  4849  •(  485f, 
rappelle  d'abord  ,  oralement,  quelques-unes  des  considé- 
rations dont  il  a  fait  précéder  son  rapport  sur  le  concours, 
et  dont  il  résulte  qu'il  convient  de  ne  plus  appeler  les  con- 
currents pour  les  prix  de  statistique  ,  à  circonscrire  dans 
une  seule  commune  leurs  investigations ,  pour  ne  pas 
être  quelquefois  obligés  d'attribuer  à  un  point  du  territoire 
de  peu  d'importance ,  des  généralités  dont  l'applicaiion  se 
ferait  bien  mieux  à  une  localité  plus  étenduei 

C'est  avec  ces  dispositions  qu'a  été  rédigé  le  programme 
suivant  des  questions  proposées  pour  l'année  1849. 

La  Société  promet  de  décerner ,  sll  y  a  lieu ,  dans  sa 
séance  publique  de  1849 ,  quatre  prix  aux  auteurs  des 
meilleurs  travaux  statistiques  relatifs  au  département  des 
Bouches-du-Rhône ,  ou  à  l'un  des  arrondissements,  ou 
même  à  l'un  des  cantons  de  ce  département. 

Les  concurrents  pourront,  à  leur  gré,  présenter  la  statis- 
tique générale  ou  Tune  des  branches  principales  de  cette 
science  ,  comme ,  par  exemple  r  le  commerce  et  l'industrie, 
Tagriculture  ,  tout  |ce  qui  a  trait  aux  sciences  physiques 
et  naturelles,  etc.  Toutefois ,  la  Société  désire  qu'ils  s'atta* 
chent  de  préférence  à  présenter  la  statistique  complète  du 
département ,  ou  de  l'un  de  ses  arrondissements,  ou  même 
de  l'un  de  ses  cantons. 


Il  s'agit  donc  :  l'de  tout  sujet  de  statistique  spêculs, 
telles  que  les  statistiques  agricole ,  commerciale,  judiciaire, 
médicale ,  etc.  du  département ,  ou  d'un  arrondissement, 
ou  d'un  Clinton  des  Bouehes-du-Rbône  ;  et  alors,  on  expo- 
serait les  faits  concernant  chaque  espèce  de  statistique  el 
on  les  comparerait  avec  ceux  analogues  de  quelques  an- 
nées antérieures  pour  en  tirer  d'utile:»  inductions. 

S*  De  la  STATISTIQUE  COMPLÈTE  du  département ,  d'un  ar- 
rondissement ou  d'un  canton  ,  et ,  dans  ce  cas  ,  on  aurait 
à  signaler  tous  les  faits  se  rattachant  aux  lieux  qui  seraient 
décrits  ,  sous  le  point  de  vue  physique,  comme  sous  les 
rapporta  de  la  description  du  pays ,  de  Pétat  social  ,  de 
l'état  civil ,  des  administrations  civiles ,  de  L'armée  ,  fie  1^ 
justice,  des  finances,  de  l'agriculture,  de  l'industrie  ma- 
nufacturière et  de  fabrique ,  du  commerce  ,  de  la  naviga- 
tion ,  des  communications,  etc.  Du  reste,  la  Société  ver- 
rai! avec  plaisir  que  les  concurrents  suivissent  le  plan  sys- 
tématique de  recherches  qu'elle  a  adopté  et  inséré  dans  le 
Répertoire  de  ses  travaux  ,  tome  YI.  On  pourrait  aussi  en 
prendre  connaissance  chez  M.  le  Secrétaire  perpétuel  de  la 
Société. 

Les  mémoires  seront  classés  d'après  leur  importance  et 
leur  mérite. 

:   Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
400  francs. 
Les  prix  seront  :     (  Une  médaille  de  vermeil. 
Une  médaille  d'argent. 
Une  médaille  de  bronze. 
En  outre,  des  médailles  d'émulation  seront  accordées  aux 
membres  honoraires  et  correspondants  ^  ainsi  qu'aux  per- 
sonnes étrangères  è  la  Société ,  qui  lui  auront  envoyé  les 
meilleurs  travaux  de  statistique  générale  ou  particulière. 
La  Société  propose  aussi  la  question  suivante,  pour  sujet 


d'un  prix  de  la  valeur  de  300  fr. ,  qui  sera  décerné  daos  la 
séance  publique  de  1851  : 

Déterminer  les  avantages  et  les  inconvénients  des  divers 
systèmes  de  répression  appliqués  ou  proposés  jusqu'à  ce 
jour. 

Les  concurrents  auront  à  examiner  .  dans  ses  éléments 
el  dans  ses  effets,  femprisonnement  cellulaire,  appliqué 
aux  divers  genres  de  d^lil  et  ruôme  aux  crioies  ;  à  cooi- 
parer  enlr'eux  les  différenisâystèmes  cellulaires,  absolu  ou 
partiel;  Il  faire  ressortir  leurs  avantages  relatifs  ou  les  re- 
proches dont  ils  peuvent  être  susceptibles. 

Ils  examineront,  dans  les  mêmes  circonstances  ,  le  sys- 
tème de  séquestration  en  commun.  Ils  rechercheront,  par 
l'étude  eomparée  des  deux  systèmes,  si  la  substitution  de 
la  peine  unique  de  ^isolement  aux  divevs  degrés  de  déten- 
tion, tels  que  la  prlKon  .  la  réclusion  et  les  travaux  forcés, 
est  utile  ou  même  praticable  ;  et  ils  indiqueront ,  après 
avoir  consulté  spécialement  la  siati^ftique  des  décès  et  celle 
des  récidives ,  qu'elle  est  la  combinaison  que  devrait  pré- 
férer le  gouvernement  pour  concilier  l'amendement  des 
détenus  avec  leur  bien-être  physique,  et  prévenir  les  ré- 
cidives sans  offenser  les  lois  de  l'humanité. 

Les  mémoires  ayant  pour  sujet  la  statistique  du  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rhône  ,  devront  être  adressés^ 
avant  le  31  mars  1849,  terme  de  rigueur,  à  M.  le  docteur 
P. -M.  Roux,  de  Marseille,  Secrétaire  perpétuel  de  la  So- 
ciété, rue  des  Petits-Pères  ,  15. 

Les  mémoires  relatifs  aux  systèmes  pénitentiaires  de- 
vront être  rendus  avant  le  31  mars  1851. 

Dans  l'un  et  l'autre  concours ,  les  auteurs  joindront  à 
leur  travail  une  épigraphe  qui  sera  répétée  sur  un  billet 
cacheté  contenant  leur  nom  et  leur  demeure. 

Les  ouvrages  adressés  resteront  déposés  dans  les  archi- 
ves de  la  Société.  Il  «^  -  *"  -'^♦'>nf  »ux  auteurs  d'en  faire 
prendre  copie. 
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Les  membres  aclifs  de  la  Société  sonl  seuls  exclus  uv. 
coucou  rs. 

.  —La  Société,  dans  sa  séance  publique  de  18i9,décernera 
des  médailles  d'honneur  ei  d'eucouragemeni  aux  personnes 
qui  auront  introduit  y  soit  à  Marseille,  soH  dans  le  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rhône  ,  quelque  nouveau  genre 
d'industrie  ,  ou  qui  auront  perfectiouné  l'une  des  inJuK* 
tries  déjà  existantes. 

Messieurs  les  industriels  qui  désireront  concourir  pour  ces 
médailles ,  devront  adresser  leurs  demandes  avant  le  28  fé- 
vrier 1849,  terme  de  rigueur,  à  M.  le  Secrétaire  perpé-. 
tuel  de  la  Société. 

L'ordre  du  jour  appelle,  en  troisième  lieu,  la  nomina- 
tion au  scrutin  seeret ,  de  MM.  les  fonolionnaires  de  la 
compagnie;  lien  résulte  que  le  Conseil  d'administration  est 
composé,  pour  Tannée  1849  de 

MM.  DuPAUR  de  Montfort  ,  Président. 
de  Villeneuve,  V^oe-Présiden». 
P.-iï.  Roux  ,  St^crétaire  perpétuel. 
MoRTREUiL,  Vice-Sscrétaire. 
Topm,  Annotateur  de  la  classe  des  seiences 

morales  ,  philosophiques  et  industrielles. 
Gendarme,    de  Bevotte,   Annotateur  de  la 
classe  des  sciences  naturelles,  physiques 
et  mathématiques. 
GiRAUD,  Annotateur  do  la  classe  des  langues, 

de  la  littérature  et  des  be<iux-arls. 
Feautrier  ,  Conservateur-Bibliothécaire. 
TfliBBAUT ,  Trésorier. 
Les  éfections  ainsi  faites ,  la  Société  s'occupe  de  la  re- 
cherche d*uu  local  convenable  destiné  à  sa  bibliothèque  et 
qui  permette  à  ses  membres  de  consulter  ses  richesses  sta- 
tistiques toutes  les  fois  qu'ils  le  désireront. 

Plus  rien  ensuite  n'étant  proposé  et  personne  nedemar- 
danl  la  parole  ,  M.  le  Président  lave  la  séance. 
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Noia.  N'ayant  pas  voulu  interrompra  Tordre  dans  lequ»! 
le  procès- verbal  de  la  séanoe  du  28  décembre  4848  a  éiè. 
rédigé,  en  y  intercalant  le  rapport  sur  le  concours,  dont 
Pinsertion  en  entier  dans  le  Répertoire  des  travaux  delà 
Société  a  été  annoncée,  nous  avons  pensé  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  placer  ce  rapport  ici ,  c^est-à-dire  à  la  saite 
du  procès-verbal  de  la  séance  qui  termine  les  travaux  de 
Tannée  1 8  i8. 

Rapport  sur  le  concours  ouvert  par  la  Société'  d^  SiaiU' 
tique  de  Uarseilfe,  pour  Vannée  4848,  fait,  nu  nom 
d'une  commission  spéciale,  par  le  docteur  P.-H.Ruux, 
de  Marseille,  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société. 

Messieurs , 

Fidèle  autant  que  possible  aux  engagements  qu^elle  prit 
dès  sa  fondation,  la  Société  de  Statistique  de  Marseille 
s^est  attachée  surtout  à  produire  le  complément  derouvrage 
intitulé  :  Statistique  du  département  des  Bouckes-duh- 
Rhône ,  publié  sous  les  auspices  de  M.  de  Villeneuve,  Pré- 
fet. Mais,  pour  atteindre  ce  but,  il  fallait  que  son  bon 
vouloir  fût  secondé  par  tous  les  éléments  de  succès  dési- 
rables, et  malheureusement  Tune  des  conditions  essen- 
tielles lui  a  manqué  jusqu'à  ce  jour.  En  efifet ,  réduite  à  ne 
confier  qu'à  trois  annotateurs  le  soin  d'enregistrer  les  nom- 
breux faits  physiques ,  moraux  et  intellectuels  qui  se  suc- 
cèdent à  chaque  instant  dans  notre  département,  et,  alors 
même  que  ces  trois  fonctionnaires  n'auraient  pas  cessé 
d'être  animés  du  zèle  le  plus  ardent ,  elle  ne  pouvait  exiger 
d'eux  qu'ils  recueillissent  continuellement  la  masse  de  do- 
cuments que  réclame  la  statistique  complète  des  106  com- 
munes des  fiouches-du -Rhône.  Aussi,  Messieurs,  avons 
nous  reconnu  depu*s  longtemps  l'indispensable  nécessité, 
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'pour  Botr«  GompagDie^  de  compter  ,  daos  chacune  Se  cei 
cotnmoDes,  au  moios  un  annotateur,  indépendamment  de 
'<^ux  qui  font  partie  de  votre  Conseil  d'administration. 

En  attendant  qu'il  vous  soit  donné  d'avoir  d'aussi  utiles 
auxiliaires,  ce  qui  vraisemblablement  se  réalisera  bientôt , 
vous  avez  cherché  à  accroître  la  collection  de  vos  meilleurs 
matériaux,  en  faisant  appel  aux  statisticiens  dont  vous  avez 
excité  rémulalion  par  l'attrait  de  plusieurs  recompenses. 
Cependant  si  lès  concours  ouverts  par  |^  Société  ôàt  tu 
pour  but  prineipal  la  production  des  documents  les  plus 
propres  à  faire  connaître  notre  département ,  il  s'en  faut 
bien  que  notre  attente  à  cet  égard  ait  été  parfaitement  rem- 
plie. Sans  vouloir  retracer  ici  tes  résultats  obtenus  com- 
parés avec  les  recompenses  promises  ,  nous  dirons  quil 
ne  nous  reste  pas  peu  à  désirer  et  que  par  cela  même  nous 
ne  devons  pas  nous  lasser  d'attirer  l'attention  des  hommes 
compétents  sur  des  questions  qui  intéressent  éminemment 
notre  pays ,  mais  en  apportant  dans  le  programme  de  ces 
questions  toutes  les  modifications  dont  le  temps  et  Texpé* 
rience  ont  sanctionné  l'opportunité.  C'est  ainsi,  par  exem- 
ple,qu'au  jugementde  la  Commission  dont  nous  sommes  l'or- 
^ne,lesconcurrentsuedoiventplusêtreappelésà  circonscrire 
dans  une  seule  commune  îeurs  investigations  statistiques , 
pour  ne  pas  être  quelquefois  obligés  d'attribuer  à  un  point 
du  territoire  de  peu  ^'importance ,  des  généralités  dont 
l'application  se  ferait  beaucoup  mieux  à  une  localité  plus 
étendue.  Cette  remarque  a  été  prise  en  considération  dans 
la  rédaction  du  programme  des  prix  proposés  pour  l'année 
1849;  programme  que  nous  avons  été  chargé  de  vous 
soumettre.  Vous  verrez  donc  quMI  diffère  de  celui  publié 
en  4846,  par  lequel  vous  avez  promis  de  décerner  en,  1848; 
quatre  prix  consistant  en  une  médaille  d'or,  de  quatre 
cents,  francs ,  une  médaille  de  vermeil ,  une  d'argent  et 
Une  de  bronze,  aux  auteurs  des  meilleurs  travaux  dé 
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sialistique ,  relatifs  à  un  canton  ou  à  une  commune  du  dé- 
partement des  Bouches-du-Rhône. 

A  l'époque  fîxée  pour  le  iernsie  du  concours,  uo  seul  mé- 
moire était  parvenu  à  la  Société  qui  a  chargé  une  commission 
spéciale  de  l'examiner  dans  tous  ses  détails.  Composée  de 
MM.  Bouis,  Bousquet,  A.  Chambon  ,  de  Montluisant,  Feau- 

TRIER,  GiRAUD,  MONFRAT,  MORTREUIL,  NeGREL-FeRADB,  Jh  Sa* 

KAKI  NI,  TouLOuzAN,  de  MM.  les  Président  et  secrétaire  perpé- 
tuel,cette  commission  s'est  livrée  à  une  discussion  profonde, 
à  la  suite  de  laquelle  il  a  été  décidé  que  si  le  travail  dont  il 
s^agit  se  recommande  à  dîvers  titres,  il  renferme  tant  d'im- 
perfections et  de  lacunes  au  milieu  d'une  foule  de  super- 
fluités  ,  que  Ton  ne  peut  quMnviter  l'auteur  à  le  revoir,  à  le 
réduire  dans  des  proportions  ronvenables,  ou  ,en  d'autres 
termes,  à  n'exposer  que  des  faits  clairs  et  précis  accompa- 
gués  des  conclusions  qu^l  est  permis  d'en  tirer ,  mais  déga- 
gés de  ces  raisonnements  scientifiques  et  systématiques 
qui  en  voilent  l'impoi  tancé  et  en  ôtent  le  prix.  C'est  dire 
que,  encore  qu'il  soit  une  donnée  d'une  certaine  valeur 
pour  faire  bien  ,  ce  mémoire,  tel  qu^il  a  été  présenté,  ne 
mérite  pas  de  recompense ,  et  c'est  à  fin  de  justifier  ce  juge- 
ment que  nous  rapporterons  les  principaux  reproches  d'a- 
près lesquels  il  a  été^prononcé. 

Tableau  hutoriqf*e  et  statistique  de  la  commune  de  Poi, 
tel  f^st  le  titre  de  ce  travail,  grand  in-folio,  de  123  pages, 
auquel  est  jointe  une  carte  topograpbique,  et  portant  cette 
épigraphe  : 

«  La  science  statistique  appartient  d'autant  plus  à  Tem- 
»  pire  du  cœur ,  que  Thomme  d'état ,  éclairé ,  ne  la  met  or- 
r>  dioairement  à  profil,  dans  l'inlérêt  de  l'administration 
»  qu'il  rcprééenie,  que  parce  que  les  bienfaits  de  cell<î 
»  .«science  positive  embrarsenl  toutes  les  classes  indus- 
»  lri«#lles  de  la  société  progressive  et  pensante.  » 

L'auteur  annonce  d'abord  s'être  conformé  autant  qu'il  a 
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pu  ,  au  plan  de  recherches  adopté  par  notre  Sociéi<t  ;  ii  a 
divisé  son  mémoire  en  (rois  parties  subdivisées  eDrsmômrs 
en  plusieurs  chapitres. 

La  première  partie  comprend  -la  statistique  physique  en 
six  chapitres  :  topographie,  météorograpbie,  hydrogr««pbio , 
géologie,  botanique,  zoologie. 

La  seconde  partie  traite  de  la  statistique  politique  en  sept 
chapitres,  saToir:  division  territoriale,  population,  état 
social,  état  ciTil,  histoire  et  archéologie  ,  organisation 
politique  et  administrative,  institutions  et  instruction  pu- 
blique. 

La  troisième  partie  est  consacrée  à  la  statistique  indus- 
trielle et  contient  trois  chapitres:  agriculture,  industrie, 
finances. 

Nous  ne  suivrons  pas  Tautenr  dans  ces  divisions  et  sub- 
divisions ,  d'autant  plus  qu'un  pareil  cadre  n'est  évidem- 
ment point  proportionaé ,  quant  h  son  étendue  ^  avec  une 
petite  commune  de  moins  de  2,000  âmes  et  qui ,  pauvre  , 
sans  iostructioB ,  sans  commerce ,  n'a  presque  pas  d'in- 
dustrie. Aussi ,  au  lieu  d'observations ,  d'assertions  fécon- 
des en  précieux  résultats,  des  inutilités  ont-elles  été  sou- 
vent exposées  et  n'a-t-on  pas  été  sobre  de  répétitions,  de 
digressions  et  d'explications  systématiques  des  phéno- 
mèoesde  la  nature  qu'il  faut  laisser  aux  savants  spéciaux 
le  soin  de  bien  traiter.  Et ,  par  exemple  ,  pour  atoir  voulu 
émettre  ses  idées  sur  les  courants  de  la  Méditerranée ,  il  a 
avancé  qu'un  courant  suit  les  côtes  d'Espagne  depuis 
le  détroit  de  Gibraltar  jusques  au  Rhône,  et  que  les  sables 
de  ce  fleuve  se  portent  dans  le  golfe  de  Fos.  Or,  on  sait  que 
le  courant  général  et  littoral  est  de  gauche  h  droite  eu  re- 
gardant la  mer  ;  ce  qui  explique  le  transport  des  sables  du 
Rhône  vers  le  port  de  Cette  et  au  de-là. 

Le  concurrent  n'est  pas  plus  fondé  à  soutenir  que  la 
salure  de  Tétang  sous  marin  de  la  Yalduc  est  de  23  dégrés 
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(^a.de  23  pour  cdot,  puis  qu'elle  n'est  que  d'envirou  quin<^, 
degrés ,  la  salure  de  la  mer  élaot  de  trois  dfgrés  au  plus.  Il 
^6|L  sans  doute  bien  faitd|indiquer  les  sources  qiiW  a  puisé, 
les  chiffres  qu]il  donne,  notamipent  ceui^  qui  composent  ses 
tableaux  ;  il  aurait  ainsi  fixé  les  idées  de  ses  lecteurs  et  les 
aurait  mis  k  même  de  t^rifier  ses  assertions. 

En  annonçant  qite  le  canal  d'Arles  à  Bovic  a  i8  kilom. 
de  longueur,  il  ignorait  donc  que  son  développement  est  de 
47,338  mètres,,  et  que  les  36  ioises  représentant  la  dis- 
tance qu'il  appelle  une  minute  valent  69  mètres  au  Heu  dcr 
70*  47*  qu'il  aurait  dû  ^ipriqier. 

La  Commission  a  pensé  qu'il  a  tout-à  fait  manqué  sop 
but  y  lorsqu'en  vu^  dç  rendre  piqs  intelligible  la  carte  to- 
pqgraphiquei  qu'il  a  joîttt  à  son  mémaire,il  l'a  dressée  sur  une 
échelle  en  heures  et  minutes.  A  ce  sujet  nous  ferons  remarquer 
qu'ila  oublié  les  prescriptionsde  la  loi  et  celles  dont  on  nedoit 
jamais  s'écarter  quand  on  écrit  pour  la  science ,  en  traitant 
le  plus  sourent  les  distances  non  point  suivant  le  système 
métrique ,  mais  par  lieues  ou  toises ,  heures  et.  minutes. 
Ce  procédé  ne  fait  qu6  jeter  de  la  confusion  dans  les  tables 
aynoptiques  ou  dans  les  calculs.  A  propos  de  calculs  et  au. 
sujet  dç  réqrumération  des  rapports  géonaétriques  des  di- 
verses cultures  entr'elTes  ,  la  Commission  a  été  frappée  d9 
oette  manière  de  s'exprimer  rc  ainsi,  dit-il ,  le  terrain  ha- 
bituellement cultivé  par  les  plantes  textiles  étant  de  zéro*. . 
ares ,  est  coipme  zéro  est  à  i^ero ,  comparé  au  chiffre  :  zéro 
attribué  à, sa  classe.  »  If  semble  que  tout  cela  aurait  pu  ser 
tjéduire  h  néant. 

jCette  citation  et  beaucoup  d^ autres  que  not|s  pourrions 
faire  encore ,  prouvent  que  l'auteur  a  mis  peu  de  soin  dans 
}^  réd-^dtion  de  son  travail,  dont  par  cela  seul  le  lecteur 
t^p  comprend  pas  facilement  tous  les  passages.  On  n'exf<* 
^ait  pas  que  le  style  fût  éJevé,  fleuri,  mais  au  moins  n'eu- 
ijpit-oa   pas  dû  avoir  à  regretter  qu'il  fût  généralement 


lourd ,  quelquefois  peu  grave  et  souveot  incorrect.  Si  noul^ 
lui  reprochions  d'avoir  écrit  véquirent  pour  vécurent,  agri-. 
oole  pour  agriculteur ,  atmosphère  marseillais  pour  mar^ 
sçiiiaise,  le  vaste  Marins  pour  le  grand  Marins,  tHmari.o 
pour  tamaris  ,  et  ces  expressions  :  basses. sommités  delà 
Nertbe,  pâture  vé^^étale,  influence  marâtre  de  Pair,  on 
pourrait  sMmaginer  qu'il  n'e:s(t  question  ici  que  d'une  logo- 
niachie,  mais  quelques  phrases  prises  au  hazard  mon- 
IreroBt  assez  qu'il  y  a  matière  à  plus,  qu'à  une  dispute  de 
mots,  tf  La  cigale  de  l'ordre  hémiptère,  dit  lauteur^  chante 
stérile  sur  Voreille  de  la  fourmi. 

Pariant  de  SScommunes  dépourvues  d'écoles  en  4826,  on 
n'eût  j  à  coup  sur,  ce  sont  ses  termes,  pas  refusé  d'ouvrir  3S 
portes  communaleji,  en  1826,  si  Pon  eûi  frappé  iS  coups  de 
tnarteauct  à  leurs  oreilles. 

Là  fourmi  suggère  à  l'auteur  celte  comparaison  home- 
^iq^e:«  Comme  les  tribus  bédouines  chez  qui  le  fanatisme 
»  musulman,  l'ignorance  dont  il  est  le  fils,  l'amour  insatiable 
»,  et  aveugle  de  l'or,  etc.,  etc.,  d'où  résulte  la  dépossession 
de  celle-là  (la  fourmi)  au  profit  decelle-ci  (uuq  autr«four« 
ipî)  transformée  par  la  victoire  en  une  sorte  de  métempsicose 
au  profit  du  vainqueur.  »  N'est-ce  pas  là  un  langage  inin- 
teUigible? 

Si  maintenant  nous  cherchions  s  faire  voir  chez  Fauteur 
une  tendance  trop  prononcée  à  un.  néologisme  qui  est  loin 
d*étre  toujours  heureux ,  que  n'aurions-nous  pas  à  faire 
remarquer  !  Contentons  nous  ,  dans  cette  vue,  de  rapporter 
ce  passage:  a  D'un  cdté  la  vaste  plaine  des  paluns ,  que  les 
tamaris,  les  saoles,  peupliers  à  flèche  du  Rhône  termi- 
nent,  semblent  un  théâtre,  un  portique  de  rêverie  et  de 
contemplation.  Que  signifie  un  portique  de  rêverie? 

Mais  suivons  de  préférence  l'auteur  dans  ses  considérations 
essentiellement  statistiques.  Ce  qu'il  avance  sur  les  mé- 
téores ,  ses  démonstrations  des  orages ,  du  mirage ,  de  Tare 
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en  ciel  soni  loio  de  prouver  qu'il  soit  an  courant  des  scieoces 
physiques,  et  puisqu'il  a  signalé  des  résultats  d^obser- 
valions  baronaëtriques ,  hygroinéli  iques  et  thermomé- 
triques ,  il  Aurait  dû  faire  connaître  la  source  où  ils  ont 
été  puisés.  La  commission  a  présumé  que  ce  n'a  pas  été  au 
\illage  même  de  Fos. 

La  botanique  ,  la  zoologie  ,  la  géologie  sont  assez  biea 
traitées.  Les  détail*  paraissent  en  avoir  été  empruntés  à  de 
bons  ouvrages. 

L'hydrographie  u  fourni  à  l'auteur  le  sujet  d'une  longue 
dissertation.  Mais  on  n'y  voit  guère  que  des  généralités  qui 
s'appliquent  plus  ou  moins  à  tout  le  littor?!  de  la  médi- 
terranée. 

Les  habitudes  du  village  de  Fos  sont  succesniveroeot 
passées  en  revae.  On  voit  que  le  peuple  y  est  logé  d'une 
façon  bien  misérable  ;  mais  ce  qui  ne  nous  interesse  que 
jusques  à  un  certain  point,  c'est  ce  qne  dit  l'auteur,  quHlriy 
a  pas  de  bossu  ,  de  bossues  à  Fos.  pas  de  pieds-bots^  d'à- 
veugles-nés  ^  des  rachitiques  ^  ni  de  ces  tailles  géantes 
qui  se  promènent  industrieusement  partout  comme  une  cuh 
riosité  populaire. 

Une  lacune  qui  a  été  remarquée  au  sujet  de  l'industrie, 
c'est  qu'après  s'être  demandé  si  le  pays  gagnerait  plus  à  la 
conversion  des  étangs  en  terrains  productifs  qu'au  maintien 
d'un  foyer  d'industrie  où  300  à  400  hommes  de  peine  re- 
<;oivent  chaque  jour  leur  salaire  de  la  main  de  Fingéoleux 
fabricant,  de  celle  du  fermier  des  salines  et  de  l'Etat,  Tautear 
ne  s'est  nullement  attaché  à  résoudre  cette  importante  ques- 
tion. D'ailleurs  ,  on  chercherait  en  vain  dans  la  statistique 
de  la  commune  de  Fos  des  renseignements  complets  sur 
les  branches  d'industrie  de  celte  commune. 

Le  chapitre  histoire ,  archéologie  n'a  été  qu'éfleuré.  On 
n'y  voit  pas  ce  que  fut  la  localité  de  Fos  dans  les  temps  an- 
ciens et  au  moyen -âge.  Et  pourquoi  n'ya-t-il  pas  été  dit 
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que  Fes  était  un  marquisat  possédé  par  des  Seigneurs  issus 
des  vicomtes  de  Marseille;  qu^en  1226,  Raymond- Gioffroi, 
Marquis  de  Pos ,  inquiété  par  les  Marseillais  se  mit  sous  la 
protection  delà  république  d'Arles ,  etc. ,  &c. 

Ainsi  donc  ,  sans  multiplier  davantage  les  remarques  cri- 
tiques de  la  Commi^ion,  elle  a  été  fondée  à  déclarer  que 
l'auteur  n'a  point  satisfait  aux  exigences  du  programme. 
C'est  à  regret  qu^elIe  s'est  vue  dans  Fobligation  de  porter  un 
semblable  jugement,  parce  qu'à  travers  les  défauts  nialheu- 
reusement  trop  nombreux  qui  déparent  l'ouvrage,  cet  ou- 
vrage ne  manque  pas  néanmoins  de  certaines  qualités  qui 
au  premier  abord  avaient  disposé  la  plupart  des  membres 
de  la  Commission  è  lui  accorder  au  moins  une  mention  hono- 
rable. Mais  en  considérant  que  s'il  était  livré  à  l'impression, 
sans  que  Ton  en  eût  fait  disparaître  les  taches  qui  ont  été 
remarquées  ,  une  recompense  quelconque  eût  été  compro- 
mettante pour  notre  Société,  nous  pouvons  donner  à  l'au- 
teur l'assurance  que  l'on  ne  manquerait  pas  de  reconnaître 
son  œuvre  de  patience,  œuvre  où  l'on  trouve  teaucoup  de 
bonnes  choses,  s'il  revoyait  avec  sévérité  les  chapitres  qui 
n'étant  pas  techniques  lui  ont  ouvert  la  carrière  de  l'imagi- 
nation ,  et  ont  fait  perdre  à  t^on  style  le  caractère  grave  qu'il 
aurait  dû  toujours  conserver.  En  un  mol ,  au  cas  ©tf  l'in- 
tention de  l'auteur  serait  de  rentier  en  lice  ,  il  éviterait  les 
dijgresisions  nombreuses  et  étendues,  ces  hors  d'œuvre  inu* 
tiles  qui  n'ont  fait  que  grossir  son  mémoire  ;  il  n'oublierait 
pas  que  l'on  aurait  désiré  plus  de  netteté  dans  la  concep- 
tion ,  plus  do  clarté  dans  les  développements ,  des  rensei^ 
gnements  plus  complets.,  des  chiffres  plus  positifs,  et  que 
de  l'exposé  des  fnits  des  inductions  euftsenl  été  tirées  au  pro- 
fit de  la  localité  en  particulier  et  du  public  en  général. 
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LX>RGANISATION  DES  COMMISSIONS 

DE 

fiA  SOCIÉTÉ   DE  STATI&TIQUIC 

DE  MARSEILLE, 
EN   4849. 


PREMIÈRE  SECTION. 

STATISTIQUE   PHYSIQUE. 

Cette  section  est  divisée  en  six  commissions. 

Commission  de  topographie. 

JMM.  DuFAUR  DE  MoNTFORT,  Matheron  ,'  GenDarme  ,  de  Be- 
\olte ,  et  TouLOUzÂN. 

Commission  de  méteorograpkie. 
MM.  GiRAUD  ,  p. -M.  Roux,  de  Marseille,  Valz  et  Vintras. 
Commission  d'hydrographie. 

MM.  Gendarme  ,  de  Bevotte  ,   F. -M.  Roux  ,  de  Marseille,  el 
Valz. 

Commission  de  géologie 
MM.  Marquis,  Matheron,  Toulouzan  el  de  Villeneutb. 

Commission  de  botanique. 
MM.  Allibkrt  ,  MoNFRAY  aîné,  P.-M.  Roux,  de  Marseille; 
et  TopiN. 

Commission  de  zoologie, 
MM.  Bertulus  ,  P-M.  Roux>  de  Marseille  et  Thiêbaut. 


DEUXIÈHE  SECTION 

STATISTIQUE  POLITIQUE. 

Cette  section  est  divisée  eu  neuf  commissions. 
Ccmmi^ion  dé  division  politique  et  territorialt. 

tttf.  HOBNBÔSTBL  ,  MlÊGÉ  6t  P.  RlCÀRD. 

Commission  de  population. 
MM.  HiÈGE  ,  P. -H.  Roux,  de  Marseille,  etTeifiBAUT. 

Commission  d'histoire. 
Mm.  Bousquet  (Casimir),  GHÀMBON(AdoIpbe),  CostB[Pasc§l)j 
DoFAUR  DE  MoNfPOBT,  DnRÀifi>,  Feàutbier,  Hobnbos- 

TEL  ,    MiÈGE  y    MORTREUIL  ,     PrOU-GàILLIRD  ,  BlCARP 

(P.)  et  Joseph  Sakaeini. 
Canm^ission  d'organimtion  politique  et  administrative. 

Mil.    DUFAUR  DE    MOKTFORT  ^  {HoRNBOSTEL     tf  lÈGE     et    VltT* 
TE  AS. 

Commission  des  institutions. 

Mm.    AlLIRERT,    CffAHBON   (A),   FeAUTKIER  ,    GiRAUD,    HORN- 

bostel,  LouBQir ,  P^M»  Boux,  de  lliarseîiie,  e(  TM^ 
baut. 

Commission  des  iravauw  publics. 
MM.  Allibert  „  Gendarme  de  Bivotte  ^  et  YiNtEAS'. 

Commission  des  établissements  industriels. 
MM*  BinTtâDT(S.>,  Dvrand  (l'abbé)  et  Loubon. 

Commission  de  ne'crohgie. 
MM.  Chambon  (Adolphe))  Giraud,  Guindon  ,  P.-M.  Rout^ 
de  Marseille  ,  et  Joseph  Sakakini. 

Commission  de  législation. 
MM.  Allibert  ,  Hornbostel  ,  Marquis  ,  Moffrat  ataé,  Mor- 
treuil  et  Prou-Oaillarb. 
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TROISIÈME  SECTION. 

STATISTIQUE  IlfDUSTKIBLLB. 

Celle  section  est  divisée  en  cinq  commission!. 

Commission  d'agriculture. 

M\f.  Allibert,  de  Villeneuve  ,  Dufaur  de  Moictfort,  Db- 
RAND  (Pabbé),  P.-M.  Roux,  de  Marseille,  Toc- 

CHY  et  TOPIN. 

Commission  dHndustrie, 

MM.  de  Villeneuve,  Dufaur  de  Montfort,  Durand  (Pabbé), 
Marquis  ,  Miège  cIToulouzan. 

Commission  de  commerce, 

MM.  Berteaut  (Sébastien},  Bousquet  (Casimir),  d'Ebeung, 
Loubon,  Miège  «  Prou  Gaillard    et  Joseph    Saea- 

KINI. 

Commission  de  navigation, 

MM.  d'Ebeling  ,  ËRHiRio  et  Miège. 

Commission  des  finances. 
MM.  Chambon  (Âdolpbe),  Loubon  et  Miège. 

—  Une  quatrième  section  a  pour  objet  la  réanion ,  ao  oq 
seul  corps  ,  des  travaux  des  diverses  commissions. 

Ce  sont  les  trois  annotateurs  qui  forment  une  ving- 
tième commission  ,  la  seule  dont  la  quatrième  section  se 
compose.  Elle  est  chargée  de  la  coordination  des  travm 
des  autres  commissions  ,  sous  la  direction  du  Secrélairt 
perpétuel  de  la  Société.] 
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LA  SOCIETE  DE  STimTIQlJË 

DE  BIABSEILLE , 
Atê  ai  aéemnùre  ÉSS9. 


La.  Société  de  statistique  de  Marseille  se^  compose  de 
Membres  honoraires ,  de  Membres  actifs  et  de^Membres 
correspondants.  Elle  a ,  en  outre»  un  Conseil  d^adminis- 
tralion  composé  de  tous  les  fonctionnaires ,  prit  parmi 
les  Membres  actifs. 

ConscU  i*:^iiitiit8tratton  |»oitr  l'année  t849. 

MM.  DuFAUR  DB  MoNTFORT ,  ^ ,  Président  ;  db 
YiLLBNEUVE>  *  ,  Vice-Président];  P  -M.Boux,  de  Mar- 
seille, Secrétaire  perpétuel;  Mortreuil,  ^,  Yice-Se- 
crétàire  ;  Topin,  Annotateur  de  la  première  classe;  Gen- 
darme, de  Bevotte,  ^, Annotateur  de  la  deuxième  classe; 
GiRAUD,  Annotateur  de  la  troisième  classe  ;  Feautribr 
Conservateur  ;  Thibbaut,  Trésorier. 
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MBMttBKt  HOifORAlliB^. 


Président  d'honneur,  S.  A.  R.  Mgr  le  Prince  de  JOINVILL£ 
{Nommé  membre  honoraire ,  en  4831 ,  devenu  Pré- 
sident d^hênneuTj  le  3  août  4843.) 

26  février  1827.  * 
MV.  ROSTAND  (  Alexis),  0.  >»  ,  Président  de  la  Caisse 
d'épargne  du  département  des  Bouches-du-Rbdne , 
Membre  du  Conseil-général  de  ce  département ,  da 
XIV*  Congrès  scientifique  de  Prance  et  du  Comité 
supérieur  d'instruction  primaire,  etc.,  boulevart  da 
Miiy,47.  **        ■■      ••' 

7  juin  1827. 

AUBERT  (AiJGusTiif) ,  e vDireclour  du  Musée^et  Mem- 
bre de  r  Académie  nationale  d^s  sciences ,  belles- 
lettres  et  arts  de  Marseifle ,  boulevart  des  Pari- 
sieas,  60. 

LAUTARD,  ^,  Docteur  en  médecine,  Secrétaire  pe^ 
pétuel  de  l'Académie  nationale  des  sciences  ,  belles- 
lettres  et  arts  de  Marseille  ,  (  classe  des  sciences  ) , 
et  Membre  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes,  rua 
Grignan ,  16. 
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^  fiovembrâ  1830. 
MMi  Le  baroa  DUPIN  (Chables],  (L  ^,  Membre  de  la  cham- 
bre des  députés ,  de  TlosUlut  oaiioaal  de  Fraoce,  et 
d'un  grand  nombre  d'autres  sociétés  savantes  ,  rue 
de  rUniversitéyVO,  à  Paris. 

5  mai  4831. 
RËYNARD  ,  (ËLTStis) ,  G.,  ^  ,  Conseiller  d'Etat,  ex- 
Maire  de  la  ville  de  Marseille,  et  Pair  de  France, 
Membre  du  Conseil  général  du  département  des 
Boucbes-du-Rhône ,  de  la  Société  nationale  de  mé- 
decine, etc.,  place  Noailles  ,  49. 

18  décembre  1833. 
Max.  CONSOLAT,  0.  ^,  ex-Maire  de  la  ville  de  Mar^ 
seille ,  bouleyart  Longchamp ,  21 . 

9  j(m9ier  1834. 
MIGNËT ,  9 ,  Conseiller  d'Etat ,  Membre  de  Tlnstitut, 
Directeur-archiviste  au  ministère  des  affaires  étran-^ 
gères,  etc.,  à  Paris. 

4  ^e/^/entirf  1834. 
.  M0R£^U  (  César  ),  de  Marseille,  «  j  Fondateur  de  la 
Société  française  de  statistique  universelle  ,  et  de 
l'Académie  de  l'Industrie  française,  Membre  d'autres 
sociétés  savanies,  place  Vendôme,  12,  à  Paris.  (Nom- 
mé membre  eerresponianiy  en  1830,  devenu  membre 
honoraire.  ) 

LAURENCE  (Jean),  ^,  Membre  de  la  ebambre  des  dé' 
pulés ,  Directeur  général  des  contributions  directes, 
etc.,  k  Paris. 

Le  bsfOQ  TREZËL  ,  «,  Général  de  division. 

Le  baron  de  St- JOSEPH  ,  «  ,  Général  de  division. 
8  septembre  1836. 

Ps  LA  ÇOSTË  (A) ,  G.  «,  ex-Préfel  du  département 
des  Bouehes-du-Rhône  j  à  JParit . 
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MM.  1I£RY,  (Uuis) ,  Professeur  k  la  faculté  des  lettres 
d'Aîz ,  Membre  de  PAcadéraîe  nationale  des  scien- 
ces, belles-lettres  et  arts  de  Marseille,  Inspeclear 
des  monuments  historiques  du  département  des 
Boucbes-du-Rbône  et  de  celui  du  Gard  ,  correspon- 
dant de  la  Société  des  sciences  du  département  du 
Var ,  etc.)  è  Aix.  (  Fondateur ,  devenu  membre  ho- 
noraire.  ) 

7  décembre  4837. 

SEBASTIAN!  (  Vicomte  Tiburcb  ),  0.  ^,  Général  de 
division  ,  à  Paris. 

D£  MAZËNOD  (Charles-Joseph-Eugènb),  Evoque  de 
Marseille ,  Commandeur  de  Tordre  des  SS.  Maurice 
et  Lazare ,  et  Membre  honoraire  de  la  Société  na- 
tionale de  médecine  de  Marseille ,  au  palais  épis- 
copal ,  à  Marseille. 

5  janvier  1844. 

D'HAUTPOUL  { le  Comte  ),  G.  0.  *,  Général  de  divi- 
vision  ,  ex-commaadant  de  la  8*  division  militaire , 
rue  de  Larmény  ,  19. 

7  mars  1844. 

AUTRAN  (Paul),  ^,  Négociant,  Membre  de  la  GÔm« 
mission  administrative  du  bureau  de  Bienfaisance , 
Fun  des  Secrétaires  de  l'Académie  des  sciences , 
belles-lettres  et  arts  de  Marseille ,  Membre  corres- 
pondant de  TAcadémie  des  sciences  de  Lyon,  de  la 
Sociélé  géographique  de  Paris  ,  etc.,  rueVenture, 
23.  {Membre  actif,  en  1836  ,  devenu  membre  ho^ 
noraire.  ) 

GASSIER  (Hyàcinte-Vbran-Htppolite),  Docteur  en 
médecine  ,  Membre  titulaire  de  la  Société  nationale 
de  médecine  de  Marseille ,  et  du  Comité  médical  des 
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Bouches-du-Rh6oe ,  rue  Théfttre-Françaijt,  4  {  Mem- 
bre actifs  en  4827,  devenu  membre  honoraire.  ) 

3  décembre  4846. 

SALVANDY  (  ie  comle  de) ,  G.  G.  «?,  ex-mînislre  de 
rinstriiction  publique,  f^rand  maître  de  TUniversilé, 
etc  ,  à  Paris. 

22  décembre  4846. 
BEUP  (  Jban-Frànçois-Alban )  ,  ex -employé  de  la 
garantie  des  matières  d'or  el  d'argent,  Membre  de  la 
Société  de  bienfaisance  do  Marseille ,  de  la  Société 
française  de  statistique  uQjverselle  ,  et  du  XIV • 
Congrès  scientifique  de  France  ,  à  Alger,  (  l'un  dei 
Fondateurs,  devenu  membre  honoraire.  ) 

6  mai  4847. 

AUDOUARD  (  Antoine- Joseph  ),  Maître  de  pension  , 
Membre  du  XIV' Congrès  scientifique  de  France  et 
de  plusieurs  autres  société»  savantes  ,  rue  Breteuil , 
400,  (  Membre  actif  y  en  4827,  devenu  membre  ho- 
uoraire.  ) 

i  novembre  1847. 
FALLÛT  (Frédéric- Philippe -Gustaye),  Chef  du  bureau 
des  livres  à  la  banque  de  Marseille ,  Chancelier  du 
consulat  de  Suède ,  Membre  du  XIV*  Congrès  scien- 
tifique de  France ,  rue  Marengo,  53,  [Membre  actifs 
en  1 834,  devenu  membre  honoraire.  ) 

4  mai  1848. 
De  MONTLUISANT  (Charles-Laurent-Joseph)  ,  0.  *, 
Ingénieur  en  chef  en  retraite  ,  Membre  du  comice 
agricole  de  Marseille  ,  du  XlV*  Congrès  scientifique 
de  France  et  de  la  3"'  session  du  Congrès  des  vigne- 
rons français,  [membre  actifs  en  4839,  devenu  mem- 
bre honoraire.  ] 
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8  juin  isis. 

llfit.  SAINT-FERRÉOL  (Jean  -  Louis -Josbph),  Liquidateur 
des  Douanes  en  retraite ,  bonlevart  Longchamp ,  43, 
(membre  actif,  en  1827,  de»e7m  membre  kenairaire)^ 

^  6  juillet  4848. 

BOUIS  (Jean- Jacques),  Juge  au  tribunal  civil  de  pre- 
mière instance  de  Marseille,  Membre  de  la  XIY' 
session  du  Congrès  scientifique  de  France  >  me  des 
Princes ,  20,  [membre  actif  en  48i3  ,  de^eadu  mem-  - 
bre  honoraire.} 

S  août  1848. 

DIEUSET  (  Jacques- Jean-Baptistb),  ^  ,  ex-Dircteteur 
des  contributions  directes,  Membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Marseille  ^  de  la  Société  d'agriculture 
d'Ajaccio  et  du  XIV'Gongrès  scientifique  de  France, 
boulevart  Chave,  53^  (  membre  actif  m  4834,  de^ 
v^enu  membre  honoraire,  ) 

7  septembre  4848. 

HUGUET  (  Simon -Théodore),  ^,  Commissaire  de  la 
République  près  la  monnaie  de  Marseille,  Membre 
du  XIV'  Congrès  scientifique  de  France,  à  THÔtel  des 
monnaies,  rue  des  Convalescents,  18,  [membre  actif 
en  4827,  devenu  membte  honoraire,) 

NÉGREL-FERAUD  (François),  ex-chef  de  division 
des  finances,  à  la  préfecture  des  Boucbes-du-Rhô- 
ne ,  Membre  de  l'Académie  nationale  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Marseille,  et  du  XIV*^  Con- 
grès scientifique  de  France,  etc.  ,  rue  Nau ,  9, 
[membre  actif  en  4827,  devenu  membre  honoraire), 

PEAUGER,  Préfet  du  département  des  Bouchos- 
du-Rhône ,  Membre  de  plusieurs  corps  savants ,  à 
Marseille. 


r  * 


-  58*  - 

7  décembre  1848. 

MM.  De  GAUMONT  (Arcisse)  ,  if  *,  Fondateur  du  Congrèi 
gcientifique  et  de  TlDStitut  des  provinces  de  France, 
Président  général  de  plufiieurs  sessions  de  ce  Con* 
grès ,  Membre  de  l'Institut  et  du  Conseil  général  de 
l'agrieulture  près  le  Ministre  de  l'Agriculture  et  du 
Commerce ,  Membre  d'un  grand  nombre  d'autres 
corps  «avants',  etc.,  etc.,  à  Gaen  ,  (Correspondant 
m  1844,  devenu  membre  honoraire,  ) 

FRESLON  (Alexatcdrb)  ,  ex-ministre  de  l'Instruction 
publique  et  des  cultes,  Avoeat-général  k  la  cour 
de  cassation  ,  Membre  du  Congrès  scientifique  de 
France,  etc.,  à  Paris. 

GUILLORY  aîné ,  ^,  Président  de  la  Société  indus- 
trielle d'Angers  et  du  Congrès  des  Vignerons  fran-* 
çais,  Secrétaire-général  de  la  XI*  session  et  vice- 
président  de  la  XIP  session  du  Congrès  scientifique 
de  France  ,  Membre  de  plusieurs  autres  sociétés  sa- 
vantes ,  à  Angers  [Correspondant  en  1843,  devenu 
membre  honoraire. 

MOREAU  DE  JONNÉS  (Alexàrdre),  «,  Chef  des  tra- 
vaux statistiques,  au  Ministère  de  l'Agriculture  et 
du  Commerce,  Officier  supérieur  d'Etat  major,  Mem- 
bre correspondant  de  l'Académie  des  Sciences ,  de 
l'Institut  de  France,  de  la  Société  centrale  d'Agri- 
culture y  des  Académies  de  Stockolm  ,  Turin ,  Bru- 
xelles ,  Madrid ,  Lyon  ,  Dijon  ,  Rouen  ,  Bordeaux , 
Strasbourg,  Nancy,  Maçon,  Tours,  Marseille, 
Liège  ,  New- York  ,  La  Havane  ,  et  de  plusieurs 
sociétés  médicales,  à  Paris.  (Correspondant  en \^%^ , 
devenu  membre  honoraire.  ) 
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26  avril  4837. 

Il  M.  ROUX  (Pierre  -  Martin  )  ,  de  Marseille,  Docteur  en 
médecine,  MédecÎD  de  riotendance  sanitaire,  Mem- 
bre de  TAcadémie  nation  île  des  sciences ,  belles- 
lettres  et  arts,  ancien  Président  de  la  Société  natio- 
nale de  médecine  et  du  Comité  médical  des  dispen- 
saires de  Marseille ,  Secrétaire  perpétuel  du  Comité 
médical  des  Boucbes-du-Rhône,  Président  de  la  sec- 
tion des  sciences  médicales  de  la  XI'  et  de  la  XII' 
session  du  Congrès  scientifique  de  France,  Secré- 
taire général  de  la  XIV  session  et  Vice-président 
général  de  la  XV'  session  de  ce  Congrès  ;  Vice- 
président  général  de  la  2'  session  du  Congrès  de 
Vignerons  français ,  etc.,  etc. ,  rue  des  Petits- 
Pères,  15. 

5  février  1829. 

MONFRAY  (Joseph-Marie-François-Simon),  Avocat , 
ex-secrétaire  des  sociétés  dinstruction  et  d^émula- 
tion  de  la  ville  d'Aix  ,  Membre  de  la  XIV*  session 
du  Congrès  scientifique  de  France ,  rue  de  la  Pri- 
son ,  17. 

5  mai  1831. 

DE  VILLENEUVE  (Hipolyte-Benoit},  «  ,  Ingénieur 
des  Mines,  Membre  de  TAcadémie  des  sciences, 
belles  lettres  et  arts  de  Marseille  et  du  XIV'  Con- 
grès scientifique  de  France,  Correspondant  des  So- 
ciétés polytechnique,  d'industrie,  etc.,  de  Paris, 
me  Grand-chemin-dè-Rome,  5. 
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44  juillet  4834. 
MM.  MÂTHËRON  (Philippe-Pierrb-Emilb),  logénieur  ci\il, 
Membre  de  rAcadémie  des  sciences  de  Marseille 
et  de  plusieurs  autres  corps  savadls,  etc.,  Secré- 
taire de  la  section  des  sciences  naturelles  de  la  XIV* 
session  du  Congrès  scientifique  de  France,  boule- 
vard Longchamp,  32. 

6  octobre  4831. 
RICARD  (Joseph-César- Paul),  Archiviste  de  la  pré- 
fecture du  département  des  Bouches-du- Rhône , 
Membre  du  XIV*"  Congrès  scientifique  de  France  » 
boulevart  Chave ,  53. 

i  décembre  1834. 

LOUBON  (Josbph-Framçois-Laurent  ],  <^,  Régent  delà 
banque,  ex-Adjoint  au  maire  et  Président  du  Cemité 
communal  d'instruction  primaire  de  Marseille,  Cor- 
respondant de  la  Société  polytechnique,  Trésorier  de 
la  XIV'  session  du  Congrès  scientifique  dej^  France , 
etc.,  boulevard  du  Musée,  43  a. 
48  décembre  1834. 

BARSOTTI  (T) ,  Directeur  de  l'école  spéciale  gratuite 
de  musique  et  de  chant  de  la  ville  de  Marseille,  au 
Conservatoire. 

D'EBBLING,  (Alexandre)^  ^,  Conseiller  de  cour  de  S. 
M.  PEmperour  de  Russie,  Commandeur  de  Tordre  de 
St-Stanislas,  Chevalier  des  ordres  de  St-Yladimir 
et  de  Ste-Anne,  Consul -général  de  Russie ,  Membre 
du  XIV  Congrès  scientifique  de  France,  etc.,  rue 
Ma^de,  24. 

7  décembre  4837. 

FEAUTRIËR  (Jeanj,  Archiviste  de  la  Mairie  de  Har- 
6eille,^^Secrétaire  du  Comité  communal^d'instruction 
primaire,  Membre  du  XIV  Congrès  scientifique  [d® 
France,  rue  des  Deux-Empereurs ,  48. 
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3  mars  1838. 

MM.TOCCHY  (Esprit-Brdtus),  Chimiste  manufacturier^ 
Membre  de  rAcarlémîeoatiooaledesseienees,  belres- 
lettres  et  arts  de  Marseille  ,  et  du  XIV  Congrès 
scientifique  de  France,  Correspondant  de  la  Société 
asiatique  de  Paris,  rue  Sénac  ,  44. 

4  octobre  183^. 
VALZ  (Je4N*Félix-Benjamin)  ,  ^  ,  Astronome  ,  Direc- 
teur de  rObseff atoire  national  de  Marseille  »  Cor- 
respondant de  riDStitUt ,  Membre  du  XIY'  Congrès 
scientifique  de  France,  k  rObservatoire. 

7  mars  \  ^39. 
VïNTRAS  (Alphonse- Alexandre),  Inspecteur  des  pos- 
tes pour  le  département  des  Bouches-du-Rhône , 
Membre  du  XIV'  Congrès  scientifique  de  France, 
Boulevard  du  Musée,  88. 

31  mai  1840 

M1È6E  (Dominique),  0.  ^,  Consul  de  première  c  asse, 
ex-directeur  de  l'agence  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  Membre  de  T Académie  des  aeiences , 
belles-4ettres  et  arts  de  Marseille ,  et  du  XIV*  Con- 
grès scientifique  de  France ,  etc. ,  rue  Haxo,  23. 

6UIND0N  (François-Joseph)  ,  Sous-Arcàivisie  de  la 
mairie  et  Correspondant  de  l'Académie  des  sciences, 
lettres  et  arts  de  Marseille ,  etc.  rue  Terrusse,  20. 

i"  avril  4841. 

TOULOUZAN  (Philippe-Auguste),  Employée  ta  pré- 
fecture des  Boucbes-du -Rhône,  Secrétaire  de  la 
section  des  sciences  naturelles  de  la  XIV*  session  du 
Congrès  scientifique  de  Franco,  rue  Paradis,  418. 

3  novembre  1842. 

COSTE  (  Pascal  ) ,    *,Archilectc   et   Professeur '^de 
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dessin  ,  Membre  de  rAcadémie  des  sciences,  belles-^ 
lettres  et  arts  de  Marseille,  et  du  XIV'  Congrès 
*  scientifique  de  France,  etc.,  rue  de  Rome.  37.  {Mem- 
bre actifs  en  1824,  devenu  correspondant^en  1839, 
redevenu  membre  actif.) 

7  décembre  4843. 

MH.  ALLIBERT  (Hippolite)  ,  Avocat ,  Membre  du  Comité 
communal  d'instruction  primaire  et  du  Comice  agri- 
cole de  Marseille,  Secrétaire  de  la  section  d'histoire 
et  d'arcbéotogie  de  la  XIY*  session  in  Congrès 
scientifique  de  France,  rueThubaneau ,  30. 
ËRMIRIO  (le  Chevalier  Jérôme  ),  ^,  Consul  général  de 
Sardaigne  et  de  Lucques ,  Membre  du  XIY*  Congrès 
scientifique  de  France,  cours  Bonaparte ,  111. 

^^/i'vrtVr  1844. 

CHAMBON(âdolphe-Bàrthéle]it),  Commis  prineipal 
à  la  Caisse  d'épargne  du  département  des  Bouches-^ 
du-Rhône ,  Membre  du  XIV*  Congrès  scientifique  de 
France ,  rue  de  la  Darce ,  14. 

9   mai  1844. 

HORNfiOSTBL  (Charles),  Avocat,  Membre  du  XIV' 
Congrès  scientifique  de  France,  rue  des  Minimes,  48. 

6  mars  1845. 

GlRAUD  (  François-Joseph  ) ,  Docteur  en  médecine , 
Membre  titulaire  de  la  Société  nationale  de  méde- 
cine, du  XIV  Congrès  scientifique  de  France  et  Mé- 
decin des  prisons  de  Marseille,  allées  de  Meilhan,  40. 

THIÉBAUT  (Nicolas-Alphonse),  Docieuren  médecine, 
Membre  du  XÏV*  Congrès  scientifique  de  France, 
du  Comité  communal  d'instruction  primaire  et  de 
la  commission  de  surveillance  des  prisons  do  M  ar^ 
seille,  allées  de  Meilhan,  78. 
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42  jiitn  4845. 
HM.  BERTEÂUT  (Sbbàstibn),  ^,  Secrétaire  de  la  Chambre 
de  commerce ,  Membre  de  l'Académie  de  Marseille 
et  du  XIV*  Congrès  scientifique  de  France ,  etc. 
MARQUIS  (Joseph-Auguste)  ,  Avocat ,  chef  du  bureau 
de  comptabilité  de  la  mairie  deMarseille,  et  Membre 
du  XIV*  Congrès scieDlifique de  France,  boulevard 
des  Trois-Journées,  6  A. 

3  juillet  1845. 
MORTRËUIL (Jean- Anselme-Bernard),^,  Juge  de  paix, 
Membre  de  la  Commission  de  surveillance  de  Tasile 
des  Aliénés  et  de  celle  pour  les  prisons,  Secrétaire  de 
la  section  d'archéologie  et  d^histoire  de  la  XIV*  ses- 
sion du  Congrès  scientifique  de  France ,  rue  Saiot- 
Ferréol,  72. 

7  août  4845. 
BOUSQUET  ( Casimir-Gabriel)  ,   Négociant,   Membre 
du  XIV*  Congrès  scientifique  de  France,  de  la  So- 
ciété littéraire  de  Lyon,   bouievart  du  Musée,  81. 

16  avril  184t. 

BERTULUS  (EvARisTB  ) ,  ^  ,  Docteur  en  médecine , 
Professeur  à  Técole  préparatoire  de  médecine,  Se- 
crétaire général  adjoint  de  la  XIV*  session  du  Con- 
grès scientifique  de  France,  rue  Noailles,  26. 
4  mars  1847. 

DUFAUR  DE  MONTFORT  (Jean-Bte-JacquBs;,  ^  ,  Di- 
recteur  des  contributions  indirectes ,  Membre  du 
XIV*  Congrès  scientifique  et  de  Tlnstitut  des  Provin- 
ces de  France,  de  la  Société  d'agriculture,  du  Comice 
agricole  et  de  la  Société  d'horticulture  de  Marseille, 
Correspondant  des  Sociétés  littéraires  de  Lyon  et  de 
Rochefort,  place  Porte-de-Rome,  8. 
2  décembre  1847. 

PÉLEN  (l'Abbé  Antonin-Joseph)  ,  Chef  d'institution  , 


ÀDcien  professeur  de  philosophie  el  de  roethémati- 
ques  au  collège  ponliBcal  de  Yellelri ,  Hembre  de 
l'Académie  de  physique  et  de  mathématiques  des 
Lincei ,  etc.,  Vice-président  de  la  4'  section  du  XIY* 
Congrès  scientiâque  de  France,  boulevard  Long- 
champ,  449. 

3  février  1848. 
MM.  SÂKAKINI  (Joseph)  ,  Membre  de  la  XIV*  session  du 
Congrès  scientifique  de  France  ,  de  la  Société  des 
amis  des  arts,  de  l'Association  des  artistes  musiciens, 
ruePeirier,  18. 

9  mars  1848. 

TOPIN  (Joseph-Clàudb-Hippoutb),  Professeur  de  TU* 
niverMté,  Membre  du  Comice  agricole  et  de  la  So- 
ciété d^agriculture  de  Marseille ,  Vice-secrétaire  de 
la  Société  d'horticulture ,  Correspondant  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  belles-lettres  et  arts  d'Aix,  de  la 
Société  d'horticulture  de  Paris,  Membre  du  XIV' 
Congrès  scientifique  ,  rue  Thubaneau  ,  43. 
7  septembre  <848. 

GENDARME,  DE  BÉVOTTE  (Guy-François- Louis - 
Auguste),  ^,  Ingénieur  des  ponts-ct-chaussées.  Mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences ,  belles-lettres,  agri- 
culture et  arts  d'Aix,  rue  de  la  Grande-Aimëe^  2. 

PROU-GAïLLARD  (Dominiqub-Louis-Augustu)  ,  Négo- 
ciant, Membre  de  la  XIV"  session  du  Congrès  scien- 
tifique de  France ,  plaine  St-Michel ,  2. 
2  novembre  4848. 

DURAND  {l'Abbé  Jean-Claude)  ,  ancien  sous  délégué 
apostolique  d'Alger ,  Membre  de  l'Académie  natio- 
nale de  l'industrie  agricole ,  n>anufacturière  ,  com- 
merciale de  Paris  ,  du  Comice  agricole  de  Marseille 
et  de  la  S«>ciélé  d'agriculture  des  Bouches-du-Rhône 
quartier  St-Pierre,  à  Marseille. 
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44  juin  1827. 
MM.  BOSQ  (Louis-Charlbs)  ,  Nataraliste ,  et  son  frère 

60SQ(P,-J. ),  Anliquaire,  Correspondant  des  Aca* 
démies  des  sciences  de  Marseille,  d*Aix,  de  Toulon, 
à  Auriol. 

n  juillet  isr[. 

PIERQUIN  DK  GEMBLOUX,  Docteur  en  médecine, 
Inspecteur  de  l'Universilé  de  France,  Membre  d'un 
grand  nombre  de  sociétés  savantes,  à  Bourges. 

TAXIL,  Docteur  en  médecine ,  ex-Chirurgien  en  chef 
des  hospices  civils  de  Toulon,  Professeur  d'accou- 
chement et  Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
à  Toulon. 

TRASTOUR,  0.  ^ ,  Docteur  en  médecine,  Chirurgieu 
principal  d'armée  en  retraite,  Membre  titulaire  du 
Comité  médical  des  Bouches-du-Rhdne  et  de  plu- 
sieurs autres  sociétés  savantes ,  etc. ,  à  Marseille. 
2  août  1827. 

LIGNON,  Pharmacien  ,  Membre  correspondant  spé- 
cial du  Comité  médical  des  Bouches-duRkône ,  à 
Tarascon. 

20  décemlre  1827. 

LAROCHE,  Docteur  en  Médecine,   Membre  titulaire 
de  la  Société  de  médecine ,  etc. ,  à  Philadelphie. 
^0  janvier  1828. 

DECELLES  (Albert),  Propriétaire  ,  à  Byère». 
17  février  1828. 

QUINQUIN,  Propriétaire,  à  Avignon. 
10  avril  1828. 

SUEUR  MERLIN  (J.-S.),  sous-chef  de  division,  chargé 
de  la  topographie  et  de  la  statistique  de  Tadminis- 
tration  des  Douanes,  h  Caen  (Calvados). 
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1er  mai  i8%». 

MM.JOULNË  (  A. >B .-Etienne  ),  Avocat  et  Ayoqé  prèjt  le 
Tribunal  de  première  iustmice,  etc.,  à  Digi>0. 

REYNAUD  (Joseph-Toussaint)  ,  ^,  Conservateur  des 
manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèque  nationale  , 
Membre  derinslitulcl  duGonseil  delà  Société  asia* 
tique  de  Paris  ,  Correspondant  de  celles  de  la 
Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  de  Calcutta,  Madras  , 
etc.,  à  Paris. 

ier  juillet  1828. 

ABRAHAM  ,  de  Copenhague  ,  Littérateur  danois  ,  k 
Paris. 

BALBf  (Aûbibn)  ,  ^  ,  Statisticien  ,  Membre  d'un  très- 
grand  nombre  de  corps  savants ,  h  Venise. 

D'ASFELD ,  Auteur  des  Mémoires  sur  le  Duc  de  Ri- 
chelieu, à  Paris. 

REIFFEMBERG  (  Frédéric-Auguste-Ferdinand-Tho- 
MAS ,  baron  do  )  Chevalier  de  Tordre  de  St^Jean  de 
Jérusalem,  Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  , 
etc.,  à  Liège. 

TAILLANDIER ,  Avocat  h  la  cour  de  cassation ,  etc.,  à 
Paris. 

7  août  1828. 

BARBÂROUX ,  Procureur  général ,  h  Tîle  de  la  Réu- 
nion. 

FARNAUD  (Pierre-Antoine),  ^,  Licencié  eh  droit 
etc.,  à  Gap. 

6  novembre  1828. 

RIFAUD  (J.-J.)i  ^.1  Homme  de  lettres  ,  Membre  de* 
la  Société  française  de  statistique .  u^iv^r^ej!^  et  de 
.     TAcadéo^ie  de  Vindustrie  français^^  f?,n  .^i|ssie. 


-  S70  - 

h»  (Técmbre  4«m 

M».  AtTBl^OrX  (At€WsTE),  N^odanl,  àSalon. 

DSCOLLET  ,  »,  ex-<;bef  de  bureau  de  vento  à  la  di- 
rection de  1»  moanaie  et  des  médailles ,  à  Paris. 

S  février  4829. 

FEOtfK  BÉT  SAINT-6ENIS,  ^;,  Sbas^fespecleur  de» 
iyoaanes ,  à  B6ûe  (Afrique). 

4  mai  1829. 

DEFABER  ,  Conseiller- d'Etat  de  l'Empire  de  Russie, 
à  Paris. 

5  juin  tsaâ. 

ROUARD  (Etienne- Antoine-Benoit),  Membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences ,  etc.,  et  Bibliothécaire  de  la 
vfifè  d^Aix  f  Correspondant  du  ministère  de  l'ins- 
fcrucUoQ  publique ,  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France,  de  l'Académie  des  sciences  de  Turin,  à  Aix. 

20  décembre  483t9. 
le  comte  PASTORET  (Amépée),  6.  4h  es-Gonseiller 
d'Etat,  etc.,  à  Paris. 

4  février  4830. 
PRÉAUX-LOCRÉ ,  ^;,  commandant  du  château  de 

Compiégne,  Membre  de  la  société  maritime  de  Paris, 

de  la  société  Orientp'le,^  etc.,  à  Compiègne  (Oise.) 
DE  CLINCHAMP  (Victor),  Professeur  des  élèves  àe}di 

marine  ,  etc.,  à  Paris. 
QUILLE!  y  Membre  de  l'Académie  royale  de»  seiences^ 

à  Bruxelles. 
YIGAROSI ,  ^y  Maire  de  Mirepoix  ,  Membre  de  plu- 

sieurs  Académies ,  à  Mirepoix. 
1er  avril  1»3ô. 
De  la  BOUfSBE   ROCHEPORT,   Correspondant   de 

t'Acadéinîe  des  science  ,  belles-'leftres  et  arts  de 
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Marseille  et  de  plvjiieiacs  iMires  90ciétés  savuDtes  ,  à 
Casleloaudary. 

4er  juillet  4«30, 

.  DARTTEYj(CeARLES-JosBPH-ViCTOR),  #,  Membre  de 
la  Société  havraise,  de  œlle  française  de  statistique 
universelle  et  de  celle  académique  de  4a  IJweWé- 
Heure,  employé  au  ministère  de  l'Intérieur^  àf^aris, 

LECH£VAU.I£R ,  Professeiif  de  physique,  k  i^aris. 

31  mars  1831. 

L'abbé  BOUSQUET,  Principal  dii  collège  de  lAïUes. 
l  Nommé  membre  actif  en  4829,  devenu  membre 
correspondant,  ) 

CLAPIER ,  Avocat-avxMJé,  A  Toulon.  [Nommé  membre 
actif  en  1827,  devenu  membre  correspondante) 

ROUX  (Alexandre),  Propriétaire,  à  Annonay,  (  mem- 
bre actif  ^  en  4827,  devenu  correspondant.) 

6  mai  1831. 

HALO  (GHiOtLEs),  #,  Homme  de  lettres .  ancîeD  fornda- 
teur  et  Directeur  de  la  France  littéraire ,  Membre 
de  plusieurs  sociétés  savaotes,  h  Paris. 

M  juillet  1831, 

De  CRISTOL  (Jules)  ^  Docteur  es-scîences,  Profes- 
seur de  géologie,  ex-Secrétaire  de  la  Société  d'his-* 
loire  naturelle  de  Montpellier,  6  Dijen. 

4  août  1831. 

AUDOUIN  DE  GÈRONVAL  (Maurice-Ern^t)  ,  Homme 
de  lettres,  Membre  de  la  société  française  de  statis - 
tique  universelle,  de  l'Académie  de  Tindustrie  agri- 
cole, manttfaeturière  et  commerciale,  et  de  plusieurs 
«rutres  sociétés  savantes,  k  Paris. 
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5  octobre  1831. 
MM.  De  BLOSSEVILLE  (Ernest),  anciea  Conseiller  de  pré- 
fecture du  dépai*teiîienl  de  Seine-el-Oise ,  à  Amfré- 
ville  la  Campagne  près  le  Neuf-Bourg  (Eure). 

3  novembre  1831. 

SAINTE-CROIX  (  Félix- Renouard  ,  Marquis  de  )  *, 
Homme  de  lettres,  ancien  officier  de  cavalerie,  Mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes,  à  Paris. 

DESMIGHELS ,  ex  Recteur  de  l'Académie  d^Aix  ,  à 
Rouen. 

FAMIN  (César),  ^,  Consul  de  France  dans  le  royaume 
de  Portugal ,  Membre  de  la  Société  françaiie  de  sta- 
tijitique  universelle,  etc.,  à  Lisbonne. 

5  avril  1832. 

PENOT  (Achille),  Professeur  de  chimie,  à  Mulhouse. 

6  septembre  1832. 

BÂRBAROÙX,  ex-juge  de  paix,  à  Aullioules,  [Fonda- 
teur ,  devenu  membre  correspondant.  ) 

FORTE  (Jean-Baptiste-François)  ,  Membre  de  TAca  - 
demie  des  sciences,  agricullure  ,  etc.,  de  la  ville 
d*Aix  et  de  la  Société  philarmonique  de  Caen,  etc., 
Correspondant  du  ministère  de  Tinslruction  publi- 
que, pour  les  travaux  historiques,  à  Aix. 

4  octobre  1832. 

LEVRAT-PERROTON,  Docteur  en  médecine,  ancien 
Médecin  de  l'Hospice  de  l'Antiquaille.  Membre  cor- 
respondant de  laSoclété  nationale  de  médecine  deMar- 
seille  et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes,  àLyon. 

6  décembre  1832. 
MAGLIARI  (Pierre),  Secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie royale  de  médecine  de  Naples  ,  et  Membre  de 
plu^^ieurs  autres  corps  savants,  è  Naples. 
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Y  février  1833. 

MM.  DE  SAMUEL  GAGNAZZI  /'Luc),  Archidiacre,  Membre 
de  plusieurs  Académies,  à  Naples. 
PETROXI  (RîCHiRD),  AbbéelSlalisUcien,  chargé  par 
le  gouvernement  de  Naples  de  la  direclion  du   re- 
censement, elc,  à  Nm  pies. 

19  décembre \^'àZ. 

ARMAND  DEGORMIS  (Etienne -Athanase-Pi erre),  Mé- 
decin de  l'hospice  de  Cotignac  et  des  épidémies , 
Correspondant  du  Conseil  de  salubrité  du  déparle- 
meut  du  Var ,  Membre  des  Sociétés  de  médecine  de 
Marseille  et  de  Montpellier^  à  Cotignac. 

^  juillet  \%U. 

GOMMIER  (Auguste),  Ingénieur  en  chef  des  Ponts-et- 
chaussées,  à  Ajaçcio  (  Corse). 

7  août  1834. 

BOUCHER  de  CREVE-CGËURdePERTHES  (Jacques), 
^,  Directeur  des  Douanes»  Chevalier  de  l'Ordre  de 
Malte  ;  Président  de  la  Société  nationale  d'ému- 
lation, Membre  de  plusieurs  académies  françaises  et 
étrangères  ,   à  Abbeviiie. 

BOYER  DE  FONSGOLOMBE,  Naturaliste,  membre  de 
l'Académie  d'Aix  et  de  plusieurs  autres  corps  sa- 
vants, à  Aix. 

JAUFFRET  fils,  ex- membre  du  Conseil  général  du 
département  des  Bouches-du-Rhône  ,  etc.,  à  Aix. 

MAGLOIRE  NAYRAL,  Juge  de  paix ,  Membre  de  plu- 
sieurs sociétés  académiques  ,  à  Castres. 

MILLENET,  Littérateur,  etc.,  à  Naples. 

QUENIN  (Dominique- Isidore),  ^,  Docteur  en  médecine, 
Juge  de  paix,  Membre  du  Conseil  général  du  dépar- 
tement des  Bouches-da-Rhône  ,  Gorresporulani  de 
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la  Société  de  mÀlesine  pratique  de  Paris,  de  PAca- 
demie  d'Aix,  de  celle  de  Marseille,  de  TAthénée 
de  Vaucluse ,  des  Sociétés  d^agrlculture  de  Lyco  et 
de  MoDlpellier ,  à  Orgon. 

MM.  LAGARDË  (Alexandre -Jules]  ,  Avocat-aroué  près  la 
Cour  nationale  de  Parîs,  ancien  collaborateur  de  la 
France  littéraire ,  membre  titulaire  du  Caveau,  à 
Paris. 

1B  oefeibre  1834. 

CARPEGNA  (comte  Pç^  de  )  *  ,  Lieutenant-colonel 
d'artillerie,  Directeur  du  dépôt  central  de  Vartille- 
rie,  etc.,  à  Paris. 

DËVËRNON ,  Directeur  des  postes,  Membre  de  la  So- 
ciété française  de  statistique  universelle  ,  à  Valence. 

ftEGNOLI  (Georges)  ,  Docteur  en  TOédeoî«€ ,  «orres- 
pondant  des  Académies  de  naédeeîne  d6  Paris  et  de 
Nap1es,des  Sociétés  médieales  de  I^larseille,  de  Lyon, 
de  Florence ,  de  Livourn«,  «te,  et  Professeur  <1«  cli  • 
nique  chirurgicale  à  Tuniversité  de  Fise. 

SOUMET  (Alexandre)  ,  Directeur  4e  la  bibliothèque 
nationale  de  Compiègne  ,  Membre  de  nostitnt  et  de 
plusieurs  autres  corps  savants  ,  à  Paris. 

\  décembre  \S2i, 

ARNAUD,  *  ,  Colonel  du  65e  régiment  de  ligne,  à 
Nancy. 

BIEL  aîné ,  Trésorier  de  marine  en  retraite ,  Membre  de 
plusieurs  sociétés  littéraires  et  savantes,  k  Pézénas 
(  Hérault.  ) 

PIRONDI  (SLrus),  docteur  en  médecine  ,  Membre  <j[e  la 
Société  nationale  de  médeci^ie  de  Marseille  «  Seeré^ 
taire  de  la  section  des  sciences  médicales  de  la  XIV* 
sessiou  du  congrès  soieniinque  de  France , à  Macseille. 
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MM.  ROUX,  (  Jëan-Noel  ),  Docleur  en  méJecuiej,  Professeur 
de  pathologie  externe  à  Técole  préparatoire  de  méde^ 
cine ,  Correspondant  de  TAcadéoiie  nationale  de 
médecine  de  Paris  ,  Tilurafre  de  ta  Société  nationale 
de  médecine  de  Marseille  et  Membre  des  Sociétés 
médicales  de  Lyon  ,  Bordeaux  ,  etc.,  à  Marseille. 

WILD,  mécanicien,  premier  adjoint  de  la  mairie,  à 
Montbélîard  (  Doubs  ). 

44  avr// 1835. 

HOEFST,  Doctenr  en  médecine,  à  Moscou. 

4  juin  4835. 

VILLERMÉ  (L  -R.),  *,  Docteur  en  médecine,  Mem- 
bre de  Tlnstitut,  de  TAcadémie  nationale  de  médecine 
de  France ,  de  la  Société  nationale  de  médeeine  de 
Marseille  et  d'un  grand  nombre  d'autres  corps  sa- 
vants ,  à  Paris. 
DEL ANOU  (  Jules  ) ,  Géologue  ^  à  Nontroi ,  (  Dordogne.  ) 
ROBIQUET  (F.)  ^  „  ancien  ingénieur  en  chef  des  ponts- 
et-chaussées^y  etc.,  à  Rennes  (lUe-et-Vilaine). 

^juïliet  1835. 

COMBES  (  JEÀi^^-FfiLicrrÉ-AKACHARSis}^  Avocat,  créateur 
et  directeur  de  la  caisse  d*épar|^e  de  Castres  , 
Fondateur  du  premier  Comice  agricole  du  départe- 
menidu  Tarn,  Membre  de  la  Commission  dès  pri- 
sons de  l'arrondissemienl  de  Castres ,  Secrétaire  du 
comité  supérieur  d'instruction  primaire^  Président 
de  la  commission  d'examen  pour  la  délivrance  des 
brevets  de  capacité  de  cette  ville  ,  membre  corres- 
pondant de  la  Société  d'agriculture  de  la  Haute- 
Garonne,  à  Castres  (Tarn). 

DXTVfîRNCnr,  Employé  à  la  recherche  des  manuscrits 
bistoriquQS  des  archives  de  Besançon ,  Membre  de 
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rAcâdémie  des  sciences,  belles-Iellres   et  (arts  de 
cette  ville  ,  correApondanl  de  1a  Société  nationale  des 
antiquaires  de  France  ,  à  Montbéliard. 
MM.  FALLÛT  (Samuel- Frédéric)  ,  ancien  NoUre,  avoué,  à 
Montbéliard. 

OUSTALET  ,  Docteur  en  médecine,  à  Montbéliard. 

VIGNE  (Pierre)  ,  *  ,  Docteur  en  médecine.  Médecin 
ordinaire  des  armées  ,  Médecin  titulaire  de  Thôpita/ 
de  Phalsbourg  (Meurthe). 

1er  octobre  1835. 
PARTOUNEAUX.  ex-Sous- Préfet ,   à  Paris.  (  iVomme 
membre  actif  en  i83^^  devenu  membre  correspon- 
dant, 

8  octobre  1835. 

DUCASSE  ,  égi  ,  Docteur  en'chirurgie,  Professeur  de 
l'école  de  médecine  et  Secrétaire-général  de  la  So- 
ciété de  médecine  de  Toulouse ,  Membre  correspon- 
dant de  l'Académie  nationale  de  médecine  de  Paris, 
des  sociétés  médicales  de  Lyon,  de  Marseille  ,  Bor- 
deaux, Tours  ,  etc.,  à  Toulouse. 

MONTFALCON,  ^,  Docteur  en  médecine  ,  Membre  de 
plusieurs  académies  médicales  et  littéraires,  à  Lyon. 

PASSERINI,    Naturaliste,  à  Florence. 

17  décembre  1835. 
BEAUMONT  (Félix), ^  ,  ex-Membre  du  Conseil  géné- 
ral du  département  des  Bouehes-du-Rhône ,  etc.,  à 
Constantinople. 

3  mars  1836. 
AUBERT  neveu ,  Docteur  en  médecine ,  à  Toulon. 

7  avril  1836. 
GAULARD,  Professeur  de  physique ,  i  Verduq. 
MËREL  (Chables-Jacquhs-François),  ancien  institu- 
teur, ii  Marseille. 
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%  juin  4816. 
HIH.  MÂLLET (Edouard),  Docteur  en  droite  l'un  des  ré- 
dacteurs de  la  Bibliothèque  universelle ,    etc. ,  à 
Genèv«. 
VANDERMAELEN  (Philippe),  CheTalier  de  Tordre  de 
Léopold,  Géographe,  Fondateur  et  propriétaire  de 
rétablissement  géographique  de  Bruxelles,  Membre 
de  l'Académie  royale  des  sciences  et  belles-lettres 
de  dette  ville»  et  d'un  grand  nombre  d'autres  sociétés 
littéraires  et  d'utilité  publique,  à  Bruxelles. 

7iut7/éC  4826. 
DELASAUSSAYE  (L.),  Conservateur  lionoraire  delà 
bibliothèque  et  Secrétaire  général  de  la  Société  des 
sciences  de  Biois  ,  Membre  de  plusieurs  autres  so- 
ciétés savantes ,  à  Blois. 

ROZET,  Capitaine  au  corps  royal  des  ingénieurs 
géographes ,  Hemlire  de  la  Société  géologique  de 
France,  à  Paâs. 

6  octobre  1836. 

PASCAL ,  Docteur  en  médecine ,  Médecin  de  ThApital 
militaire  d'Alger,  Membre  correspondant  de  la  So- 
ciété nationale  de  médecine  de  Marseille  et  de  plu- 
sieurs autres  sociétés  médicales  ,ei  littéraires ,  à 
Alger. 

ftOUGÉ  (Vicomte  de),  Propriétaire  ,  à  Paris. 

31  octobre  4836. 
JULLIANY  (Jules ),  ^,  Négociant,  Membre  de  la 
chambre  de  commerce,  de  l'Académie  nationale  des 
sciences ,  belles-lettres  et  aits-de  Marseille  et  de 
plusieurs  autres  sociétés  savantes,  à  Paris.  {Nommé 
membre  actif  en  48*7,  devenu  membre  eorrespon- 
4ant^) 
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3  novembre  1836. 

MM.  NANZIO  (Ferdinand  de) ,  Directeur  de  l'école   royale 
vélérinaire  de  Naples,  Membre  de  plusieurs  socié- 
lés  scientifiques  et  vétérinaires  ,  à  Naples. 
PAPËTI ,  de  Marseille ,  Peintre ,  etc. ,  k  Rome. 

22  décembre  1836. 

DAUDENS  (L.),  0.  * ,  Docteur  en  médecine ,  Chirur- 
•  gien  major,  Professeur  d'anatomie  et   de  chirurgie 

opératoire,  Membre  des  Sociétés  de  Médecine  de 
Marseille,  Lyon,  Montpellier,  etc.,  à  Paris. 

ULLOA  (  le  cbeyalier  Pierre)  ,  Avocat ,  Juge  au  tribu- 
nal civil ,  Membre  de  l'Académie  pontanienne ,  de 
celle  de  Pise,  et  de  presque  toutes  les  sociétés  éce* 
nomiques  du  royaume  de  Naples  ,  à  Trapani. 

42  janvier  4836. 

DOUILLIËR  ,  Imprimeur-libraire,  à  Dijon. 

11  mai  1837. 

DËLRE  (Joseph),  Statisticien ,  et(?. ,  à  Naples. 

SAUTER  (Jean -François),  ^  ,  Pasteur  de  l'Eglise  ré- 
formée, à  Alger,  [Nommé  membre  actif,  en  1831,  de- 
venu membre  correspondant.) 
3  juillet  1837. 

F ARIOLI  (  AcHiLE  )  y  Homme  du  lettres ,  k  Reggio- 
Modène. 

JACQUEMIN  (L.),  Pharmacien ,  Secrétaire  spécial  du 
Comité  médical  des  Bouches-du-Rhône,  Membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes ,  à  Arles. 
17  décembre  1838. 

DEGROZE  (Joseph)  ,    Avocat,  à  Paris.  (Nommé  mem- 
bre actif  y  en  1833,  devenu  membre  correspondant). 
20  décembre  1838. 

MARLOY   (Glair-Paul-Jean-Baptiste)  ,    Docteur    en 
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médecine,  Correspondant  de  la  Société  enlomoio* 
gique  de  France  et  d'autres  corps  savants ,  h 
Âuriol. 

U  février  1839. 
MM.  LAMPATO  (Fràtïçois  ),  Rédacteur  des  Annales  de  la 
statistique  de  Milan,  à  Milan. 

MOREAU  DE  JONNÉS  (Alexandre),  ^  ,  chef  des  tra- 
vaux statistiques  au  ministère  du  Commerce,  Mem- 
bre du  Conseil  supérieur  de  santé,  Officier  supérieur 
d^étal-major,  Membre  correspondant  de  TAcadémie 
d€s  sciences ,  de  rinstitut  de  France,  delà  Société 
centrale  d'Agriculture ,  des  Académies  de  Stockolm , 
Turin,  Bruxelles,  Madrid,  Lyon ,  Dijon ,  Rouen, 
Bordeaux,  Strasbourg,  Nancy ,  Maçon ,  Tours ,  Mar- 
seille, Liège,  New-York,  la  Havane,  et  de  plusieurs 
sociétés  médicales ,  à  Paris. 
7  mars  4839. 

BIËNAIMÉ  (Irénèb-Jules),  * ,  Inspecteur-général  des 
finances  ,  Membre  de  la  Société  philomatique  de  Pa- 
ris ,  à  Paris. 

2  mai  1839. 

DE  SEGURDUPKYRON,  ^,  Inspecteur-général  des 
Lazarets  de  Fratice,  Secrétaire  de  Conseil  supérieur 
de  santé.  Membre  correspondant  de  TÂcadémie 
nationale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Mar- 
seille, et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes,  etc. , 
à  Paris. 

i  juillet  1839. 

CEVASCO  (Jacques)  ,  Trésorier  du  magistrat  de  santé 
de  Gènes,  Membre  de  la  Société  ^encouragement 
pour  Tagriculture,  les  arts ,  les  manufactures  ,  le 
commerce  du  département  de  Savone,  à  Gênes. 
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■M.  LAFOSSfi-LESCELLlÈRE  (F.-6.),  Professeur  agrégé 
à  la  faculté  de  médeciDe  de  Montpellier,  Membre 
de  plusieurs  sociétés  médicales ,  à  Montpellier. 

8  août  1839. 
DE  MOLÉON  ,   ancien  élève  de  l'Ecole  polytechni- 
que, Dirocieur-fondaleur  de  la  Société  polytechni- 
que pratique^  Meml»re  de  plusieurs  corps   savants  ^ 
à  Paris. 

3  ociobre  4839. 
JOURNÉ  (Jsar),  Docteur  en  médecine,  ii  Paris.  (Mem- 
bre aciiff  en  4833,  devenu  Membre  correspondant  ) 

7  novembre  4839. 

DELEAU  Jeune ,  ^  .  Docteur  en  médecine,  Médecin 
de  lliospice  des  orpheirnâ  pour  le  fraitetoent  des 
maladies  de  Toreille,  Membre  de  plusieurs  acadé- 
mies et  sociétés  scientifiques  ,   è  Paris. 

LOMBARD ,  Docteur  en  médecine.  Membre  de  plu- 
sieurs sociétés  médicales,  à  Genève. 
48  décence  4839. 

DUPIERRIS  (Martial)  ,  Docteur  en  médecine ,  Mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  médicales,  Collaborateur  et 
correspondant  du  Bulletin  de  thérapeutique  ,  k  la 
Nouvelle-Orléans. 

HEYWOOD  (James),  membre  de  la  Société  royale  et 
Vice-président  de  la  Société  de  statistique  de  Lon- 
dres, Membre  de  celle  de  Manchester,  à  Acresfield 
près  de  Manchester. 

6  marjf  4840. 

AVENEL  (  Pierre-Auguste  )  ,  docteur  en  médecine  , 
Membre  de  l'Académie  des  sciences  et  de  la  Société 
libre  d^émulation  de  Rouen,  de  l'Association  nor- 
mande ,  du  Cercle  médical,  de  TAthénée  de  méde- 
cine de  Paris  ,  des  Sociétés  des  sciences  et  arts  de 
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Troie  et  de  Nancy ,  du  GoDseil  de  salubrité  de  la 
Seine-Inférieure,  ^  Rouen. 
MM.  CÂPPLET  (Amédée)  ,  ancien  manufacturier,  Membre 
de  plusieurs  sociétés  d'utilité  publique,  à  Eibeuf. 

LECOUPEUR,  Docteur  en  médecine  ,  etc. ,  à  Rouen. 

MARCEL  DE  SERRES  (Pierre-Toussaint),  «r  ,  Conseil- 
ler à  la  Cour  royale.  Professeur  de  minéralogie  et 
de  géologie  à  la  faculté  des  sciences,  Membre  d'un 
très-grand  nombre  de  sociétés  savantes  ,  nationales 
et  étrangères,  à  Montpellier. 

Le  baron  L.-A.  d'HOMRRES-FiRHAS ,  ^  ,  Docteur 
ès-ciences,  Correspondant  de  Tlnstitut  et  de  la  So- 
ciété royale  et  centrale  d'agriculture,  Membre  de 
plusieurs  académies  nationales  et  étrangères,  à 
Alais. 

8  octobre  1840. 

GARClN  de  TASSY  (Joseph -Héliovre),  4^  ,  Professeur 
à  l'école  royale  et  spéciale  des  langues  orientales  , 
Membre  de  l'Institut  et  des  Sociétés  asiatiques  de 
Paris,  de  Londres,  de  Calcutta,  de  Madras ,  de  Bom- 
bay, etc. ,  à  Paris. 

GODDE-LïANCOURT  (Càliste- Auguste)  ,  «? ,  Fonda- 
teur d'un  grand  nombre  de  Sociétés  humaines,  etc. , 
aux  Etats-Unis  d'Amérique. 

MERCIER  (Alexandre-Victor),  Rédacteur  au  ministère 
de  l'intérieur ,  Membre  de  la  Société  de  statis- 
tique de  Paris ,  de  l'Académie  de  Pindustrie  ,  à 
Paris. 

RHALLY  (Georges- Alexandre);  Chevalier  de  la  Croix 
d'or  de  l'ordre  royal  du  Sauveur,  Président  de  la 
Cour  d'appel  d'Athènes,  ex-professeur  de  droit  com- 
mercial et  Recteur  de  l'Université  Othon  ,  Membre 
delà  Société  d'instruction  élémentaire,  ^  Athènes. 
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12  novembre  1840. 

MM.  MASSE  (EtIenhb-Michel  ) ,  Propriétaire,  Homme  de 
lettres ,  Membre  du  XIV'  congrès  scientifique  de 
France ,  à  la  Giotat. 

7  îanvior  1841.  * 

BUSTAHENTE  (Anastasio,  S.  Ex.  le  général),  ex-pré- 
sident de  la  République  des  Etats-Unis  du  Mexique, 
k  Mexico. 

GELLY  (Juan),  Secrétaire  de  légation,  à  Monte-Video. 

6UST-L0FF ,  premier  interprète  de  la  surintendance 
du  commerce  britanique  en  Gbine  ,  à  Macao. 

LARDERËL  (le  comte  de),  Président  de  la  section  tos- 
cane de  sauvetage,  etc.,  à  Livourne. 

LETAMBNDI  (de),  Consul  -  général  d'Espagne,  à 
Mexico. 

MARTORËLLI  (Camillb  de) ,  Gbambellan  du  Pape , 
Membre  de  plusieurs  académies ,  à  Rome. 

POMPILIO ,  comte  DEGUPPlS ,  Professeur  d'astrono- 
mie et  de  géologie,  Membre  de  plusieurs  académies, 
è  Rome. 

PRIEUR-FENZY,  Banquier,  etc.,  k  Florence. 

KRIESIS  (Antoine-G.)  ,  éx-minislre  de  la  marine, 
Membre  de  la  Société  archéologique,  à  Athènes. 

WALKER,  D.  M.  et  chirurgien,  à  Londres. 

4  ma'rs  194i. 

.DARMANTlER,  Juge  au  Tribunal  civil.  Président  de 
la  Société  humaine,  à  Rayonne  (Basses -Pyrénées). 

6  mat  1841. 
JANEZ  (Don  Augustin)  ,  Secrétaire  de  l'Académie  des 

sciences  de  Barcelonne,  etc.,  à  Barcelonne. 
LLOBETT  (Joseph- Ant),  Président  de  i' Académie  des 

sciences  dgRarcelonoe,  ttc,  àBarcelonne. 
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MM.  TIENNE  (Henri),  ex-archivisto  de  la  ville  de  Toulon  ,. 
Membre  de  la  Société  des  sciences  ,  arts  et  belles* 
lettres ,  et  du  Comice  agricole  de  Toulon ,  de  la 
Société  d^agriculture  et  de  commerce  de  Dragui- 
gnan,  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne,  de 
TAthénëe  des  arts  et  du  caveau  de  Paris ,  etc.,  à  la 
ville  de  Nuits. 

^0  juin  4841. 

ASSENAT  (JeàN-Baptiste),  ex -pharmacien  en  chef  de 
Tbôpital  civil  et  militaire  d^Aix  ,  Membre  de  la  So- 
ciété phrénologique  de  Paris  et  delà  Société  géolo- 
gique de  France  ,  à  Aix. 

BOBCHARD  (  Marc  ),  Docteur  en  médecine,  Secré- 
taire adjoint  de  la  Société  de  médecine  de  Bordeaux 
et  Membre  de  plusieurs  autres  corps  savants  , 
etc.,  à  Bordeaux. 

SAUVÉ  (Saint-Gyr-Louis),  Docteur  en  médecine. 
Membre  de  la  Société  médicale  de  la  Rochelle,  de 
celle  de  Marseille,  delà  Société  des  sciences  du 
département  de  la  Charente -Inférieure,  de  la  Société 
des  amis  des  arts ,  etc.  ,   à  la  Rochelle. 

46  Septembre  1841. 

BELLARDI  (Louis),  Naturaliste,  Membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  à  Turin. 

MAUNY  de  MORNAY ,  Inspecteur  de  Tagricolture 
dans  le  midi  de  la  France,  Membre  de  plusieurs 
tOTj^s  savants,  à  Paris. 

4  novembre  1841. 3 

GREGORY  (Jean -Charles),  H, Conseiller  en  la  Cour 
d'appel  de  Lyon ,  Président  de  la  Société  littéraire 
de  Lyon  et  de  la  5*  section  du  IX"  et  du  XIV"  Con- 
grès scientifique  de  France  ,  etc.,  à  Lyon. 
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\S  janvier  1842. 

MM.  GURYMARD  (Emile) ,  Ingénieur  en  chef  des  mines, 
Docteur  ès-scionces  ,  professeur  de  minéralogie  et 
do  géologie,  à  Grenoble. 

MARCELLIN  (  TAbbé  Joseph),  Prélre-prédicateur, 
Membre  de  la  Société  des  sciences ,  agriculture  et 
bollcH-lettros  du  département  de  Tarn  et  GaroBne  , 
Correspondant  du  ministère  de  Tinstruction  pu« 
bliqut)  et  Inspecteur  des  monuments  historiques , 
Membre  litulairo  de  Tiustitut  d'Afrique,  à  Ho&tau- 
ban. 

RIDOLPHI  OOSIMO,  Marquis,  Vice-président  de 
l*Acadéaùe  impériale  et  royale  des Georgofiles,  Pré- 
sident général  du  3*  Congrès  scientifique  italien  , 
Directeur  propriétaire  de  Tlastltut  agricole  de  Me- 
hto. 

TARTINI  (Ferdityand ) ,  Chevalier  surintendant  gé- 
néral de  la  communauté  du  grand-duché  de  Tos- 
cane ,  Membre  honoraire  du  Conseil  royal  des  ingé- 
nieurs, Secrétaire  général  du  3*  Congrès  scientifique 
italien,  etc.,  à  Florence. 

i  mai  s  1B4â. 

ROBERT  ^  JBAN-BArmTE-EDSÈ»  ).  #  ,  propriéuîr«- 
^ronon^t» .  Secràaire  perpétuel  de  U  Sodélë  ces- 
lr«W  d'jigrtctthure  nks  Basses-Alpes,  Membre  de  b 
S^>tHHé  $iL>ricko)e  de  Fr;»iiois  ^  ^  Société  des  pro^ 
(:r)e  ;ik$nciLiiles  .  O^rrespoiidaiil  de  rAcadéaîe  âe 
)l4ir^l!e,  de  b  Ounibre  rovA  dTagricallMe  « 
d^  ciMMttert»  de  Savoie,  de  le  Sodèfté  d'agrîcaitei^ 
d^  la  IkvVttc,  de  rJLfeyn»,  eic^  à  SeiHe-Tdk,  far 

KXSXEt     S«i9  .  IlM(«e«r  eswAclee.  FiraleKi<v 
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d'agronomie,  Membre  du  Conseil  municipal  do  Be- 
sançon et  de  plusieurs  sociétés!  savantes,  à  Besançon. 

[M.  GHàHOUSSET  (l'abbé),  Professeur  de  physique  au 
grand  séminaire  de  Chambéry  (Savoie). 

HERHANN  (Charles-Hsnri),  ^,  Professeur  d^anatomie 
et  d'anatomie  pathologique  à  la  faculté  de  médecine 
de  Strasbourg ,  Médecin  accoucheur  en  chef  de  Phô- 
pital  civil ,  Directeur  de  Técole  départementale  du 
Bas-Rhin  et  Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
à  Strasbourg. 

G ATMARD  (  Paul  ) ,  ^  ,  Docteur  en  médecine,  Présî  - 
dent  de  la  Société  scientifique  du  Nord,  Vice-prési- 
dent de  la  4**  section  des  sciences  naturelles  du 
XIV*  Gengrès  scientifique  de  France  et  Membre  de 
phisieurs  autres  corps  savants ,  à  Paris. 

RICHE  (  Michel)  ,  ^Membre  de  la  Société  asiatique  de 
Paris  ,  etc.,  au  Mont-Liban. 

27  juin  1843. 

BOUDIN  (  Jn.-M.-F.-J.)  ,  ^  ,  Docteur  en  médecine  , 
Médecin  de  ThOpital  militaire  du  Roule ,  à  Paris  , 
(  Correspondant  en  4837,  devenu  membre  actif  en 
4842,  redevenu  correspondant.  ) 

6  juillet  4843. 

MAURIN,  (ELzÉÀED-FRAifçois),  Prêtre,  aumônier  du 
chapitre  de  la  Métropole,  Vice-président  de  rjkcadé- 
Biie  des  sciences,  agriculture,  etc,  d*Aix,  Correspon- 
dant du  ministère  de  Pinstruction  publique,  à  Aix* 

2  novembre  4843. 
BARBILLON  (  François-Guillauhe  ),  Négociant,  Mem- 
bre du  Conseil  municipal ,  Administrateur  des  che- 
mins de  fer  de  Paris  à  Marseille ,  à  Lyen. 

74 
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AM..BOUCHEREÂU  (HlIIRI-XAVIER-ANNE-CHAHLtyTTB},  ^  r 

Conseiller  de  préfecture ,  Membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes  «  à  Bordeaux. 
BURGUËT  (Henri),  doçtear  en  iziédeeiiiQ.,  Secrétaire 
de  la  Société  liDnéenne  et  conseryateiir  du  cabinet 
d^histoîre  naturelle  de  Bô|rdeaui  ,  à  Cordeaux. 

GUlLLpay  aîné ,  Président  dp  la  Société  industrielle 
d'ÂDgers,  et  du  Congrès  des  vigperons  français,  Se- 
crétaire-général de  la  11  "''session  et  vioe-pi^ésident 
de  la  12*"*  session  du  Congres  scieutlfique  de  France, 
membre  de  plusieurs  autres  corps  savants  ,  à 
Angers. 

MÂ6NÉ  ,  Pharmacien  'major  de  la  marine  nationale , 
Secrétaire  de  la  Société  des  sciences  et  d^agricultuie- 
de  Rochefort .  à  Rochi^fort. 

PUyiS ,  M,-A.,  ^ ,  Membre  de  Tlnstitut ,  Président  de 
la  Société  nationale  dçs  sciéig^ces/S  Bourg  en. Bresse. 
\%  janvitr  Î844. 

BERTONI  (  Raphaël  j,  Docteur  en  médecine  ,  à  Ërze- 

roum. 
BORELLT  (  Pascal),  Slaliéticîétf,  à  Paleràië; 
i)EF AT  (Charles),  Consùf  dé  ^rànëë,  à  Ronie. 
DESCARNEAUX ,  étëtiélibîéii ,  %  fiùèliaresi 
FLURY  (Hypolitej  Côfasti)  dé  France  dans  lereyauiie 

de  Yrience. 
6UTZ  (  HENRi-PifiÉRB-MAiiiE-FRAiïçdis  >  ^   Consul  de 

préûiière  clause  ^  Membn»  de  l'inslHuI  d^Aftique,  de 

la  société  orientale  )  à  Paris. 

HERSANT ,  Conisùl  de  France ,  aax  Hes  Baléares. 
PRASSÀCACHl  (Jean)  •  Docteur  en  œéd.ççine^,  à  Sa- 
lonique. 

PISTORËTTI  (Jacques- Charles)^  Négociât,,  à  Soussa. 


.1 
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ttttf.  THORÊ ,  boctetiren  médecine ,  à  Paris. 

fer  février  4844. 

BYPOLITE  DE  St-Cyr,  Gérant  du  Consulat  de  France , 
'^^^         Chatfcdiei*'rbyM,îi  Mobile. 

'''**  29 /^vner  1844. 

NATTE,  Correspondant  de  la  Société  française  de  sta- 
tistique universoÙe,  de  PAcadémie  pontanienne,  etc, 
à  Alger.  (  Nommé  merhbre  actif  ^rilSîT/  devenu 
correspondant  en  iSZQ  ^  rédevenu  membre' actif  en 
i8i1,  '^àsséde  nouveau  parmi  léS  correspondants.) 
1  mars  1844. 

AUGRAND  ,  jCoosMl  de  France  ^  à  Gadix. 
PHILIBERT ,  Agent  consulaire  de  France ,  à  Jaffa. 
VICENTE  MANUEL  de  Çocina  ,  Président  de  PAcadé- 

mie  littéraire  de  Saint- Jacques  de  €ompostelfa  ,  à  la 

Corogne. 

Aer  août  isU. 

FAYET,  Professeur  de  mathématiaues ,  à  Colmar 
(Bàs-ftWfa  ). 

^%  dicemhre  \8itL 

BERTINI  (p.)j  Pré&idieof  de  la  f^téd^  médecine  de 
Turin,  Membre  de  plusieurs  corps  savants,  à  Turin. 

G  ANALE  (  Michel- Joseph)  ,  Avocat  et  historien  ,  à 
Gênes. 

beGAUMONT  (ARCtCB),  Fondateur  du  Gofigfés  scien- 
tifique et  da  l^Institut  des  Provinces  de  France  , 
Présida  général  de  la  44Vses9^  4^  f!!^  j<^Qgrè$, 
Kembre  de  riostitut^çt  du  çû^i/^eil  général  4c  Tagrî^» 
culture  près  le  ministre  de  ragriGu)t(i^*je  ,^  du  com- 
merce ,  etc.,  etc.,  à  Caen. 

SANGUINETTI,  Homme  de  lettres ,  à  {^iyiourni^. 
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MM..  VIVOLI  (Joseph),  Auteur  des  aunales  de  Livourne,  eU, 
Membre  de  plusieurs  corps  savants ,  à  LÎTourne. 

9  janvier  4845. 

NU6NES  (Maxime  de  St-Seconde)  ,  Vice-consul  do 
royaume  des  Deux-Siciles ,  Membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes  ,  à  Livonrne. 

6  mars  1845. 

GAl^ARIN  (  le  comte  de],  ^,  Pair  de  France ,  ancieD 
ministre ,  Membre  de  Tlnstitut,  Président  général  de 
la  42*  session  du  Congrès  scientifique  de  France, 
etc.,  à  Paris. 

LAURËNS  (  Pierre-Paul-Denis),  Chef  de  la  première 
division  de  la  préfectu«*e  duDoubs,  à  Besançon. 

45  mars  4845. 

ROUMIEU  (  Cypbibn  },  Avocat  général  à  la  Cour  d'Aix. 
(  Correspondant  en  4836 ,  devenu  membre  actif  en 
4842,  redevenu  men^re  correspondant,  ) 
8  mai  4845. 

CESAR  GANTU  (le  cbevaliér),  «,  auteur  de  rHisloire 
universelle^  Yice-présiden^t  de  la  4*  section  du  XIV 
Congrès  scientilque  de  France  et  Membre  de  plu- 
sieurs autres  corps  savants ,  à  Milan. 
7  août  1845. 
YYAREN  (  Prosper- Joseph  ) ,  Docteur  en  médeciae , 
Secrétaire  de  l'Académie  des  sciences  ,  à  Avignon. 
20  septembre  4845. 

BONNET  (Jules) ,  Juge-de-Paix,  Membre  du  Comice 
agricole,  à  Aubagne  (membre  actifs  en  4838,  de- 
venu correspondant  ). 

k  décembre  \%hi^. 
CHAMBOYET  (  Pierre  ) ,   Constructeur  -  mécanicien , 
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Memlire  de  la  XlVe  session  du  Congrès  scientifique 
de  France ,  eic,  à  Nice. 

\6  avril  \8i6. 

MM.  DELEUIL  (H.-J.-M.)»  médecin,  Rédacteur  des  an- 
nales agricoles  de  la  Montaurone,  à  St-Gannat. 
PONCHET  (  F.-A.  ),  Docteur  en  médecine ,  Professeur 
de  zoologie  au  muséum  d'histoire  naturelle  de 
Rouen,  Membre  de  plusieurs  académies  françaises 
et  étrangères,  à  Rouen. 

7  mai  1846. 

DE  BEC  (  âugustin-Màrius -Paul  ).  Directeur  de  la  fer- 
me-modèle de  la  Montaurone,  Membre  de  VAcadé- 
mie  des  sciences,  etc,  d'Aix,  à  la  Montaurone. 

HEUSCLIN6  (Xavier) ,  Chef  du  hureau  desUtistique 
générale ,  au  ministère  de  l'intérieur  en  Belgique,  à 
Bruxelles. 

h  Juin  4846! 

SCHEULTZ  (  J.-J.  ),  Consul  de  France,  à  la  Trinité. 

6  août  1846. 

BONNAFOUX  (  Mathieu  ),  ^  ,  Chevalier  de  Tordre  des 
saints  Maurice  et  Lazare,  Membre  correspondant 
de  l'Institut  de  France ,  de  l'Académie  nationale  des 
sciences^  etc,  de  Marseille  et  de  beaucoup  d'autres 
corps  savants,  à  Turin. 

CHERIAS  (  JuLxs-Louis-JosBPK  ) ,  Avocat  et  juge-sup- 
pléant près  le  tribunal  de  Gap ,  Correspondant  de 
l'Académie  delphinale,  société  des  sciences  et  des  arts 
de  Grenoble,  à  Gap. 

5  novembre  1846. 

BALBI ,  (Eugénb),  auteur  d'ouvrages  estimés  de  statis- 
tique, Membre  de  plusieurs  sociétés  sav&ntes ,  à 
Venise. 
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lllI.F£RRAR10(Jofi^h),  Docteur  en  médecine  el  eo  dû- 
rargie,  Idodatear  de  llnslitat  médico-chirargical  d 
la  Lombardie,  el  de  l'Académie  de  physique^  de  mé* 
dedoe  el  de  statisUqae  de  MilaD,  Membre  d'on  grasd 
nombre  d'autres  ocnrps  saTants,  à  Milan. 

LONGHI  (  Ainot5K},  Docteor  en  médecine,  Membre  de 
plasieors  sociétés  savantes,  à  Milan. 

SAL  ARI  (  JiAx),  Employé  près  de  la  comptabilité  cen- 
trale de  foavememeot  de  la  Lombardie,  à  Milan. 

SALYAGNOLKMARCHETTI  (  Artoihs  ),  Docteur  en 
médecine,  inspecteor  général  sanitaire  de  la  province 
de  jGrassetIo,  Membre  de  piasiears  sociétés  savantes, 
à  Florence. 

3  décembre  4846. 
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cette  ville  et  Gorrespendant  de  l'Institut  de  Fran- 
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THOYA  (CflARtEs),  Historien,  à  Nàples. 
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MARTIN  D'AUSSIGNI(E.-C.),  Peintre,  Membre  titu- 
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MULSANT,  Professeur  d'histoire .  naturelle  ,  à  Lyon  < 
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DE  CUSSY  (Vioomte),  ^,  Vice-président. géu^valxlfi 
nie  Congrès  scientifique  de  France,  Membre  de  Pins- 
titat  des  provinces  etrde  plusieurs  autres  corps  sa- 
vants» à  Saint-Mahdé  (près  Paris.) 

THURCHETTI,  Membre  de  plusieurs  Académies,  k 
Siense. 


MM.  FERRARI'^  ^.- 

rurgîe  ^^./f-"'^' 

laLo  '"^.'^/Wi  Avocat  Bibliothécaire  , 

dec*  ^,/^v^^McadéinIe  d*Aix,  ^  Aix. 

^  cens),  Membre  du  Cons9il  général 
,^,.<^^^et  da  Conseil  général  du  départe - 

0t*'p>0aOS,  ex>Coo8eiller  de  Préfecture  de  la 
iM^<,<o,*Nice. 


j^aes  membres  hoDoraires  et  correspondants  n'ont 
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^ocomenis  biographiques  qui  les  concernent.  Chacun 
j'eux  est  invité  de  nouveau  à  faire  connaître  :  ses  nom  et 
prénoms  ;  V  son  âge ,  le  lieu  de  f.a  naissance  \et  celui 
j0  sa  résidence  ;  3*  son  emploi  ou  sa  profession  et  ses  oc- 
cupations  habituelles  ;  li9  ses  e'tudes  préliminaires  /  5* 
quelles  sont  les  langues  mortes  ou  vivantes  qui  luisant 
familières;  6°  les  pays  dans  lesquels  il  a  voyagé,-   V" 
les  sciences  et  les  beaux-arts  qu'il  cultive  ;  S"  les  so- 
ciétés savantes  et  d^utilité publique  dont  il  est  membre^ 
et  la  date  de  l'admission  dans  chacune  déciles;  9"  les 
titres  et  époques  des  ouvrages  publiés\^'\(S^  s'il  a  obtenu 
.  .des  récompenses  et  de  quelle  nature  ;\\^  s'il  a  fait  des 
découvertes  et  des  perfectiomiements  ;  12**  s'ils^est  livré 
ou  s'il  se  livre  à  Fetiseignement  public. 


Nota.  Les  avis  relatifs  aux  erreurs  par  omissions,  cbanscmenls  de  domicile 
décès,  etc.,  qu'on  aurait  à  nous  signaler  dans  le  tableau  des  membres  corres- 
pondants, seront  reçus  avec  reconnaissance» 

Pour  pouvoir  mettre  de  Torflre  dans  la  correspondance,  et  répondre  promp- 
lement  aux  personnes  qui  auraient  des  réclamations  ou  des  demandes  à 
Taire  à  la  Société  de  statistique ,  cette  Société  tient  à  ce  qu'oa  s'adresse 
directement  à  son  Secrélairt  perpétuel,  rue  des  Pctits-Pêrcst  45 
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